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J|  ONSEIGNEVR, 


Je  crains  bien  que  vous  ne  pre. 
niez,  pas  trop  de  flaifir  à  lire  l'Ou- 
vrage que  je  vous  pré  fente.  Un  efprit 
auffî  délicat  que  le  votre  trouve  peu  de 
ehofes  qui  le  fatisfajjent  •  &ilfau- 
droit  parler  comme  vous  ,  pour  vous 
entretenir  agréablement. 

a  )\ 


E  P  I  T  R  E. 

Tju  moins,   Monseigneur  3 
ji  mm  n'avcz^pas  fnjet  d'être  fort 
ioracnt  de  mes  Entretiens ,   'fofe  dire 
que  vous  devez^  l'être  un  -peu  de  moi. 
V cm  fcavez^combien  je  fuis  touche 
de  votre  mérite  3  &  que  depuis  que 
f  ai  t  honneur  de  vous  camoitre , /ad- 
mire en  vous  des  qnalitsz^qui  ne  fè 
rencontrent  guère  s  enfemble  :  un  gé- 
nie propre  pour  les  fciences  &  pour 
les  affaires  $  un  ejprit  également  vif 
&folide  \  une  mémoire prodigicufe  y 
avec  un  difeernement    fort  \ufte  -y 
beaucoup  de  feu ,  &  en  même  temps 
beaucoup  de  di  (ci  et  ion  ,  foit  qu'il 
faille  parler  eufe  taire \  Je  ne  dis  rien 
de  ce  z^ele  ardent  que  vous  avez^pour 
la  gloire  du  Roi  &  pour  le  bien  de 
tEtat  :  il  vous   eft  commun  avec 
tous  ceux  de  votre  Maifon. 

Ce  font  ces  qualité  zjxtraordinai- 


E  P  I  T  F.  E. 

res  ,  Monseigneur  ,  qui  ont 
obligé  Sa  Majefié  à  vous  donner  dans 
un  âge  peu  avance  une  des  Charges 
du  Royaume  qui  demandent  le  plus 
de  capacité  &  de  prudence.  Ce  fige 
Prince  a  jugé  qu  étant auffl éclairé  & 
au  ffi  habile  que  vous  êtes  ,  vousrùa- 
vicz^pas  befoin  d'être  confommé  dans 
les  affaires  pour  y  réuffîr ,  &  que 
vos  propres  lumières  vous  pouvoient 
tenir  lieu  d'une  longue  expérience. 
Auljî  quelque  bonté  qu'il  ait  pour 
Monfeigneut  votre  Père  ,  /'/  a  con* 
fideré  votre  Perfonne  en  vous  fai fiant 
Secrétaire  d'Etat.  Dans  les  autres 
occafions  il  a  récompenfé  les  fervices 
que  ce  fidèle  Minifire  lui  a  rendus  : 
mais  en  celle-ci  il  a  eu  égard  particu- 
lièrement aux  fervices  que  vous  pou- 
vicr^vous-meme  lui  rendre. 

Je  ne  m% étonne  pas  a^rcs  cela  > 
aiij 


E  P  I  T  R  E. 
Monseigneur  ,  de  l'application 
avec  laquelle  vous  travaillez^  pour 
remplir  tous  les  devoirs  de  votre 
Charge  5  ni  du  foin  que  vous  prenez^ 
de  vous  inftruire  tous  les  jours  >  de  tout 
Ce  qui  peut  vous  en  rendre  plus  ca~ 
pable.  Que  ne  doit- on  point  faire  3 
quand  on  a  àfoùtenir  le  jugement  du 
plus  grand  Monarque  du  monde  ? 

Au refit \  Monseigneur,  en 
vous  demandant  audience  pour  <Ari~ 
fie  &pour  Eugène ,  je  ri! ai  pas  def- 
fein  d'obtenir  des  grâces  de  la  Cour  ^ 
comme  la  plupart  des  gens  qui  vous 
approchent  :  tout  ce  que  je  prètens  efl 
de  contribuer  quelque  chofe  à  voire 
divertiffement  dans  les  heures  où 
vous  pîenczjin peu  de  rclkche  ,  &  de 


E  P  I  T  R  E. 

vous  marquer  le  profond  rejfecl  avec 
lequel  je  fuis  ., 


MONSEIGNEV  R, 


Votre  très- humble  8c  tres- 
obéïfîant  ferviteur.  B.  J. 
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jgS'ffi1  L  y  a  quelques  mois  qu'A- 
™  riite  &  Eugène  fe  rencon- 
trèrent en  Flandres  dans  une 
Ville  maritime  ,  durant  la 
la  plus  belle  faifon  de  Tannée.  Com- 
me la  fortune  les  ayoit  prefque  toû- 


2  LA    MER  , 

jours  fc  parez  depuis  qu'ils  font  liez 
d'amitié  ,  ils  furent  fort  aifes  de  fe 
retxouver  après  une  Ci  longue  abfen- 
ce  ,  6c  d'avoir  occafion  de  jouir  un 
peu  à  loi  fi  r  de  l'entretien  l'un  de  Tau- 
tre.  Ils  réfolurent  pour  cela  de  Te  voir 
tous  les  jours  ;  6c  afin  de  le  faire  avec 
pkis  de  liberté  ,  ils  choifirent  pour  le 
lieu  de  leur  entrevue  un  endroit  com- 
mode 6c  agréable  au  bord  de  la  mer. 
Car  outre  qu'en  cet  endroit  le  fable 
eft  ferme  6c  uni  (  ce  qui  rend  la  pro- 
menade aifée  )  3  on  voit  d'un  côté 
une  citadelle  fort  bien  bâtie,  6c  de 
l'autre  des  dunes  d'une  figure  fort 
hizirre  3  qui  régnent  le  long  de  la 
côre  ,  6c  qui  repréfentent  dans  la 
perfpedive  quelque  chofe  de  fem- 
blable  à  de  vieux  Palais  tombez  en 
ruine. 

C'eft  là  qu'Arifte  6c  Eugène  eu- 
rent quelque  temps  de  ces  conver- 
fations  libres  6c  familières  qu'ont 
les  honnêtes  gens  ,  quand  ils  font 
amis  î  6c  qui  ne  laiiTent  pas  d'être 
quelquefois  fpiritueïtes  ,  6c  même 
fayantes ,  quoiqu'on  ne  fonge  pas  à 


ï.    ENTRETIEN.         » 

y  avoir  de  feiprit  ,  &  que  l'étude 
n'y  ait  point  de  part. 

La  première  fois  qu'ils  vinrent 
fur  le  rivage  pour  fe  promener  ,  Eu- 
gène s'attacha  d'abord  à  confïderer 
la  mer  qui  étoit  alors  pleine  ,  Se  qui 
n'etoit  point  trop  émue.  Puis  tout 
d'un  coup  fe  tournant  vers  ion 
ami  ,  N'eft-ce  pas  là  ,  mon  cher 
Arifte  ,  lui  dit-il,  un  admirable  fpe- 
ihcîe  ?  3c  n'en  êtes- vous  pas  tou- 
ché comme  moi?  Il  faudroit  être 
aveugle  ou  frupide  ,  répondit  Ari- 
fte ,  pour  n'en  eftre  pas  chatmé  j  5c 
je  trouve  cette  petite  rêverie  cà 
vous  vous  eftes  lai(Té  aller  ,  la  plus 
raifonnable  du  monde.  Il  y  a  long- 
temps que  j'admire  la  mer  ,  pourfui- 
vit -il:  je  fis  dans  ma  jeunefle  un 
voyage  exprès  pour  la  voir  ,  &  je 
ne  fus  pas  moins  furpris  en  la  voiant 
la  première  fois  ,  que  vous  l'cfteso 
La  merveille  eft  ,  que  je  l'ai  admi- 
rée toutes  les  fois  que  je  l'ai  vue 
depuis ,  &  que  je  l'admire  encore 
aujourd'hui  comme  lî  je  ne  l'avois 
jamais  vue» 


$  LA    MER, 

A  ce  que  je  voi ,  dit  Eugène  $ 
vous  y  trouvez  quelque  chofe  de 
bien  merveilleux.  Oui  fans  doute  , 
reprit  Ariite.  Cette  immenfe  éten- 
due d'eaux  ;  ce  flux  ôc  ce  reflux  , 
le  bruit  ,  la  couleur  >  les  figures  dit 
férentes  de  ces  flots  qui  Te  pouflent 
régulièrement  les  uns  les  autres  , 
ont  je  ne  fçai  quoi  de  fi  furprenant 
de  de  fi  étrange  3  que  je  ne  fçachç 
rien  qui  en  approche.  A  force  de 
Voir  les  autres  objets  ,  on  cclîe  de  les 
admirer  -,  pn  s'y  accoutume  ,  on  s'y 
apprivoife  ,  pour  parler  ainfi.  On  ne 
regarde  prefqiie  plus  le  fpleil  que 
quand  il  s'ecljpfe  ,  parce  qu'on  le 
voit  tous  les  jours ,  &  qu'après  l'a- 
voir une  fois  vA  ,  on  n'y  découvre 
plus  rien  de  nouveau.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  mer  >  elle  pa- 
toit  toujours  nouvelle  3  parce  qu'elle 
r>eft  jamais  en  un  même  état.  Tan- 
tôt elle  eu  tout-à-fait  tranquille  ,  & 
Tes  ondes  font  fi  unies  3  qu'on  la 
prendrait  pour  une  eau  dormante  ï 
tantôt  elle  efl:  un  peu  émue ,  comme 
}z  Yoilà  maintenant.   Il  y  a  des  heu- 


I.    ENTRET  I  EN.       $ 
res  qu'elle  eft    étrangement   agitée. 
Elle  eft  haute  en  un  tems  ,  $z  balle 
en  un  autre.    Quelquefois  elle  s'avan- 
ce, &c  quelquefois  elle  fe  retire.  Elle 
change  de  couleur   preique    à   tout 
moment  :    après  une  grande  agita» 
tion  elle  eit  toute  blanche  d'écume  3 
quand  le  fôîeil  fe  levé  ou  fe  couche  , 
il  femble  qu'elle  foit  toute  en  feu» 
Tantôt    elle  paroit   de    couleur   de 
pourpre  3  tantôt  elle  paroit  verte  ou 
bleue.     Ces    couleurs    différentes   fe 
mêlent  quelquefois  enfemble  3  de  ce 
mélange  fait  une   peinture  naturel- 
le ,  que  l'art  ne  peut  imiter.  Le  bruit 
de  fes   flots  n'eft  quelquefois  qu'unT 
doux   murmure ,  qui  invite  à  rêver 
agréablement  :  mais  c'eit  aufiî  quel- 
quefois un  mugifTement  épouvanta- 
ble qu'on  ne  peut  ouir  fans  frayeur. 
Vous  fçavez   ce  qu'en  a  dit  un  de 
nos  Poètes  : 

Tantôt  l'onde  brouillant  l'arène  3 
Murmure  çr  frémit   de  courroux'  > 
En  fe  roulant  fur  les  cailloux 
Quelle  apporte  &  qu'elle  rent raine* 

A  iij 


*  LA    MER, 

En  un  mot  ,  il  y  a  tant  de  variétés 
dans  le  même  objet  ,  que  les  yeux 
ne  fe  laffent  jamais  de  le  voir  ,  &: 
que  leiprit  y  trouve  toujours  de 
quoi  admirer. 

Tout  cela  eiî  fort  bien  remarqué  y 
.dit  Eugène  ;  Se  je  demeure  d'ac- 
cord avec  vous  >  qu'en  quelque  état 
que  foi:  la  mer ,  elle  eft  toujours  ad- 
mirable. Mais  dites  -  moi  ,  je  vous 
prie  ,  en  quel  état  elle  vous  plaît 
davantage  :  laimez-vous  plus  dans  le 
calme  que  dans  l'agitation  }  A  vous 
dire  le  vrai  y  répondit  Arifthée  ,  je 
n'ai  encore  rien  décidé  là-  delTus  : 
Biais  pour  peu  que  je  me  demande 
à  moi-même  ce  que  j'en  penfe  ,  je 
prendrai  mon  parti  aifément  j  de 
fans  délibérer  davantage  ,  je  fens 
bien  déjà  que  la  mer  me  plaît  beau- 
coup plus  quand  elle  eft  tranquille  â  ■ 
que  quand  elle  eft  agitée. 

Je  ne  fuis  pas  tout-àra!t  de  votre 
gouft  ,  reprit  Eugène,  Il  me  fem- 
b!e  que  la  mer  n'eft  jamais  Ci  bel- 
le que  dans  fa  colère  ;  lorfqu'eîle 
S  enfle  ,  qu  elle  s*agite  ,  qu'elle  mugit 


I.  ENTRET  IEN.  m 
d'une  manière  effroyable  ,  de  qu'il  fe 
fait  une  efpece  de  guerre  entre  les 
■vents  Se  les  rlots.Ces  vagues  qui  s'en- 
trechoquent avec  tant  d'impetuofité  , 
ces  montagnes  d'eau  &  d'écume  ,  qui 
s'élèvent  &  qui  sYbbailîcnt  tout  d'un 
coup  >  ce  bruit ,  ce  defordre  ,  ce  fra- 
cas, tout  cela  infpire  je  ne  fçay  quelle 
horreur  accompagnée  de  plaifir  >  çÇ 
fait  un  fpecWle  également  terrible 
&  agréable   : 

Bello  infîbella  vifla  ancoeFhorrore3 
Et  di  mezo  la  tema  efte  il  diUtto. 

Mais  dans  le  calme  il  n'y  a  rien  qui 
ne  plaife  ,  dit  Arifte  j  tout  y  •  eft 
doux  ,  tout  y  eft  beau.  C'en:  une 
douceur  bien  fade ,  répliqua  Eu- 
gène ,  que  ce  calme  qui  vous  plaid 
tant  y  &c  h  beauté  de  la  mer  en  cet 
eftat  reflcmble  tout  au  plus  à  celle 
de  ces  perfonnes  qui  n'ont  ni  viva- 
cité ,  ni  efprit.  Je  ne  comprens  pas  9 
dit  Arifte  en  formant  ,  qu'un  eni* 
portement  de  colère  pniife  donner 
de  la  grâce.  Je  pourrois  vous    ré- 

A  iiij 
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pondre  ,  repartit  Eugène,  qu'il  y 
a  des  perfonnes  à  qui  un  peu  de 
colère  ne  (îed  pas  mal.  Mais  quoy 
qu'il  en  foit  ,  je  fouftiens  toujours 
que  la  mer  n'eft  jamais  plus  belle 
que  quand  elle  eft  irritée  :  c'eft  a- 
lors  qu'elle  frappe  les  yeux  ,  & 
qu'elle  fe  fait  regarder  avec  admi- 
ration. 

Eh  quoy  ,  interrompit  Arifte  , 
n'eft- ce  pas  un  beau  fpectacle  que- 
cet  élément  ,  quand  une  profonde 
paix  y  règne  fous  un  ciel  fersin  > 
Et  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  de 
plaiiir  à  promener  (es  regards  fur 
une  étendue  fi  vafte  ôc  u  unie  * 
N'eft- ce  pas  encore  une  chofe  très- 
agréable ,  que  de  voir  un  navire 
bien  équipé  aller  pompeufement 
fur  les  eaux  ,  comme  un  grand 
corps  qui  femble  fe  mouvoir  de 
foy-même  ?  Mais  aufîi ,  dit  Eu- 
gène ,  y  a-t-il  rien  qui  touche  , 
ôc  qui  divertifle  même  davantage , 
que  de  voir  un  navire  fervir  de 
jouet  aux  vents  &  aux  vagues  ? 
Vous  en  parlez  bien  a  votre    aife  > 
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Interrompit  Arifte  :  il  vous  vous 
eftiez  rencontré  comme  moy  dans 
un  naufrage  ,  je  fuis  feur  que  de 
l'humeur  donc  vous  eftes  ,  vous  ne 
trouveriez  pas  la  mer  fort  belle 
dans  fa  colère  \  ou  du  moins  vous 
en  trouveriez  le  portrait  plus  beau 
que  l'original.  Il  faut  après  tout 
que  vous  confeiliez  ,  pourfuivit-il  > 
qu'il  a  fallu  eftre  bien  hardi  >  pour 
s'expofer  la  première  fois  à  un  ti 
furieux  élément.  Je  l'avoue  3  dit  Eu- 
gène _,  &  je  fuis  même  d'avis ,  que 
fans  nous  piquer  mal  à  propos  de 
hardiefle  ,  nous  nous  contentions 
de  voir  de  loin'  les  tempères.  Peut- 
eftre  que  la  mer  couroucée  fera  en- 
core plus  belle  dans  leioignement 
&  en  perfpe&ive  •.  joint  qu'on  n'a 
pas  ,  ce  me  femble  >  l'efprit  afTez 
libre  au  fort  de  l'orage,  pour  bien 
remarquer  ce  qu'elle  a  de  beau  dans 
fa  fureur  -,  de  fi  je  ne  me  trompe  , 
on  a  un  peu  trop  d'affaires  ,  qu.md 
on  craint  à  tous  momens  de  périr, 
pour  prendre  ce  divertifîement  à 
ion   aife. 

Av 
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Comme  ils  s'entretenoient  de  la 
forte  3  ils  apperçûrent  un  grand 
vaifleau  qui  ne  faifoit  que  de  for- 
tir  du  port,  èc  qui-  cingloit  à  plei- 
nes voiles  en  haute  mer.  Ils  s'ar- 
refterent  quelque  tems  à  le  regar- 
der y  3c  lorfqu'il  commença  à  se-» 
loigner  ,  Arifte  reprit  auiluôt  la 
parole  Sans  cet  homme  audacieux^ 
qui  s'abandonna  le  premier  à  la 
merci  des  flots  ,  Se  qui  ne  craignit 
ni  les  tempeftes  ni  les  écueils  ,  ni 
les  monftres  de  la  mer  ^  Tans  cet 
homme  3  dis-je  3  à  qui  Horace  don- 
ivi  total  &  ne  un  cœur  de  bronze  ,  on  n'au- 
peâas  roit  pas  la  commodité  de  raire  de 
erac qui fra- longs  voyages  en  peu  de   tems  ,  ÔC 

gilem  rruci    i,   ,Y  J    b  ,   r.  11 

Commifit  daller  aux  extremitez  de  la  terre 
pelage  ra-  par   des  chemins  fi  courts ,   qu'à  la 

Uow.  Ut,  1,  mefurer  par  là  ,  elle  ne  paroi  fl  pas-. 

*4  «&  bien  grande.  C'eft  à  Iheureufe    té- 

mérité de  en  homme  intrépide  , 
que  nous  fommes  redevables  des 
avantages  qui  nous  reviennent  du 
commerce  des  mers  :  c'eft  lu  y  qui 
par  Ton  exemple  a  encouragé  ceux 
qm  l'ont  fuivi  ,  à  aller    découvrir 


I.  ENTRE  TI  EN.       ir 
au  travers  de  mille  dangers  des  ter- 
res autrefois    inconnues  :    c'efl:    par 
cet  art  qu'il  a  inventé  ,  &c  que   les 
autres  ont    perfectionné  ,    qu'on   a 
trouvé  le  fecret   de    réunir  ce    que 
la  nature  a  feparé  par    des   efpaces 
infinis.    Car  la   navigation  fait  au- 
jourd'huy    la  liaifon    de    tous     les 
peuples  :   les  mêmes  eaux  qui  divi- 
sent le  monde  nouveau  de  l'ancien  , 
fervent     à    la    communication     de 
l'un   5c  de   l'autre  3  depuis  que  l'a- 
varice   a    rendu    les    hommes  aiîez 
habiles  ,  pour  gouverner  un   navire 
parmi   les  plus  horribles  tempeftes  ', 
ÔC   aflTez  hardis ,  pour  méprifer  tout 
ce  que  la  mort  a  d'affreux   dans  un 
naufrage. 

Pour  moy  ,  dit  Eugène  en  riant  , 
quelques   biens    que    la    navigation 
nous  apporte   ,    je  ne    trouve    pas 
fort   bon  ,  qu'un   homme   ait  appris    satis  non 
aux  autres  à  fe  brifer  contre  les  ro-  fuic  homme 

i  v  r  r        \  a     mor!  ,  nifi 

chers  ,  a  mourir  (ans  (cpulture  ,  oc  pcriret ,  se 
à  chercher  une  nouvelle  efp?ce    de  infepuUus, 
mort  fur  la  mer ,  comme  s'il  n'y  en  .^Z.ih 1$, 
avoit  pas  allez  fur  la  terre.  Si  vous  P**ê 

Avj 
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Non  eft       me    croyez  ,   continua-t-il  ,    nou$ 

meum  ,  fi  '  r  * 

mueiat      ne  nous    expolerons    point     a    ces 
Africis      dangers  -  là  •.    Ôc    quoique    les    co- 

Malus    pro-         .1?  ,  ^        *     r        ] 

cellis>  ad  qutiles  que  la   mer   jette  iur  le  n- 

mifcras      vage  ,    ne  foient  pas   fi    précieufes 

Dccuuerè  ,  9ue  ^es  perles  qu'elle  renferme  dan3 

&  votis    Ton    fein  ,   nous   nous     contenterons 

NcCypri*   de    nous    Promener    k    l°ng   de    &S 
Tyrixque  côtes  :   aufli  bien    Teitat    de     notre 

AdlTfva-  §*»*    n'a     PaS     hQ[om    deS    UefcrS 

rodivitiasdu  nouveau    monde  j   &   apparem- 

man.        ment   notre    intereft    particulier  ne 

aous    tera     jamais    taire    de    vœux 

pour  les  navires    qui   viennent    des 

Indes. 

Eugène  ayant  achevé  ces  paro- 
les ,  Arifte  Se  luy  s'amuferent  quel- 
que tems  à  ramaffer  des  coquil- 
les ,  ne  jugeant  pas  que  le  diver- 
tiffement  de  Scipion  &  de  Lelius 
fut  indigne  d'eux.  Ces  coquilles 
qui  parent  li-bien  le  bord  de  h 
mer  ,  &  où  Ton  voit  une  variété 
infinie  de  figures  &  de  couleurs, 
dit  Aritfe  ,  ne  lont-ce  pas  des  pro- 
Concharam  Râlions  de  la  nature  fort  jolies  & 
semis,  &  m  fort  bizarres  2   S'il  en  faut    croise 


I.   ENTRETIEN.       t? 

l'homme  du  monde  qui  a  le  plusiis  m*fl,nî? 
étudie  la  nature,  répliqua  hugene  ,  as  yarietas, 
il  n'y  a  rien  où  elle  fe  joue  ni  ou  .p,l:r"' ':fu  nAt 
elle  s  egaye  davantage. 

Ne  diriez-vous  pas  ,  reprit  Atifte, 
que  ce  font  des  ouvrages  de  l'art , 
tant  elles  font  régulièrement  tra- 
vaillées ?  Jedirois  prefque  avec  un 
Poète  Italien  ,  répondit  Eugène  , 
que  la  nature  ,  pour  fc  divertir  ,  imi- 
te quelquefois  celuy  qui  fait  tou- 
jours   gloire  de    l'imiter. 

Di  naturs  arte  par  3  cbe  per  diletto 

L'imitatrice fua  fcherzAxdo  imitu 
Mais  que  dites-vous  ,  pourfuivft 
Arifte  ,  quand  vous  voyez  que  la 
mer  apporte  ces  bagatelles  fur  le 
rivage  avec  tant  de  pompe  Se  tant 
de  bruit ,  elle  qui  cache  une  infini- 
té de  richeiTes  dans  fes  abîmes  ?  Je 
me  fouviens  ,  dit  Eugène  ,  de  ces 
avares  qui  veulent  faire  les  magni- 
fiques ,  &  qui  donnent  avec  pro- 
fufion  de  petites  choies  ;  tandis 
qu'ils  gardent  avec  beaucoup  de 
foin  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux, 
Alors  Eugène  &  Arifte  s'eihjtt 
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atîîs  auprès  des  dunes  pour  consi- 
dérer la  mer  qui  fe  retiroit  dou- 
cement ,  ôc  qui  laiUbit  fur  le  fable 
en  fe  retirant  la  trace  &  la  figure 
de  fes  ondes  ,  avec  de  l'écume  ,  du 
gravier  ,  de  des  coquilles  5  ils  fu- 
rent quelque  tems  à  rêver  l'un 
ôc  l'autre  ,  fans  fe  dire  prefque  rien  : 
&  leur  converfation  auroit  peut- 
être  langui  plus  longtems  ,  fi  Eu» 
gène  ne  l'eût  réveillée  en  deman- 
dant brufquement  à  fon  ami  quel 
étoit  le  fujet  de  fa   rêverie. 

Peut-on  voir  ces  flots  retourner 
au  terme  d'où  ils  font  venus  ,  répon- 
dit Arifte,  fans  fonger  à  la  caufe  d'un 
il  admirable  mouvement  ?  Mais 
c'eft  en  vain  que  j'y  fonge  ;  ajoû* 
ta-t  il  ;  comme  je  ne  fuis  point 
philofophe  ,  je  n'  y  comprens  rien. 
Quand  vous  feriez  auiti  philofo- 
phe qu  Ariftote  ,  dit  Eugène,  vous 
ne  feriez  pas  plus  éclairé  que  vous 
êtes.  Ne  feavez  vous  pas  ce  que 
difent  quelques-uns  de  ce  Génie 
de  la  rature  ,  que  n'ayant  pu  com- 
ptendre,  le  flux  &  le   reâux    après 
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Une  méditation  profonde  ,  il  fe 
précipita  dans  PEuripe  ;  comme 
pour  nous  apprendre  par  fa  more 
que  cette  queftion  étoit  l'écueil 
de  la  Philofophie  ,  &  l'abîme  où 
fe  perd  l'efprit  humain.  On  n'a  pas 
laiilé  de  raifonner  beaucoup  fur  le 
flux  &  le  reflux  depuis  la  mort 
d'Ariftote  ,  repartit  Arifte  5  5c  je 
meurs  d'envie  de  fçavoir  ce  que 
tes  Sçavans  en  ont  dit  3  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  m'en  divertir  : 
car  ils  ont  coutume  de  dire  de 
plaifantes  chofes  fur  ks  matières 
qu'ils  n'entendent  pas.  Mais  avec 
toute  ma  curiciîté  j'ay  bien  la  mi- 
ne de  ne  fçavoir  jamais  rien  de  ce 
qu'ils  penfent  làdellus,  fi  vous  r.c 
m'épargnez  la  peine  de  lire  leurs 
livres  y  en  me  diiant  leurs  peniees  : 
dites-les  moy  ,  je  vous  prie  ,  ôc  ayez 
la  bonté  de  m  apprendre  tout  ce 
que  vous  fçavez  fur  le  chapitre  du 
flux  8c  du  reflux.  En  vérité ,  répli- 
qua Eugène  3  je  n'y  fuis  pas  fi  fça- 
vant  que  vous  penfez  j  &  je  ne  fçay 
que    vous   en  dire.    Mais   puifque 
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Irous  le  voulez  abfolumenr ,  je  VOUS 
diray  ce  que  j'en  ay  lu  autrefois* 
Il  me  femble  que  Platon  s'eft  ima- 
giné ,  qu'il  y  a  de  grands  gouffres 
au  fond  de  la  mer  ,  &  que  les  eaux 
qui  Torrent  impetueufement  de  ces 
gouffres  ,  8c  qui  y  rentrent  avec  la 
même  impetuofîté  qu'elles  en  for- 
tent ,  produifent  le  mouvement  que 
nous  appelions  flux   &:  reflux. 

Le  fameux  Apollonius  de  Tyane 
a  cru  que  cela  venoit  de  je  ne  fçaj 
quels  efprits  qui  fouillent  fous  l'o- 
céan, &  qui  ébranlent  les  flots  par 
leur  fouffle. 

D'autres  Philofophes  fe  font  per- 
suadez ,  que  des  feux  foûterrains 
faifoient  bouillonner  la  mer  ,  en 
s'allumant  :  que  ce  bouillon  fe  ré- 
pandoit  peu  à  peu ,  Se  ce(Tbit  en- 
fin quand  ces  feux  venoient  à  s'é- 
teindre. 

Quelques-uns  difent  que  l'air  en- 
fermé au  defTous  àes  eaux  ,  poulîe 
la  mer  ,  la  fouleve  3  l'etend  vers  [es 
bords  :  que  la  mer  ,  après  avoir  ce- 
dé    quelque   terns  ,   repeufle    Tak 
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&vèc    d'autant    plus    de     violence  , 
qu'elle  a  fouffert  plus  de  contrainte. 

Il  y  en  a  qui  croyent  que  lé  fond 
de  la  mer  étant  inégal  &  plus  creux 
au  miliei  qu'aux  bords  3  les  eaux 
de  tous  les  rivages  le  précipitent 
dans  les  endroits  les  plus  bas  j  nuis 
que  venant  à  fe  rencontrer  toures 
enfembîe  ,  elles  fe  choquent  &  fe 
châtient  les  unes  les  autres  3  de  for- 
te qu'elles  remontent  aux  lieux  d'oà 
elles  font  tombe  es. 

Plufîeurt  penfent  que  les  riviè- 
res qui  arrofent  la  terre  ,  font  la 
caufe  du  flux  ôc  du  reflux  :  comme 
ii  en  fortant  de  la  mer  ,  elles  la  fai- 
foient  couler  avec  elles  ;  &  qu'en 
y  revenant  eMes  la  filfcnt  rebrouf- 
fer  3   &  fe  replier  fur  elle-même, 

Si  les  rivières  font  cet  effet  ^à  , 
Interrompit  Arifte  ,  ne  pourroit-on 
pas  dire  de  chaque  fleuve  ce  que 
le  TaiTe  a  dit  du  Pô  3  qu'il  femble 
porter  la  guerre  à  la  mer ,  au  lieu 
d'y  porter  un  tribut  : 

— -  - —  e  pare 
Çhe  gusrra  porti  >  e  non  tribal o  al  marf* 
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Oui',  repartît  Eugène  en  riant  ,  danr 
la  penfée  de  ces  Philofophes  tous 
les  fleuves  y  même  les  moins  ra- 
pides ,  font  des  (editieux  qui  trou- 
blent le  repos  de  l'océan  ,  par  le 
mouvement  qu'ils  y  excitent.  Mais 
pour  parler  plus  ferieufement  ,  con- 
rinua-t-il  ,  ôc  pour  vous  dire  tout 
ce  que  je  fçay  fur  le  flux  &  fur  le 
reflux  ;  quelques  Docteurs  Arabes 
l'attribuent  à  la  révolution  journa- 
lière du  premier  mobile  ,  comme 
fî  le  ciel  en  tournant-  donnoit  le 
branle  aux  eaux,  aufll-bien  qu'aux 
aftres. 

Galilée  explique  ce  mouvement 
de  la  mer  ,  par  celuy  qu'il  imagi- 
ne dans  la  terre.  Ce  grand  Aftro-* 
nome  prétend  ,  fl  je  ne  me  trom- 
pe ,  qu'à  mefure  que  la  terre  eft. 
emportée  vers  l'orient  par  un  mou- 
vement inégal  -,  les  eaux  de  la  mer , 
qui  font  contenues  dans  les  con- 
cavitez  de  la  terre ,  fe  retirent  vers 
Foccident  ,  jufques  à  ce  que  le 
même  mouvement  de  la  terre  ve- 
nant à  fe  ralientir  ,  elles   retournent 
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par  leur  propre  poids  au  lieu  d'où 
elles  font   lorries. 

Un  Mathématicien  de  notre 
tems  penfe  que  le  flux  &  reflux 
vient  du  balancement"  que  le  glo- 
be de  la  terre  a  fur  fon  axe  :  com- 
me iî  la  terre  s'inclinant  deux  fois 
le  jour- du  midi  au  feptentrion  ,  Se 
puis  fe  relevant  du  feptentrion  au 
midi  ,  faifoic  aller  ôc  revenir  les 
eaux  félon  la  diverfité  de  cqs  mou- 
vemens. 

Ceux  qui  n'y  entendent  point 
de  finefle  décident  la  choie  par 
une  voye  plus  courte  6c  plus  aifée: 
ils  difenc  fans  tant  de  façon  ,  que 
la  mer  a  d'elle-même  cette  agita- 
tion périodique  s  ou.  qu'un  Ange 
n'a  point  d'autre  affaire  que  de  ba- 
lancer ainfî    fes    flots. 

Les  plus  fins  ont  recours  aux 
aftres.  Les  uns  veulent  que  le  [o- 
leil  dilate  k$  eaux  par  fa  chaleur; 
que  les  eaux  étant  dilatées ,  6c  de- 
mandant un  plus  grand  efpace  ,  elles 
fe  répandent  fur  le  rivage  ,  3c  qu'a- 
près   elles   reviennent   dans   leur  lis 
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par    l'inclination    naturelle     quelles 
ont  a  fe   reflerrer. 

Les  autres  rapportent  tout  à  la 
]une  ,  comme  à  1'aftre  qui  domine 
fur  les  corps  humides  ,  &  qui  a  une 
telle  /ympathie  avec  la  mer  ,  que 
Tune  ehanee  régulièrement  comme 
1  autre  :  ce  qui  a  donne  heu  a  une 
devife  3  laquelle  a  pour  corps  une 
mer  fous  une  lune ,  &  pour  ame 
ces  paroles  , 

Ses  change-       con  fHS  mudanças  me    mudo. 

ftmehanger  ^es  Pkilofophes  qui  s'attachent  à 
la  lune  ,  expliquent  leur  opinion  en 
diverfes  manières.  Il  y  en  a  qui 
donnent  aux  influences  de  cet  af- 
tre  une  vertu  à  peu  près  fembla- 
ble  à  celle  de  l'aimant  :  ils  difenc 
que  la  lune  attire  les  eaux  à  foy 
par  une  vertu  fecrette  -,  &  qu'elle  en 
forme  une  boffe  ,  qui  venant  à  s'ou- 
vrir ,  fe  répand  de  part  Ôc  d'autre 
fur  les  bords  ,  d'où  ces  eaux  fe  re- 
tirent enfuite ,  pour  fe  rétablir  en 
leur  eftat  naturel. 

Quelques-uns     foûtiennent     que 
Ja  lune  pailanc  fur  la  mer  ,   preffç 
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l'air  entre  fon  globle  Se  cet  élé- 
ment :  que  l'air  prefle  enfonce  l'eau  9 
&  la  fair  renfler  des  deux  cotez  $ 
ce  qui  fait  le  flux  :  que  l'eau  fc 
defenfle  ,  &  fe  remet  peu  à  peu  en 
Ci  première  fituation  ,  à  mefure  que 
la  lune  parle  »  ce  qui  fair  le  reflux. 

Mais  de  rous  les  Philofophes  tes 
plus  plaifans  à  mon  gré  fur   ce  fu^- 
jet  ,  font   ceux    qiù    tiennent    que 
ce  mouvement  eff,  une   fièvre  ,    la- 
quelle a    (es    accès ,    (es   redouble  - 
mens  &  (ts    fymptomes.    Ils  font  de 
grands    raifonnemens     pour    établir 
leur     dodrine  ;   ôc   ils  difent  entre 
autres  chofes ,  que  comme  la  fièvre 
fe     forme    par     l'amas   de   quelques 
humeurs  ,  dont  il  fe  fait  une   efpe- 
ce  de  levain  3  qui  aidé  d'un    agent 
extérieur  >  ce  font  leurs  termes ,  s'é- 
chauffe peu  à  peu ,  fe  pourrit  ,  s'en- 
fle ,  &  corrompt  toute   la  maile  du 
fang   9    ainfi    le    mouvement    donc 
nous   parlons  s'excice  par  le    moyen 
des    vapeurs    que  la    lune    rire    du 
fond  de  la  mer  ,  lefquelles  étant  éle*- 
vées  fe  cuifent ,  fe  pourriflenî  >  &  (§ 
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fermentent  par  Fimpreflion  de  cet 
aftre  ,  jufques  à  ce  qu'il  s'en  fafTe 
un  levain  ,  qui  altère  Ôc  qui  gonfle 
toute  la    mer. 

Aurefte,  ils    trouvent  des  con- 
venances    admirables     entre     cette 
fièvre  &  les  nôtres.  Ils  penfent  ex- 
pliquer fort  bien  fuivant  leurs  prin- 
cipes ,  d'où  vient  le    friiïbnnement 
£c   le  tremblement  des  flors  :  pour- 
quoy.  Peau  croift  &  décroift  peu  à 
peu  ,  &c  à  des    heures  réglées.    Ils 
difent  que  la  mer  fe  purge  de  tems 
en   tems  ,    comme  les    malades  ont 
coutume  de  faire  ;  £c  que  tous  Tes 
excrémens   ne  font  pas  de  la  natu- 
re de  l'ambre   gris  :  car  ils  ajourent 
que  près  de   Meflîne    elle     le    dé- 
charge règlement  de   certaines  ma«# 
tieres  fort  puantes  3  &   qu  à  Venife 
elle  laine  après  fon  reflux  une  tres- 
mauvaile  odeur.     Ils    difent    même 
qu'elle  n'eft   pas  exempte  des  lueurs 
de  la  fièvre  3  &  que  les  écumes  fa- 
lées  qu'elle  jette  durant  fes  grandes* 
tempêtes  de  fes  grands  flux  font  les 
ftieurs  de  fes  grands  accès* 
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A  ce  que  je  voy  ,  dit  Arifte  ea 
îant  ,  ces  purgations  &c  ces  Tueurs 
luy  font  aiTez  inutiles  :  car  enfin 
elle  cft  toujours  agitée  de  fa  fiè- 
vre s  &  il  ne  s'en  faut  rien  c[ue 
je  ne  la  compare  à  ces  fiers  ani- 
maux que  la  fièvre  ne  quitte  ja- 
mais ,  de  dont  elle  imite  il  bien  les 
rugilTemens  quand  elle  eft  irritée. 
Pourquoy  ne  le  feriez-vous  pas , 
répondit  Eugène  ?  Les  Pythagori- 
ciens ,  les  Platoniciens ,  de  les  Stoï- 
ciens qui  étoient  pour  le  moins 
aufli  raifonnabîes  &  aufiî  iages  que 
vous ,  ont  bien  cru  que  la  mer  é- 
toit  un  grand  animal  ,  qui  faiioic 
le  flux  en  pouffant  Ton  haleine  ,  8c 
le  reflux  en  la  retirant  II  n'y  a 
rien  de  mieux  imaginé  ,  dit  Aride  $ 
&  c'eft  dommage  ,  ajouta- 1- il  , 
que  quelqu'un  de  ces  Philofophes 
n'ait  vécu  jufqu'au  fiecle  padé  i  il 
n'auroit  pas  eu  de  peine  à  rendre 
raifon  ,  pourquoy  l'an  1550.  le  flux 
Ôc  le  rtflux  cefla  un  jour  entier 
aux  cotes  de  Flandres  ,  3c  paruC 
trois   fois  en  neuf  heures   à  rem* 
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f^.^.i.feouchûre     ae    la    Tamife  ;  car   îl 

'  n  auroit  eu  qu  a  dire  que    le    pre» 

mier  accident  étoit  une   pâmoifon , 

&  le   fécond  une  toux  de  cet  ani^ 

mal. 

Mais  fi  la  mer  eft  un  animal  , 
continua-t-il ,  c'eft  fans  difficulté  de 
toutes  les  bêtes  de  charge  la  plus 
forte  ;  les  chameaux  &  les  éléphans 
ce  font  rien  en  comparaifon  d'elle  ; 
Gn  luy  a  vu  porter  autrefois  des 
villes  entières  dans  des  vaiiTeaux 
d'une  grandeur  ptodigieufe,  &  elle 
porte  tous  les  jours  des  navires 
qui  valent  prefque  des  villes. 

C'elt  aulîi  3  reprit  Eugène  ,  de 
toutes  les  bêtes  farouches  la  plus 
affamée  6c  la  plus  furieufe  >  elle 
dévore  non-feulement  les  hommes 
&  les  navires  ,  mais  auili  les  villes 
&:  les  Royaumes  : 

océan  vorace  ; 

Océan  y  che  non  pur  le  merci >  e  i  legni\ 

Ma  intere  inghiotte  le  cittadi  >  e  i 

regni. 

Ce  Prince  qui    fouetta  la  mer,  & 

gui  y   fie   jetter  des  chaînes    pour 
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k  réduire  fous  Ton  obéiilance  3  c- 
toit  fans  doute  de  l'opinion  de 
ceux  qui  en  ont  fait  un  animal  j  Se 
il  la  regardoit  apparemment  com- 
me une  de  ces  bêtes  féroces  ,  que 
l'on  châtie  6c  que  Ton  enchaîne  , 
-quand  on  veut  les  apprivoifer  ôc 
les  adoucir. 

Mais  dites-moy,  mon  cher  AMc  3 
de    tant  d'opinions     différentes     la» 
-quelle  eft-ce  qui  vous  piaiftle  plus  > 
A    vous  parler  îinct-reinent  3    repar- 
-tit  Ariite,  elles  ne  me  plaifent  gue- 
tes  toutes.     Cela  vient    peutetre  xle 
.ce  que   n'étant    ni   Philofophe  ,    ni 
Altronome  ,  ni    Médecin  ,   je  n'ay 
pas   l'efprit    de    les   bien    compren- 
dre.  Vous   avez  raifon   3  reprit  Eu- 
gène ,  de  n'en  être    pas  fort  con- 
sent.    Les    unes    font    évidemment 
fauffes  ;  les  autres  ne  font  pas  trop 
•raifonnables    ,   pas    une    n'explique 
tout  ce  qu'il  y  a  de    fîngulien  dans 
le  flux  &c  le  reflux.  Car  ceux  qui  ne 
font  point  agir  les  aftres ,  ne  peu- 
vent dire    pourquoy    la    mer    com- 
nnence  à  monter  quand    la    lune  fc 

B 
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levé  fur  notre  horizon,  ou  fur  ce- 
luy  de  nos  antipodes  :  pourquoy  le 
fort  du  flux  ,  que  les  Italiens  ap- 
pe  lent  il  vivo  dclï aqna  ,  eft  préci- 
iement  quand  la  lune  eft  à  Ton  mi- 
&\  :  pourquoy  les  marées  font  plus 
.violentes  aux  nouvelles  &:  aux  plei- 
nes lunes  *.  pourquoy  elles  s'aug- 
mentent aux  folftices  &  aux  équi- 
nexes ,  Se  beaucoup  plus  à  l'équino- 
xe  de  l'automne  qu'à  celuy  du  prin- 
tems  :  pourquoy  le  flux  Se  le  re- 
iiux  fe  fait  deux  fois  en  vingt-qua- 
tre heures  :  pourquoy  la  mer  eft 
régulièrement  fix  heures  a  monter, 
Se  flx  heures  à  defeencre  :  Se  pour- 
quoy enfin  elle  retarde  prefque 
d'une  heure    tous  les  jours. 

Mais  auffi  les  opinions  qui  at- 
tribuent tout  aux  aftres  3  n'expli- 
quent pas  toutes  les  incgalitez  de 
ce,  mouvement  :  d'où  vient  par  é- 
xemple  qu'il  n'y  a  point  de  flux  Se 
de  reflux  dans  toute  la  côte  d'I- 
talie ,  ni  ptefque  dans  toute  la  mer 
-méditer rance  ,  excepté  à  Venife  3 
xju'il  n'y  en  a  point  dans  la    mer 
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Baltique  ,  ni  dans  ia  côte  fepten- 
trionale  de  la  mcé  Pacifique  ,  quoy- 
qu'il  foit  aiTez  grand  dans  les  cô- 
tes méridionales  de  cette  mer  :  d'où 
vient  que  fous  la  zone  torride  il 
«ft  fort  remarquable  en  quelques 
lieux  ,  comme  dans  toute  la  met 
rouge  }  &  prefque  infenilble  en 
d'autres,  comme  dans  le  Golphe 
du  Mexique  ,  à  rifle  de  Saint  Tho- 
mas j  &  aux  Moluques  :  pourquoy 
dans  fa  Nouvelle  f rance  ,  &  a  la 
côte  de  Bordeaux  ,  la  mer  monte 
en  cinq  heures,  $c  defcend  en  fept  : 
pourquoy  dans  la  Guinée  d'Afri- 
que le  flux  dure  quatre  heures  ,  Se 
le  reflux  huit  ;  pourquoy  l'un  ÔC 
l'autre  ne  dure  chacun  que  deux 
.heures  aux  rivages  de  Cambaya  : 
pourquoy  dans  une  certaine  mer 
6.qs  Indes  l'eau  eft  quinze  jours  à 
monter ,  Se  quinze  jours  à  de/cen- 
dre :  pourquoy  vers  le  pôle  arcti- 
que le  flux  de  le  reflux  fe  fait  rè- 
glement deux  fois  le  jour  ,  fans 
qu'il  fe  fafle  jamais  la  nuit  :  pour- 
quoy '  il  ne  fe  fait  que  ia  nuit  dans 

Bij 
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la  mer  Perfique  ,   &   qu'il   ne  fe  fafc 
que   le  pur  dans  la   mer  Indienne. 

Ils  ne  peuvent  encore  rendre  rai* 
fon  ,  d'où  vient  que  dans  les  ports 
<le  Cambaya  ,  les  grands  flux  ne 
[ont  qu'à  la  pleine  lune  j  &  qu'aux 
ports  du  Royaume  de  Calecut ,  qui 
n'en  eft  pas  fort  éloigné  ,  ils  n'arri- 
vent qu'à  la  nouvelle  lune  ;  d'où, 
vient  que  dans  la  mer  Adriatique 
les  marées  font  plus  fortes  en  hy- 
ver  qu'en  efté  ,  èc  plus  roubles  la 
nuit  que  le  jour  :  pourquoy  en 
quelques  endroits,  comme  à  Diep- 
pe ,  les  grandes  marées  font  deux 
ou  trois  jours  après  les  nouvelles 
&£  les  pleines  lunes  :  pourquoy  les 
marées  croifTent  à  la  nouvelle  lu- 
ne y  lorfque  cet  aftre  a  le  moins 
de  force  ,  ôc  qu'elles  diminuent 
quand  il  commence  à  fe  fortifier  : 
enfin  3  pourquoy  le  flux  fe  fait  auffi 
règlement  à  nos  rivages  3  quand  la 
lune  en:  fous  notre  horizon  ,  que 
quand  elle  e/t  fur  nos  têtes  ,  ôC 
qu'elle   bat  à  plomb  fur  la    mer.  • 

Ces  bizarreries  du  £ux  &  du  fcj 
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flux  iî  j'oie  parler  de  la  forte  ,  font 
encore  plus  étranges  que  celles  de 
la  lune  -,  &  je  ne  voy  pas  que  cet  af- 
tre  tout  changeant  qu'il  eft  ,  puifTe 
être  la  caufe  de  tant  de  diverfes 
agitations.  En  voicy  d'autres  qui 
ne  font  pas  moins  irrégulieres  ,  ni 
moins   furprenantes. 

En  de  certains  ports  tres-élof- 
gnez  les  uns  des  autres ,  &c  fîtuez 
fous  des  climats  differens  ,  le  flux 
de  chaque  jour  eft  le  même  ;  8C 
dans  quelques  ports  voifins  il  eft 
inégal.  Ainfi  par  exemple  3  l'eau  eft 
encore  haute  à  Amfterdam  ,  quand 
elle  baiiTe  aux   côtes  de   Frife. 

En  quelques  lieux  la  mer  s'enfle 
jufques  à  la  hauteur  de  quatre- 
vingts  coudées  3  comme  on  voit  aux 
ports  de  Bretagne  *,  en  d'autres  en- 
droits elle  s'élève  à  peine  d'un 
pied  ,  ou  d'un  demi-pied  a  comme 
à  Marfeille  ,  à  Ancone  3  &  aux  Ifles 
de  l'Amérique. 

Le  flux   &  le  reflux  ne  Te  fait  pas 
peu  à  peu  par  tout   :    il  y  a  des   cô- 
tes où  la  mer   vient    avec    tant   de 
B  iij 
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précipitation  Se  tant  de  violence  ; 
qu'elle  couvre  en  un  inftant  tour 
le  rivage  *,  &  d'où  elle  fe  retire  il 
vite  ,  quelle  femble  difparoître 
tout  d'un  coup.  Il  y  en  a  au  (Il  où 
le  reflux  fe  fait  avec  beaucoup  de 
vîielTe  ,  quoique  le  flux  s'y  faite 
très- lentement. 

En  quelques  rivages  les  eaux  s'é- 
tendent fur  la  terre  plus  qu'en  d'au- 
tres. Dans  la  plufpart  des  cotes  de- 
Flandres  ,  la  mer  fe  répand  jufques 
a  r.euf  mille  pas  :  en  Angleterre  el- 
le fait  remonter  la  Tamife  jufques 
à  cinquante  mille  pas.  A  Cambaya 
elle  occupe  environ  trente  lieues  : 
elle  n'en  occupe  que  deux  proche 
la  ville  de  Panama.  Dans  PÂmeri- 
que  ,  elle  repoufïe  la  rivière  des  A- 
mazones  jufques  à  cent  lieues }  elle 
repoufTe  encore  plus  loin  le  fleuve 
de  Saint- Laurens  dans  le  Canada  : 
quoique  ces  deux  rivières  foient 
plus  larges  dans  leur  embouchure, 
que  n'eft  îa  mer  mediterranée  en 
quelques  endroits^ 

Tout  cela  eil  fort  bizarre  ,  comme 
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vous  voyez  ;  &  pour  bien  démê- 
ler un  mouvement  fi  régulier  ô£ 
fi  irrégulier  tout  enfemble  ,  il  fau- 
droit  trouver  une  caufe  qui  en  ex- 
pliquât tous  les  acciden's  &  toute 
rhiltoire»  C'eft  ce  que  les  Philofo- 
phes  n'ont  point  encore  fait  ,  de  ce 
qu'ils   ne  feront   jamais. 

Après  tout,  je  leur    pardonne  ,    ...    '  .«•. 
dit    Arme  ,  de  n  erre  pas     plus     e-    femper , 
clairez   dans    une  matière    auffi  ob*. Ta qHaîCUir- 
icure  que  celle-là.    Et  moy  ,   reprit     tam  cre- 
Euçene  ,    je  ne  leur  pardonne  pas  ,     bros  caufa 

j    &       i    •  a  r  X-  mcatus  , 

de  vouloir  connoitre    ce  que    Dieu  Ut  iuperi 

veut  qu'ils  ignorent.  Il  y  a  des  my-  J****** 
fteres  dans  la  nature  comme  dans  !*«*£  u 
la  grâce  i  incomprehenlibles  à  l'ef- 
prit  humain  :  la  fagede  ne  conflits 
pas  à  en  avoir  l'intelligence  ,  mais 
à  fçavoîr  que  les  plus  intelligent 
ne  font  pas  capables  de  les  com- 
prendre. Ainfî  le  meilleur  parti 
pour  rous  eft  de  confeiTer  notre 
ignorance  ,  8z  d'adorer  humble- 
ment la  fageiîe  de  Dieu  ,  qui  a  vou- 
lu que  ce  fecrec  fût  caché  aux 
hommes. 

B  iiij 
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Vous  le  prenez  bien,  répondit 
A  ri  lie  ,  &  aflii rément  nous  ne  fç au- 
rions mieux  faire  vous  Se  moy  ,  que 
d'entrer  dans  les  penfées  d'un  grand 
Prophète  ,  en  nous  écriant  avec  luy 
MîraWies      à   la   vue     de  cet  élément  :  Les  éle- 
maris^mira-  nations  de  la  mer  font  admirables»     Le 
feilis  in  aitis  Seigneur  efi  admirable  dans  les  eaux* 
D  m:nas,     Qn  peuC  fans  Joute  y  admirer  Dieu 

comme  dans  la  parraite  image  ,  dit 
Eugène  :  car  enfin  la  mer  reprefente 
non  feulement  fa  grandeur  ,  fon 
immenfité  ,  les  abymes  de  fa  pro- 
vidence &  de  fa  fageffe  5  mais  en» 
core  fa  mifericorde  &  fa  juftice,  la 
pureté  ôc  la  plénitude  de  fon  être. 
C'eft  ce  Qu'un  de  mes  amis  a  ex- 
primé allez  heureufement  en  ces 
vers  : 

Son  calme  nous  fait  voir  un  Dieu 

■plein  de  douceur  i 
Sa  colère  >  d'un  Dieu  le  courroux 
formidable  \ 

Et  fon  affreufe  profondeur, 
Des    de  feins  éternels  ïab)mt  impei 
mrablc. 
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Comme  Dieu  ,   dans  f on  fein  ,   parmi 
fes  flots  d'azur 
Elle  ne  fouffre  rien  d'impur  : 
Jmmenfe  comme  luy  y  toujours  pleU 

ne  &  féconde 
Bile    donne    toujours  fans  jamais 
s'èpuifer  ; 

Et  fans  jamais  fe  divifer  , 
^Elle  répand  par  tout  les  t  refors  de 
fon  onde. 
Mais  ne  remarquez-vous  pas  ,  pour* 
fuivit  Arifte  ,  que  la  mer  a  plusieurs 
faces  *,  6c  que  Ci  d'un  côté  elle  eft 
l'image  de  Dieu  ,  de  l'autre  elle  eft 
l'image  du  monde  ,  &  de  la  vanité 
des  chofes  humaines.  Ces  calmes 
ôc  ces  tempêtes  qui  fe  fuccedene 
à  toute  heure  ;  ces  flots  qui  fe 
pouffent  &  qui  fe  choquent  fans 
cette  ;  ces  vents  favorables  3  &  ces 
vents  contraires  •,  ces  navigations 
heureufes  ,  &  ces  naufrages  qui  fe 
font  fouvent  jufques  dans  le  port  s 
tout  cela  n'efi-il  pas  une  ridelle 
peinture  de  ce  qui  fe  paiïe  dans  la 
vie  ?  Y  a-t-il  une  mer  plus  in- 
confiante  que  la   cour  des  Princes  ? 

By 
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Y  en  a-t-il  même  une  plus  pe- 
rilleufe  :-  De  quelque  coté  qu'on  le 
tourne  ,  ce  ne  font  qu  écueils  d'au- 
Tant  plus  dangereux  qu'ils  font 
couverts.  Le  vent  1er  plus  favora- 
ble eit  quelquefois  le  plus  contrai- 
re- re  ;  &  û   nous  en  croyons    un   faine 

:::s  Père  qui  reeardoit  le  monde   com- 
cfle    Cecaa.  *  j         i  »-i 

Licctinmo-  me  nous   ,   dans  le  rapport  qu  il    a 

avec  la  mer  .    il  en  faut  tout  crair.- 

t;ii-  dre  5  juiqua   la    bor.ace.  Ne  vous  y 

•  QA  point  .   dit-il,   ne  fine*  point  en 

■rtaKfc*     Quoique     cette    mer   joit 

mfc  zue  l'eau 

:r:  '  «g»   A**  &râir  ,  //  y  a  des  mon* 

une    jurface  p  e- 
ic*  '  ca'e.   L  ennemi .  le  perd  eft  ah  dedans  y 

tua   ;   nmu  <b  ,         ,     '        £  '  *  „      r- 

"--■-  ejt  me  tempête.  ïli 
c;e  la  vient  aoffi  ,  pourfuivit  Arifte  , 
que 


que   ceux    qui  fe   fient  à    ces   belles 
apparences    font   toi; jours    trompes., 
Aiijero     nod 


Ve?iticd  prefla  fi 

I 

.A.  fin  é   ;nda. 
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Dentro  aqneiï  onda , 

Onde  fcherzb  il  matino. 
Puifque  le  mande  eft  une  mer  j 
dit  Eugène  9  je  ne  m'étonne  pas 
que  tous  les  plailîrs  qu'on  y  goûte 
foient  détrempez  d'amertume  ,  &  que 
les  biens  qu'on  y  poifede  foient  de 
la  nature  de  ces  eaux  falées  ,  qui 
allument  la  foif  au  lieu  de  l'é- 
teindre. 

Ce  qui  m'étonne  ,  dit 'Aride, 
c'eft   que  la    plupart     des    hommes  rnundatîo- 

*■  1        1     r  1  1  nem  mins 

trouvent  de  la  douceur  dans  cet-  quafi  lac  fan 
te  amertume  ,  de  qu'ils  boivent  Sent 
1  eau  de  la  mer  comme  du  lait  , 
pour  ufer  d'un  mot  de  l'Ecriture 
fainte.  Mais  puifque  nous  voila 
fur  la  morale  ,  continua-t-il  ,  quel 
moyen  de  voir  qu'un  peu  de  fable 
dompte  toute  la  fureur  de  la  mer  , 
fans  nous  faire  des  reproches  à 
nous-  mêmes  du  dérèglement  de 
nos  paffions  ,  que  rien  ne  peut 
vaincre  ? 

Il  eft  vray  ,  reprit  Eugène ,  que 
cette  obéiftance  de  la  mer  a  quel- 
que chofe  d'étonnant  :  car    on  di- 

B  v  j 
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roit  que  quand  elle  eft  courroucée  ; 
elle  va  inonder  toute  la  terre  >  ce- 
>endant  elle  s'arrefte  tout  court  à 
fon  rivage  3  &  ces  montagnes  d'eau 
qui  menacent  le  monde  d'un  fé- 
cond déluge  y  fe  brifenr  à  un  grain 
s.  tapi  Se  de  fable.  Un  Père  Grec  a  die s  ce  me 
ieucorar.  x.  fernble  ,  que  quelque  furieufe  que 
foit  la  mer  en  approchant  de  les 
bords  y  elle  y  voit  écrit  un  ordre 
de  Dieu  qui  luy  défend  de  paiTer 
outre  ;  &c  qu'alors  elle  fe  retire  par 
refpect.  en  courbant  fes  flots ,  com- 
me pour  adorer  le  Seigneur  ,  qui 
luy  a  marqué  des  bornes. 

Cet  ordre  de  Dieu  3  dit  Arifte ,  eft 

VCcuc  hue  ,.  j  *«  /    • 

renies  ,  &  conçu    en   des    termes    bien     précis 
rien  prore-  dans    ]e5    faunes    Ecritures    :    Vois 

des  amplius.  ,  .    r     >•  , 

}§i  t.  ] [8.  a  Viendrez.  Jttjqnicy>  &  vous  n  irez 
fas  fins  avant.  Cuy  ,  reprit  Eugène  , 
&  ces  paroles  font  fi  bien  mar- 
quées fur  le  rivage  ,  que  rien  ne 
les  fçauroit  effacer  :  ce  que  Dieu 
écrit  fur  la  pouiTiere  eft  immuable  5 
ce  que  les  hommes  écrivent  fur  le 
marbre  &  fur  le  bronze  3  ne  l'eft 
pas.    Le   cems    qui  confume   tout* 
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qui  ruine  peu  à  peu  les  arcs  de 
triomphe  ,  les  obelifques  ôc  les 
maufolées  ,  abolit  tous  les  jours 
les  noms  &  les  titres  qui  font  gra- 
vez fur  ces  magnifiques  monu- 
mens. 

La  mer  &t  fon  fable  3  interrom- 
pit Arifte  ,  me  font  fouvenir  d'une 
afïez  jolie  avanture.  Une  femme  fe 
promenant  un  jour  au  bord  de  la 
mer  ,  écrivit  avec  fon  doig:  ces 
mots  fur   le    fable    : 

Ames    mnerîa,    que  innÀada. 

Celuy  pour  qui  ces  paroles  é- 
toient  écrites  ,  vint  un  peu  après. 
Ayant  reconnu  la  main  de  la  per~ 
fcnne  qu'il  aimoit  ,  il  fur  d'abord 
fort  touché,  de  voir  des  marques 
de  fa  fidélité  &  de  fa  confiance. 
Mais  comme  il  prenoit  plaifîr  à 
relire  ces  paroles  ,  un  flot  de  la 
mer  les  couvrit ,  &  les  effaça  en 
même  teins.  Cela  le  fit  rentrer 
en  luy  même  ;  &  quelque  violen- 
te que  fut  la  paillon  ,  il  reconnue 
fur  le  champ  qu'il  n'étoit  pa: 
irop  fage  d'ajouter  foy  à  des  ebo- 
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fes  dites   par  une  femme  ,  &  écrite^ 
fur  du  fable. 
Georges   de       Mira  el  amor  lo  que  ordena , 
Môme -Ma-       Que  os  viens  a  ba^er  créer  , 
lor'  Cofas  dichas  por  muger  , 

T  efcritas  en  el  arer?a. 
Mais    pour    revenir   à  ce  que  je 
vous    difois    du    monde  5c    de    fes 
plaiiirs ,  reprit   Eugène  :  Il   nous  en 
Urfot.  f&.  croyons    Jes  naturaliftes  .    l'eau    de 
!*#■  50.  £  la  mer  elt  douce  au  fond  >  &  falee- 
**■  feulement  au  deflus.  Au   contraire  9 

les  douceurs  du  monde  ne  fonc 
que  fuperficielles  \  pour  peu  qu'en 
entre  dans  le  fond  des  chofes  hu- 
maines, on  n'y  trouve  que  des  a- 
mertumss  ,  &c  en  s'en  dégoûte 
bientôt. 

Je  comprens  allez  ,  dit  Arifte  » 
pourquoy  les  plaiiirs  du  monde 
font  pieins  d'amertume  i  mais  je  ne 
comprens  pas  pourquoy  les  eaux 
de  l' Océan  font  ameres.  C'eft  aufll 
une  choie  afTez  difficile  à  com- 
prendre ,  répliqua  Eugène  ,  &  les 
fçavans  y  {ont  à  peu  près  aufll  em- 
pêchez   qu'au  flux    &    au   reflux  t 
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Ils  fe  fan  vent  par  oà  iis  peuvent. 
Les  uns  difent  que  certaines  mon- 
tagnes de  fel  qui  font  fous  la  mer 
rendent  l'eau  faiée.  Les  autres  foû- 
tiennent  que  cette  falure  eft  un 
effet  des  exhalaifons  feches  &:  brû- 
lées que  le  foleil  élevé  de  la  terre, 
8c  que  les  vents  portent  dans  la 
mer  :  &  de  là  vient  ,  difent- ils ,  que 
la  mer  eft  plus  falée  en  fa  furface  * 
que  dans  (on  fond.  Quelques-uns 
ajoutent  ,  que  le  foleil  tire  conti- 
nuellement des  eaux  ce  qu'elles  ons 
de  plus  fuhcil,  £>  que  ce  qui  refte 
de  grofàer  étant  cuit  par  la  cha- 
leur, contracte  peu  a  peu  la  falu- 
re. Il  y  en  a  qui  croyent  que  h 
mer  eft  naturellement  faite  ,  que 
Dieu  lu  y  a  communiqué  cette  qua- 
lité dès  le  commencement  du  mon- 
de :  non  feulement  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  vinft  à  fe  corrom- 
pre avec  le  tems  -,  mais  auiîl  afin 
que  fes  eaux  étant  plus  pelantes  ÔC 
plus  fortes ,  elle  pût  pottec  de  plus 
grands  fardeaux.  Toutes  ces  rai- 
ions  ne  font    pas   fort   convaincant 
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tes  comme  vous  voyez  :  Se  il  reftd 
toujours  à  fçavoir  pourquoy  le 
mouvement  feul  ,  qui  empêche 
l'eau  des  rivières  de  fe  corrompre* 
21e  fuffit  pas  pour  préferver  de  cor- 
ruption celle  de  la  mer  *,  pourquoy 
le  foleil  ne  produit  pas  le  même 
effet  dans  les  rivières  que  dans 
l'océan  j  pourquoy  tant  de  riviè- 
res de  tant  de  pluyes  ne  l'adouci f- 
fent  point  ',  &c  pourquoy  enfin  tout 
ce  qui  naît  dans  la  mer  ne  fe  fens 
♦point  de  fou  amertume. 

Ce  font  des  fecrets   qu'il  faut  a* 

dorer  ,  &  qu'il  ne  faut    point    ap- 

ItfiraWîa      profondir.    Difons-le     encore     une 

ejus  in  pro-  fois   *,  c'eft  proprement  dans  ia  mer 

SSwT  10 6.  Hue  ^^eu  e^  admirable  &  incom- 
prehenfîble»  C'eft-là  auffi  ,  pour- 
suivit Aride  3  qu'il  prend  plaiflr  à 
faire  paroître  fes  merveilles,  &  fe3 
chef-d'œuvres.  Il  femble  que  ce 
vafte  élément  foit  ^e  théâtre  de  la 
pui (Tance  divine  :  non  feulement 
parce  qu'on  y  voit  tout  ce  qui  fe 
rencontre  ailleurs  ,  mais  encore  par- 
%ç  que  les  chofes-  qui    y   naifiTenc 
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/bir  p'us  parfaites  que  celles  que 
la  nature  produit  en  tous  les  au* 
très  endroits   du   monde. 

Je    fçay    bien  ,  dit   Eugène  ,  que 
pour  ce   qui  regarde  les    animaux  , 
il  y  en  a  dans  la  mer  de  toutes  les 
efpeces  qui  font  fur  la  terre  :  car  il 
y  a   des  chiens  ,  des   loups  ,  des  fan- 
gliers  ,  des  renards  ,  des  bœufs  ,  des 
chevaux  3  des  lions    même   ,  des  li- 
cornes ,  des  éléphans  ,   &   des   lin- 
ges.  Ce  qui  me  paroît  plus   écran-  LeoterribiiIs 
ge>5  c'eit  que   les  bétes  qui  font  af- in  terris, dul- 
freufes  &  cruelles  fur  la  terre  ,  font  fis  in  û^' 
belles  8c  douces   dans   la  mer    j    &  horrens    ia 
qu'outre    toutes   ces    efpeces    d'ani-  Paludlbu.s   » 

*  ,  r   .    r    •   1     1     décora   in  *• 

maux  3  la  mer  en  a  une  inimité  de  quiS.  5.  An- 
particulières,  dont  la  plufpart  nous  H*  Hex^wr. 
font  inconnues. 

Je  fçais  encore  qu'il  y  a  des  01- 
fea.ix  de  toutes  les  façons  ,  jufqu'à 
des  aigles  Se  à  des  phénix.  Mais 
fçavez  vous  bien,  dit  Arifte,  qu'il 
y  a  des  paillons  qui  volent  ,  de  fhkaty.it 
qu  un  entre  autres  s  appelé  le  poif-  «  Ct  y% 
fon  volant  ?  Que  ce  poiiTon-o  feau 
ne  fe  peut  fervic  de  fes  ailes  fi  eU 
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les  ne  font  mouillées  ,  Se  qu'il  re- 
tombe dans  l'eau  dès  qu'elles  fone 
feches  "i  Sçavez  vous  que  la  mer  a 
fes  étoilles  ,  comme  le  ciel  a  les 
fîennes  y  &  que  les  étoilles  marines; 
font  non  feulement  vivantes  &  ani. 
lAnpt.   hift.  mees       mais    encore  fi  chaules  de 

animal,      l  b.  i  »  m  «   r 

f .  c  if .      leur    nature    ,     quelles     coniumenc 
tout  ce  qu'elles  touchent  i  Sçavez- 
vous  enfin    qu'il    naît   toutes  fortes 
fPlin.  Ub.  if .  d'herbes    &    de    plantes     dans    To- 
c.  if.  cean   5   qu'il  y  a  des  mers  femées    de 

Oviedolr.fi.  de l^1  de  fleurs ,  quelles  navires  n'y 
las  but.  iiù.  1.  peuvent  paiTer  ;  qu'en  quelques  en* 
Ct  r  droits  on   trouve   des  jardins    ,  àes 

hUhl  d\ry.  vergers ,  des  forefts ,  &  des  prairies^ 
cow.  cçllç.    (oas   Ies  caux  ?    j{  nerefte  plUs  qua 

y  trouver  des  villes  &  des  peuples  T 
ajouta  Eugène  en  riant.  Pour  des- 
villes ,  reprit  Arifte  ,  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  vous  y  en  faire  voir  : 
on  pourroit  du  moins  vous  mon- 
trer les  reftes  des  villes  inondées 
&  englouties  par  la  mer.  Car  Dieu 
luy  a  permis  quelquefois  de  pafïer 
fes  bornes ,  &  de  faire  des  courfes 
for  la  terre  ,  pour  punir  les  crimes 
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3es  hommes  ,  comme  il  arriva  au- 
trefois dans  la  Frife  6c  dans  la  #«#,  ^ 
Hollande.  On  auroit  à  la  vérité  un 
peu  plus  de  peine  à  trouver  des 
peuples  dans  la  mer  3  Ci  ce  n'eft  que 
les  hommes  marins  Se  les  femmes 
marines  ,  dont  les  hiftoires  font 
mention  ,  ne  foient  les  peuples  qui 
habitent  ces  villes  dont  nous  par- 
lons. 

Mais  pour  ne  nous  point  arrêter 
a  des  chofes  fabuleufes  ou  incer- 
taines ,  &  pour  nous  en  tenir  aux 
■Véritables  peuples  de  la  mer  ,  il  faut 
avouer  que  les  poiiîons  ont  quel» 
que  choie  de  bien  merveilleux.  Ou- 
tre qu'ils  font  en  plus  grand  nom» 
bre  fans  comparaiion  que  les  ani- 
maux de  la  terre  3  ils  les  furpaiïen* 
infiniment  en  toutes  fortes  de  qua- 
lirez.  Les  viandes  les  plus  favon- 
reu fes  Se  les  plus  exquifes  n'ont 
pas  le  goût  ni  la  déiicatetfe  de  cer- 
tains poiiîons.  Il  y  en  a  un  quix.^.^-tf^ 
porte  le  nom  de  fleur  ,  de  qui  &•**».*£. *  cm 
l'odeur  aufli-bien  que  la  beauté  des  £*Tfc** 
fleurs  les  plus  agréables.    La  grau- 
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dear    des  éléphans    n'approche   pâ*s 
de  celle   des  baleines  >  &    des    au- 
tres monftres  de  l'Océan.   Les  plus 
forts  lions  n'ont   pas  la  force    d'un 
des  plus  petits  poiiîons  de  la  mer  9 
qui  arreftent  les  navires.    Les    can- 
cres   marins,- qui-   fembient  les  plus 
ftupides  des    poifions  ,-   ont    une  a- 
dreffe  mervei-lieufe  à   furprendre  les 
meres-per!es    quand    elles    s'entrou^ 
vrentj  pour    recevoir    la    rofée    du 
€er».  à  U-  c*el«     Où    trouvera- t-on   un  animal 
fide   m  //«T.  terreftre   aufli  induitrieux  que   cette 
Sirènes"    in  Sirène  qui  parut  en  Hollande  fur  la 
delubris  vc-  £n  du  fîecle  pafîé ,  &c  qui  apprit  en 

Juptatis.  peu     de    tems    x    fikr   î    Car    jes    SK 

Gefcr.    hift.  renés  ne  font  pas  de  pures  fables  3 
îrSit.4*  on  en  a  vu   en  divers  payis ,   &  une 
des   plus  fameufes  eft  celle  que  Phi- 
lippe    Archiduc    d'Autriche   amena 
à  Gennes   l'an  1548. 

Les  dauphins  font  plus  agiles  Se 
plus  vîtes  que  les  oifeaux  :  ils  ne 
s'arreftent  jamais  ,  non  pas  même 
quand  ils  dorment  ,  ce  qui  a  fais 
dire  à  un  Poète  Italien  , 
£■  dormmdo  ripofo  MÇQr  non  havt* 
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Et    ce  qui    a  fondé    aulïi    plufieur? 
devifes  ,   dont  l'une  a  pour  Ame  > 

In  motu  quuttm.  Je  fep(5S 

1  >  .      1,        .  ./  dans  le  moût- 

Quelque  tendre  que  ioit  1  amitié  vcmenc. 
de  toutes  les  bêtes  pour  leurs  pe- 
tits ,  elle  n'égale  point  celle  que  le 
dauphin  a  pour  les  fiens  :  il  les 
nourrit  de  Ton  lait,  &c  il  les  porte 
fur  Ton  dos  -,  il  les  reçoit  dans  fa 
bouche  ,  ôc  il  les  enferme  dans  fori 
ventre  ,  quand  ils  font  pourfuivis 
par  les  pêcheurs.  On  dit  même 
que  quand  ils  font  pris  ,  il  les  fuit 
par  tout ,  &  qu'il  ne  leur  furvit 
pas  long- rems  Los  dauphins  s'en- 
traimenr  les  uns  les  autres  ;  juf- 
ques-là  qu'un  dauphin  ayant  été 
pris  un  jour  Se  amené  fur  le  ïL  ^fat.  /#. 
vage  ,  d'autres  dauphins  accou-  -:- ^  &*  j» 
rurent  en  foule  à  fon  fecours  ,  &f*  *** 
lemenerent  le  prifonnier  en  triom- 
phe après  avoir  mis  les  pêcheurs 
€n  fuite.  Ils  aiment  naturellement 
les  hommes.  Ita  font  touchez  de 
la  beauté,  Ils  fe  piaifent  à  la  mufo 
que  ,  &  il  ne  faut  point  d'autre  ap* 
|»ail  pour   les  prendre   qu'une  bellg 
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voix.  Je  n'aurois  jamais  fait ,  fi  je 
voulois  vous  dire  tout  ce  qui  re- 
garde les  dauphins,  &  ce  qu'il  y 
a  de  fîngulier  dans  chaque  poiflon. 
Ce  font  de  ces  fujets  qui  mènent 
trop  loin  >  &c  dont  on  ne  fçauroit 
fortir  9  pour  peu  qu'on  y  entre. 
Aufll-bien  ,  dit  Eugène  ,  ce  ne  font 
pas  là  les  plus  grandes  richeiïes  de 
îa  mer.  Les  perles  toutes  petites 
qu'elles  font  ,  valent  encore  mieux 
que  les  baleines  &  que  les  dau- 
phins. 

Elles  ne  vaudroient  pas  tant ,  re- 
partit Arifte,fi  le  luxe  Se  l'opinion 
;n'en  relevoient  tous  les  jours  le 
prix.  On  les  eftime  beaucoup,  par- 
ce qu  elles  viennent  d'un  autre 
monde  ,  Se  qu'elles  coûtent  fou- 
vent  la  vie  à  ceux  qui  les  pèchent. 
Elles  ont  dans  elles-mêmes  ,  die 
iiugenc  ,  ce  qui  les  fait  eflimer.  Se 
peut-il  rien  voir  de  plus  riche  Se 
de  plus  beau  que  de  grolTes  perles  , 
fort  rondes,  fort  blanches  &  fort 
polies  ?  Ce  font ,  à  les  bien  définir  , 
des  chef- d'oeuvres  de  la  nature,  o# 
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l'art  n'a  rien  à  ajouter.  Les  pier- 
les  précieufes  font  toutes  brutes  9 
.quand  on  les  tire  de  leurs  rochers  ; 
êc  elles  n'ont  leur  luftre  que  de 
l'induftrie  des  hommes.  La  nature 
ne  fait  que  les  ébaucher  j  il  faut 
que  l'art  les  achevé  en  les  poliffant. 
Mais  pour  les  perles ,  elles  nai lient 
avec  cette  eau  nette  &  éclatante 
.qui  les  fait  tant  eftimer.  On  les 
trouve  toutes  polies  dans  les  abi- 
.mes  de  la  mer  -,  &  la  nature  y  met 
la  dernière  main  ,  avant  qu'on  les 
arrache  de  leurs  nacres. 

Il  me  femble  ,  dit  Aride  a  que  la 
.dureté  fait  une  partie  de  leur  prix  : 
cependant  3  fi  nous  en  croyons  de 
bons  Auteurs  ,  elles  fent  molles  ^ 
dans  leurs  nacres  ,  8c  elles  ne  dur* 
cillent  que  quand  elles  fenient  l'air. 
-A  la  vérité  ,  répliqua  Eugène  ,  elles 
ne  font  pas  dures  dans  le  moment 
qu'elles  fe  forment  i  elles  ne  le  de-* 
viennent  qu'avec  le  terns  ,  cV  il 
fe  peut  faire  que  l'air  contribue 
quelque  chofe  à  leur  dureté.  Ceft 
jpeutêtre    peur    cela    que   les    Qoag 
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ques   où  elles  (ont   enfermées  ,  s'ê- 
levent      quelquefois    au     defîus    de 
Feau  ,  &c   entrouvrent  leurs  écailles. 
fUn.     m.        Qyoy    qu'il  en  toit  ,  ajouta  t-il  , 
nat.M*  %%.Ç\   les  perles  ne  font  dures  qu'après 
'•  -  avoir   été   expofées    à  l'air  3  elles  ont 

cela  de  commun  avec  le  coral.  Car 
vous  fçavez  que  le  coral  eft  une 
plante  fort  tendre  tandis  qu'il  de- 
meure dans  l'eau  y  &  qu'il  ne  fe 
change  en  pkrre  que  quand  il  en 
eft  dehors.  Cette  propriété  ,  dit 
•Arifte  ,  pour  être  connue  de  tour 
le  monde  ,  n'en  eit  pas  moins  mer- 
veiîleufe.  L'expérience  nous  faic 
voir  tous  les  jours  que  plufieurs 
chofes  qui  nailTent  à  l'air ,  comme 
du  bois  ,  des  herbes  &  des  cham- 
pignons ,  fe  pétrifient  dans  les 
eaux  j  mais  nous  ne  voyons  que  le 
coral  qui  étant  né  dans  les  eaux 
fe  pétrifie  à  l'air. 

Ce  qui  me  paroît  encore  allez 
bizarre  ,  continua  Eugène  ,  c'eft 
qu'il  ne  devient  rouge  que  quand 
il  a  été  tiré  du  fond  de  la  mer  :  il 
jureud  alors   cette   teinture  de  fang 

<ju( 
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^ui  lu  y  eit  naturelle  ,  6c  en  quoy 
con  fille   fa  principale  beauté. 

Il  y  a  du  eoral  qui  n'en:  point 
rouge  ,  dit  Arifte  ;  on  en  voit  de 
blanc  ,  de  noir  ,  de  vert ,  de  jaune  , 
de  cendré  ,  &  d'une  certaine  efpe- 
ee  où  toutes  ces  couleurs  font 
niellées  enfemble  :  on  en  rencon- 
tre même  quelquefois  des  bran* 
ches  dont  une  feule  a  trois  coiiw 
leurs  diftincles    l'une  de  l'autre. 

A  ce  quejevoy,  dit  Eugène,  la 
nature  segaye  Se  fe  joue  dans  la 
production  du  cor  al  ,  suffi-bien  que 
dans  celle  des  coquilles.  Oui  fans 
doute  ,  reprit  Adlle  :  &  de  là  vient 
que  les  diverfes  foires  de  coral  ne 
fervent  pas  moins  à  orner  les  ca- 
binets des  curieux  ,  que  les  dirTe» 
rentes  efpeces  de  coquillage.  J'ay 
vu  un  collier  de  l'Ordre  du  Saint- 
Efprit  fait  d'une  feule  pièce  de  co- 
ral. Il  n'y  a  rien  de  mieux  travail- 
lé,  ni  de  plus  rare  *  6c  les  connoif» 
feurs  admirent  cet  ouvrage  corn-» 
me  un  chef-d'œuvre  de  la  nature 
Se  de  l'art  tout    enfemble, 

G 
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TG*.  hifi.  Les  Indiens  ,   pou-rfuivit  Eugène , 

CZt     9      eitimcfit  k  coral  autant  que  les  per- 
les ,  &  le  comptent  entre  les  pierres 
précieules    :    leurs  -femmes     en  font 
des  colliers  dont  elles  fe  parent  dans 
les    réjouilïances  publiques  :  &  com- 
me   le    guy    de    chêne    étoit    facré 
parmi    nos    Druides   ,  les  grains  de 
coral  ont   quelque    chofe   de    divin 
-parmi  les  fages  des  Indes  ;  félon  eux y 
jc'eft  allez  de   porter  ces  grains  pour 
„êcre  préiervé  de   tout    malheur.    Si 
vous  en   croyez  les  hiftoriens  de  la 
nature  ,   dit  Ariite,le   coral  défend 
les  maifons  de  la  foudre  ,  &  en  écar- 
te les  mauvais  génies  :   il  diflîpe  les 
jenchantemens    &   les    fortileges.    Il 
arrête    du    moins    le    fang  ,     reprit 
Eugène  y  Se  fa  cendre  bue  avec    de 
ieau  eft  un    remède  fouverain    con- 
tre plufteurs   maladies  :   elle  fortifie 
les  yeux  :   elle   rejouit  le  cœur  &  la 
tête    :  elle  guérit    les   piqueures  de 
1  afpic  ôc  du  feorpion  ;  elle  chaiTe  la 
£evre    ,    lepilepfie  ,  &  la  pefte. 

Les    perles  mifes  en    poudre  ont 
a  peu  près  la  même  vertu  ,  dit   A- 
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rîfte  :  mais    de  toutes    les    produc- 
tions de  la   mer  ,   la  plus   falutaire 
eft    l'ambre-gris.     Il      rajeunit    les 
vieillards  ,   &  il  rend  prefque  la  vie 
aux  morts.  Cependant  ce    n'eft   que 
l'écume  &  la  bave  de  la  mer  cour-  lf*e£™2 
îoucée.    On    ne    fçait   pas   trop     ce  tra  mùacuia 
que   c'-eft  ;  interrompit  Eugène  5  &  ™^0'^ 
on  ne  le   connoîc  gueres  que  par  les  ^mbtrc* 
effets  qu'il  produit. 

Les  uns  difent  que  c'eft  une  ef- 
pece  de  trufe  ou  de  champignon 
marin  .  que  la  tempête  arrache  du 
fond  de  la  mer  >  &  qu'elle  poulie 
au  rivage  :  car  l'ambre-gris  ne  s'y 
trouve  qu'après  une  grande  agita- 
tion des  rlots  y  Se  c'eft  un  prefent 
que  la  mer  ne  fait  aux  hommes  que 
dans  fa   colère. 

Les  antres  penfent  que  c'eft  un 
fouffre  ♦  qui  de  quelques  fontaines 
où  il  fe  forme  ,  coule  dans  la  mer  , 
s'y  durcit,  &  y  prend  cette  odeur 
&  cette  vertu  qui  le  rendent  d 
précieux. 

Il  y  en  a  qui  fe  perfuadent  que 
ceft  quelque  chofe  de  la  baleine  , 

Cij 


te 
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par  la  raifon  que  l'ambre- gris   s'ap- 
pelle baleine  dans   les  Royaumes  de 
Maroc   &  de  Fez  ',  qu'il   y  en  a  en 
abondance    fur   ces    côtes    de   l'Af- 
fiique  ,  quand  ks  baleines  y  font  jet- 
îées   par    la  violence     des   tempêtes. 
Quelques-uns     enfin     s'imaginent 
que  l'ambre-gris  eft  la  cire  &  le  miel 
que  les  mouches  font  dans  le  creux 
Jmmd  dis    des  rochers  qui  font  au  bord  de  la 
K?*%* £L  mer  des  Indes  :  ils  difent  que  ces 

M.   de    Mon-  ,  i        S     1        " 

tonys,  z  pr-  ruches  étant  cuites  par  la  chaleur 
du  foleil  3  fe  détachent  par  leur  pro- 
pre poids  ,  &  qu'elles  tombent  dans 
la  mer  ,  qui  par  fon  agitation  ÔC 
par  fon  Tel  les  purifie  ôc  les  ache- 
vé :  ils  foûtiennent  même  qu'une 
gro(Fe  pièce  d'ambre  encore  impar- 
faite ayant  été  rompue  ,  on  avoit 
trouvé  dans  le  milieu  de  fa  fub- 
ft  an  ce  ,  le  rayon  de  cire  &  de  miel 
enfembîe  ;  &  que  quand  on  a  fait 
la  diflolution  de  l'ambre  gris  avec 
(de  l'efp.rit  de  vin  pafle  fur  la  terre  , 
il  refte  à  la  fin  une  matière  toute 
femblsble  au  miel.  Vous  en  croirez 
tçu.z  ce  qu'il  vous  plaira.  Pour  moy* 
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iï  m'importe  peu  que  i'ambrc-gris 
foit  un  champignon ,  une  ruche  à 
miel  ,  ou  quelque   autre  chofe. 

De    quelque    nature    que     foient 
toutes    ces    riches    productions     de 
l'océan  ,   dit  Arifte  ,   il  faut   avouer 
qu'elles    caufent   mille   maux    parmi  Populatio 
les  hommes  :   elles  font  la  matière  de  îïfSLJS. 
la  vanitc  ,  de  ladelicateiîe  ,  &c  de  la  non  aliande 
corruption    des    mœurs   j  de    forte  m^c,rqua  e 

r   r  is  ru  -i    r      i       conclurum 

qu  au    ientiment    d  un      rhiloiophe  génère. 
fort  éclairé }  il  n'y  a  rien  au  monde  pfi**  !fi- 
de  plus  pernicieux  que  la  mer.         cap.  3  4. 

Elle   eft    d'elle  même    très-utile  i  Ex  tota  re" 
fepiiqua    Lugene    j    &c    tes    choies  damncfîflï- 
qu'eile   produit  ne  deviennent   per-  ™,um    ■".*" 
nicieuies  que  par   le  mauvais  uiage  dis,totmen- 
que  nous  en   faifons.    Le    Créateur  fi.s'  *°}  P"f- 

1>  1         r  1  1»       î-   /     1     cium  lapon- 

la  rendue  féconde  pour   1  utilité  deDus,quibus 

tous    les   peuples    j  ôc     il   a     voulu  Pretia^ca-. 

qu'elle    eut  plufieurs    bras   &    plu-  cuTo  fiun"1" 

fleurs    golphes  t  afin    que    s'entre* lbid* 

méfiant  dans  les  terres  fermes  ,  eU 

le  nous    apportât  fes    richelTes    juf- 

ques     dans    nos    villes.    C'eft   notre 

faute     fi    nous    abtifons    des    biens 

qu  elle  nous  fait. 

C  iij 
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Après  ces  paroles  ,  Arifte  Se  Eu- 
gène fe  levèrent  ',  &c  voyant  la  mer 
letirée  ,  ils  tournèrent  leurs  pas 
vers  le  port ,  dans  le  defîein  d'y  voir 
un  vairfeau  nouvellement  arrivé  des 
Indes.  En  achevant  leur  promenade, 
ils  s'entretinrent  des  lieux  où  Ion  trou- 
ve l'ambre -gris,  où  l'on  pêche  les  per- 
les &  le  coral.lls  parlèrent  des  ifles  que 
Ja  providence  conierve  au  milieu  de 
ces  vaftes  &  profonds  abîmes  ,  pour  la. 
commodité  des  voyageurs. Ils  parlèrent 
aufli  de  Pccean  &c  de  la  mer  mediter- 
X anée  j  des  noms  difFerens  qu'on 
donne  à  l'un  &  à  l'autre  félon  la  di- 
verfîté  de  leurs  côtes  ou  de  leurs  eaux. 
Ils  n'oublièrent  pas  la  mer  Glaciale  , 
la  mer  Rouge,  la  mer  Morte  ,  la  mer 
Pacifique  5  &C  après  avoir  dit  de  tout 
cela  ce  qu'on  a  accûcumé  d'en  dire ,  ils 
conclurent  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
admirable  dans  la  mer  que  la  mer 
même. 


V&%* 


L  A 
LANGUE  FRANÇOISE 

//.  ENTRETIEN. 

|T"-^|~~   Riste  &  Eugène  fe  troiv 


gy-'  verent  il  bien  de  leur  p:e- 
^\~   |  !  miere  converfation  ,  qu'ils 


retournèrent  dès  le  lende- 
main au  bord  de  la  mer.  Après  qu'ils 
fe  furent  un  peu  écartez  d'une  com- 
pagnie que  le  beau  tems  avoit  at- 
tirée à  la  promenade  ,  Se  qui  étoic 
compofée  des  plus  honnêtes  gens 
de  la  ville  :  Si  nous  fçavions  bien 
la  langue  du  payis  ,  dit  Arifte  , 
nous  ne  ferions  pas  il  folitaires  que 
nous  iommes.  Un  ami  de  votre 
forte  ,  répliqua  Eugène  ,  vaut  tou- 
tes les  compagnies  du  monde  ;  8c 
pour  moy  depuis  que  nous  Tommes 
enfemble  ,  je  ne  me  fuis  point  enco- 
re àvifé  de  faire  réflexion  fur  la  lan- 
gue du  payis ,  ni  fur  notre  folitude* 
C    iiij 
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C  e  que  vous  dites  eft  fort  obli- 
geant .,   repartit   Arifte  :    niais  après 
tout   5    ajouta» t-il  >  c'eft    une   chofe 
a(Te2    facheufe    que  de    ne    fçavoir 
point  la  langue  d'un    payis  où  l'on 
doit   vivre  quelque   tems.    Car  ou- 
tre qu'on    ne  peut  entrer   dans    les 
fociétez  agréables  ,   ni  être    d'aucu- 
ne partie  de  divertiflement   ,  on   fe 
trouve   à  toute   heure    dans  d'étran^ 
ges    embarras  ,    faute   de    fe    faire 
bien   entendre  ,    &   d'entendre  bien 
les  autres.   Les  truchcmensj  dit  Eu- 
gène ,   peuvent  nous   fervir  en    ces 
rencontres.     Ne  me  parlez  point   de 
truchement  ,     répondit   Arifte  -,  ifs 
ne  font    pas  d'un  il  grand  fecouts 
que  vous  penfez  :  la  plufpart  de  ces 
truchemens    de    proftffion    ne    fça- 
vent  prefque  pas   la  langue   des    é« 
trangers   aufquel's    ils    fervent    d'in- 
terprètes :  c'eft  pitié  de  voir  comme 
ils  altèrent,  &  comme  ils  eftropient, 
fi  j'ofe  par'er  ainfî ,  les  chofes  qu'ils 
veulent    faire    entendre  ,    &     qu'ils 
n'entendent    pas    quelquefois     eux- 
mêmes.  De  plus  >  c'eft  i  ce  me  fem» 
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ï>le  3  une  grande  fujettion  ,  que  de 
ne  parler  jamais  que  par  la  bouche 
d'auuuy  ;  car  fî  vous  perdez  un 
moment  vôtre  interprète  ,  il  vau» 
droit  autant  que  vous  devinfîlez 
tout  d'un  coup  lourd  &  muet.  En- 
fin ,  pour  moy  ,  comme  je  luis  toû-; 
jours  dans  le  dellein  de  voyager  , 
il  j'avois  quelque  chofe  à  deman- 
der à  Dieu  pour  la  commodité  de 
la  vie ,  je  croy  que  je  luy  deman- 
derois  le  don  des  langues  ,  ou  du 
moins  un  peu  de  genie  de  ce  Porte! 
fi  renommé  au  fiecle  pafle  par  la 
connoifîance  des  langues  3  &  qui 
fe  vanta  un  jour  en  prefence  de 
Charles  I  X.  de  pouvoir  aller  fans 
truchement  jufqu'au  bout  du  mon- 
de. 

Toutes  vos  raifons  j  àiz  Eugène; 
ne  me  donneront  pas  l'envie  d'ap- 
prendre ie  Flamand  :  je  lai/Te  à 
vôtre  Dodteur  ces  connoi  (Tances 
infinies,  qui  l'ont  fait  parler  de  fon 
tems  pour  un  prodige.  Je  crain- 
drons ,  pourfuivit-il  en  riant  ,  que 
fi  je  venois  s  parler    tant     de   for- 

Cv 
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tes  de  langues  3  on  ne  me  prit  dans 
le  monde  pour  un  pofTedé.  Au 
moins  vous  feriez  bien  aife  ,  die 
A  rifle  ,  que  toutes  les  langues  fuf- 
fent  réduites  à  une  feule  ,  Se  que 
tous  les  peuples  s'entendiiîent  com- 
me nous  nous  entendons  y  Se  com- 
me ils  s'entendoient  autrefois.  Je 
n'en  ferois  pas  fâché,  répliqua  Eu- 
gène y  pourveu  que  notre  langue 
fur  cette  langue  univerfelle  3  Se  que 
toute  la  terre  parlât  François.  Vous 
avez  raifon  de  prendre  ce  parti-là  , 
répondit  Aride  :  car  parlant  aufïî- 
bien  que  vous  faites  ,  vous  perdriez 
trop  ,  Ci  Ton  ne  parîoit  plus  qu'Al- 
lemand ou  bas  Breton.  Mais  vous 
n'a\ez  rien  à  craindre  de  ce  côté- 
là  ,  aj'oûta-t-il  -,  vous  devez  plu- 
tôt efperer  que  vos  fouhaits  feront 
un  jour  accomplis.  On  parle  déjà 
François  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe.  Tous  les  Etrangers  qui 
ont  de  Pefprit  ,  fe  piquent  de  fça- 
voir  le  François  :  ceux  qui  haïiTenC 
le  plus  nôtre  nation  ,  aiment  nôtre 
langue  :     dans    le  payis   où    nou| 
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ïemmes  ,  les  perfonnes  de  qualité 
en  font  une  étude  particulière  ,  juf* 
qu'à  négliger  tout  à- fait  leur  lan- 
gue naturelle  ,  &  à  fe  faire  hon-» 
neur  de  ne  l'avoir  jamais  apprife. 
Les  dames  de  Bruxelles  ne  font  pzs 
moins  curieufes  de  nos  livres  que 
de  nos  modes  :  le  peuple  même  , 
tout  peuple  qu'il  eit ,  eft  en  cela  du 
goût  des  honnêtes  gens  ;  il  ap- 
prend notre  langue  presque  aufli- 
tôt  que  la  fienne  ,  comme  par  un 
initinct  fecret  qui  l'avertit  malgré 
luy  qu'il  doit  un  jour  obéir  au  Roy 
de  France  comme  à  fon  maure  lé- 
gitime. 

C'eft  une  chofe  fort  glorieufe  à 
notre  nation  ,  dit  Eugène  y  que  la 
langue  Françoife  foit  en  vogue  dans 
la  capitale  des  Pavis-bas  ,  avant  que 
la  domination  Françoife  y  foit  é- 
tablie.  La  langue  Latine  a  fuivi  les 
conquêtes  des  Romains  j  mais  je 
ne  vois  pas  qu'elle  les  ait  jamais 
précédez.  Les  nations  que  ces  con- 
querans  avoient  vaincues  ,  appre- 
aoient  le   Latin  malgré  elles  -,  au  lieu 

Cvj 
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que  les  peuples  qui  ne  font  pas 
-encore  fournis  à  la  France  ,  ap^ 
prennent  volontairement  le  Fran- 
çois. La  gloire  du  Roy  y  contri- 
bue peut  être  autant  que  celle  ds 
fes  prédeceffeurs.  Les  langues  fui- 
vent  d'ordinaire  la  fortune  &  la 
réputation  des  Princes.  Les  heu- 
*Benaràmi      œux    fuccès    de    Charles-Quint    û* 

«rZ'.nTu».  ren*  4ue  de  f°n  tems  ^es  beaux  ef- 
•uzlmna.  prits  d'Italie  apprirent  l'Efpagnol  > 
&  las  grandes  qualitez  de  Fran- 
çois I.  rendirent  célèbre  la  langue 
Fnnçoife  ,  lorfqu'elle-  étoit  encore 
à  demi  barbare.  Que  doit  faire 
prefentement  pour  une  langue  po- 
lie &  parfaite  la  grandeur  d'un 
.Monarque  comme  le  notre  ,  qui 
réunit  en  fa  perionne  le  bonheur 
de  Charles-Quint  &  le  mérite  de 
François   Premier  ? 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je 
«Hfois ,  reprit  Âriftc  ,  il  n'y  a  gue- 
ies  de  payis  dans  l'Europe  où  Ton 
n'entende  le  François  -,  6c  il  ne  s'e» 
faut  rien  que  je  ne  vous  avoue 
maintenant  que  la  connoiflance  des 


II.   ENTRETIEN,     <ff 

langues  étrangères  n'eil  pas  beau- 
coup  neceffaire  à  un  François  qui 
voyage.  Où  ne  va-t-on  point  avec 
notre  langue  ?  C'eft  luy  donner 
des  bornes  trop  étroites  que  de  la 
renfermer  dans  l'Europe  ,  dit  Eu- 
gène v  elle  a  cours  parmi  les  fauva- 
ge5  de  l'Amérique  ,  &  parmi  les 
nations  de  l'Alie  les  plus  civilifées.  Uth'ts  ** 
Une  lettie  écrite  a  Iipahp.n  porte j,^  g0j, 
en  termes  exprès  que  la  propor- 
tion qui  a  été  faite  depuis  peu 
au  Roy  de  Perfe  par  les  Ambaiïa- 
deurs  de  notre  incomparable  Mo- 
narque pour  i'ëtabiiflèraent  du 
commerce  entre  ce  Royaume-là 
éc  la  France  -,  fait  que  les  Perfans 
étudient  le  François  avec  une  ar- 
deur incroyable-  Je  ne  fçai  mê- 
me Ci  les  Chinois  &  les  Japonois 
ne  Tétudient  pas  au ffi  ,  depuis  qu'il 
y  a  des  François  parmi  eux.  Quoy 
qu'il  en  foit  ,  il  la  langue  Françoi- 
se n'eft  pas  encore  la  langue  de- 
tous  les  peuples  du  monde  ,  il  me 
&mble  qu'elle  mérite  de  l'être.  Car 
à  la  bien  confiderer  dans   la  per^ 
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ction  où  elle  eft  depuis  plufïcurS 
années ,  ne  faut-il  pas  avouer  qu'el- 
le a  quelque  chofe  de  noble  êC 
d'augufte  ,  qui  l'égale  prefque  à  la 
langue  Latine  ,  &  la  relevé  infini-i 
ment  au  defliis  de  l'italienne  ÔC 
de  l'Efpagnole  ,  les  feules  langues 
vivantes  qui  peuvent  raifonnable- 
ment  entrer  en  concurrence  avec 
elle  ? 

J'avois  cru  jufqu  à  cette  heure  ^ 
interrompit  Arifte  ,  que  la  majefte 
étoit  le  caractère  de  la  langue  Caf- 
tilîane  Croyez- moy  ,  reprit  Eugè- 
ne 3  il  y  a  bien  à  dire  entre  la  ma- 
jefte &  le  fafte  ,  entre  la  faufTe  & 
la  véritable  grandeur.  Je  tombe 
d'accord  avec  vous  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  pompeux  que  le  Caftillan  : 
il  n'a  prefque  pas  un  mot  qui  n'en- 
fle la  bouche ,  &  qui  ne  remplifTe 
les  oreilles  :  il  donne  de  grands 
noms  aux  petites  chofes  -,  témoins 
fes  M ar ave  dis  ,  fes  P mpollos  ,  ks 
Gufarapas ,  fes  Relampagos  ,  fes  Pa- 
lanquins* ,  &  mille  autres  mots  de 
cette    nature.   Il  femble  que  les  E[? 
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fagnols  parlent  moins  pour  fe  fai- 
re entendre  que  pour  fe  faire  ad- 
mirer j  tant  leurs  manières  de  par- 
ler font  hautes  ôc  magnifiques.  Il 
ne  faut  qu'ouvrir  leurs  livres  pour 
être  periuadé  de  ce  que  je  dis. 
J'en  lifois  un  l'autre  jour  qui  dé- 
bute par  une  exprelîion  merveil- 
leu(e.  Que  ci  Heroe  planque  incom- 
prehenfibilidaies  de  caudal.  -  Gct  in* 
ccmprehenfioilidades  Tonne  bien  haut  : 
cela  fignihe  en  bon  François  ,  qu'un 
fage  Prince  doit  fe  conduire  de 
forte  que  perfonne  ne  le  pénètre. 
L'Auteur  Efpagnol  pourfuit  fur  le 
même  ton  ;  &£  pour  dire  que  c'eit 
une  grande  habileté  de  fe  faire 
connoitre  fans  fe  laiiTer  compren- 
dre ,  il  s'exprime  ainfi  :  Gravi  treta 
en  el  a^te  de  entendidos  oflentarfe  ai 
conocimiento  ,  pero  nota  la  compreken- 
jion.  Y  a-t-il  à  votre  avis  de  la 
grandeur  3c  de  la  majefté  à  touc 
cela  ?  La  nobleflTe  d'une  langue  dé- 
pend-elle précifément  du  nombre 
des  fyllabes  ,  &c  de  l'enflure  des 
paroles  3  Eft-on  de  plus  belle  tailla) 
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pour  être  monté  fur  des  échaffes  2 
A  t-on  meilleure  mine  quand  on 
a  le  vifage  bouffi  ?  Pour  moy  je 
n'entends  jamais  ces  mots  &  ces 
exprefiions  de  la  langue  Caftillane, 
que  je  ne  me  fouvienne  du  Mança- 
nares.  On  diroit  à  entendre  ce 
grand  mot  ,  que  la  rivière  de  Ma- 
drid eft  le  plus  grand  fleuve  du 
monde  :  &  cependant  ce  n'eft  qu'un 
petit  ruiflèau  qui  eft  le  plus  fou- 
vent  à  (ec  j  Ôc  qui  ,  fi  nous  en 
cSnafL.  croyons  un  Poè'ce  Caftilhn  ,  ne 
mérite  pas  d'avoir  un  pont.  Je  me 
fouviens  des  vers  Efpagnols  ,  Se 
vous  ne  ferez  peutêtre  pas  fâché 
de  les  apprendre  en  parTant. 
Duelete  de  effa  puente  Mançanares  $ 
A4  ira  que  âi^e  por  ai  la  oerrte  _, 
Que  nas  ères  rio  para  mzdia  puente  j 
T  que  ella  es  puente  paro  treinta  ma~ 

res* 
Voilà  ce  que  c'eft  que  le  Mança's» 
nares ,  Se  voilà  auffi  à  peu  ptês  ce 
que  c'eft  que  la  langue  Caitillane» 
Des  termes  vaftes  Se  réfonnans  \  des 
^xpreffions    hautaines    Se    fanfaron» 
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ries  j  de  la  pompe  &  de  l'oftenta- 
tion  par  tout.  Il  n'en  eft  pas  dé 
même  de  notre  langue  :  Tes  mots 
font  d'une  grandeur  raifonnable  $ 
Comme  ceux  de  la  langue  Latine  °, 
fes  exprefïîons  iont  nobles  &  rr.o- 
dettes  tout  enfemble  }  elle  fuit  les 
façons  de  parler  baltes  $c  les  pro- 
verbes jufques  dans  le  diicours  fa- 
milier :  mais  elle  abhorre  auifi  les 
termes  empoullez  ,  Ô£  le  Phebus 
jufques  dans  le  ftile  fublime.  Elle 
a  dequoy  foûtenir  les  matières  les 
plus  fortes  ,  Se  dequoy  élever  les 
plus  foibles  :  le  bon  fens  &  la  bien- 
feance  l'accompagnent  par  tout. 
Enfin  je  trouve  prefque  autant  de 
ditference  entre  elle  de  la  langue 
Efpagnole  ,  qu'il  y  en  a  entre  une 
reine  de  théâtre  qui  doit  toute  (à 
majefté  à  la  magnificence  de  (es 
habits  j  &  une  véritable  reine  ,  la- 
quelle a  dans  toute  fa  perfonne  je 
De  fçai  quel  air  majeftueux  qui  la 
fait  toujours  paroître  ce  qu'elle 
cil:,  quelque  habit  qu'elle  porte,  dC 
quelque  a&ion    qu'elle    faite.   Vous 
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fçavez  ce  que  dit  le  Taiïe  de  fort 
Herminie  habillée  en  Bergère  ,  ÔC 
occupée  aux  exercices  de  la  vie; 
champêtre. 

Non    copre    habite    vil    la     nobil 
lace , 

E   cjuanto  e    in  Ul  cCaltero    e     dp 
genttle  ' 

E  fnor  U    maefta    regia    traluce 

Ter  qli  atti  ancor  de  CeJJcrclîio 
hum'ile. 
Mais  la  langue  Italienne ,  dit  A- 
rifte  ,  n'a  rien  de  cette  vaine  gran- 
deur ÔC  de  cet  orgueil  que  vous 
reprochez  à  la  langue  Elpagnole» 
Je  l'avoue  ,  reprit  Eugène  ,  mais 
avouez  auflï  qu'elle  va  dans  une 
autre  extrémité  ,  ôc  quelle  tombe 
dans  'l'enjouement  3  en  s'éloignanC 
de  la  gravité  &  du  fa  fie.  Y  a-t-ii 
rien  de  moins  ferieux  que  ces  di- 
minutifs qui  luy  font  fi  familiers  3 
Ne  diroir»on  pas  qu'elle  ait  deiTein 
Me  faire  rire  avec  ces  fancitttUtto  » 
fanriu'linos  bambino  ,  bambinello  >  b*m- 
bindUcio  \  huornetto  >  huomicino^  huom 
pHcelio  >  dottoretto ,  doitorino  ,  dette* 
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yello  a  dottontzz.0  ;  vecchino  ,  vecchlet- 
to  y  vecchiettino  y  vecchiuzzo  ,  veccbia* 
rello.  Ajoutez  à  cela  les  mêmes  ter- 
minajfons  qui  reviennent  fi  fou- 
Vent  ,  &  qui  font  une  rime  perpé- 
tuelle dans  la  profe.  Le  difcours  eft 
quelquefois  tout  en  A  ,  de  quel- 
quefois tout  en  O  :  ou  du  moins 
les  O  &  les  A  fe  fuivent  de  fi  près  , 
qu'ils  étouffent  le  fon  des  /  &  des 
É  ,  qui  de  leur  côté  font  aufli  en 
quelques  autres  endroits  une  mud- 
que   aiTez   mal  plaifante. 

De  plus  ,  la  langue  Italienne  ai-j 
me  extrêmement  les  jeux  de  paro- 
les ,  les  entithefes  ,  Se  les  descri- 
ptions :  elle  s'égaye  5  elle  badine 
même  quelquefois  dans  les  ma- 
tières les  plus  graves  &c  les  plus  So- 
lides. Je  parle  de  l'Italien  &:  de 
l'Efpagnol ,  tels  qu'ils  {ont  prefen- 
temenc  dans  les  Auteurs  moder» 
nés  qui  ont  de  la  réputation  en  Ita- 
lie &  en  Efpagne.  Le  François  efl: 
exempt  de  tous  ces  défauts  :  il  gar- 
de un  jufte  tempérament  entre  ces 
deux  langues  ;   comme  il  n'a    riea 
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de  l'efprit  orgueilleux  de  l'une  ,  tf  . 
n'a  rien  atiiîi  du  génie  enjoué  de 
l'autre.  Les  f "omelette  9momagnette  , 
eyfelet  ,  ruifelet  ,-  qui  étoient  des 
délicateiTes  dans  le  ftile  de  nos 
vieux  Auteurs  ane  fe  peuvent  fup- 
poner  dans  le  langage  d'aujour* 
d'huy  :  on  fe  moqueroit  bien  main- 
tenant d'un  Poète  qui  diroic  avec 
ïelleâu, 

Le  gentil  Rofjîgnolet 
Doitcelety 

Découpe  dejfous  l'ombrage 

Mille   fredons    babillards 
Fretillars 

Ah  doux  chant  de  fon  ramagei 
De  tous  les  diminutifs  adjectifs  quf 
ont  été  il  eu  vogue  autrefois  ,  je 
n'en  fçay  pas  un  qui  foit  demeuré 
dans  le  bel  ufage.  Nous  avons  hor- 
reur de  mivnardektte  ,  blcndeUttej. 
Pour  les  fubftantifs  ,  outre  cuvette  J 
dochttte  ,  &  quelqu'autrc  terme  de 
Cette  forte  t  je  ne  fs-achc  gueres" 
qu'amourette  y  que  nous  ayons  rcte- 
BUr  Car  quoique  tablette  ,  lancette,  ôC 
plufieufs  autres  mots  de  cette  rimç 
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ayent  le  caractère  de  diminutifs ,  ils 
n'en   onr  pas  la    fignification  ,     non 
plus  que   bajsinet  ÔC  mantelet.    Ainfi 
on  ne  die  pas  une  f4$/  /f<?  ,  pour  di- 
re une  petite   table  -,    ni   une  lancée» 
te  ,  pour    dire   une  petite   lance.   A 
la  vérité,  à  prendre    ces  mors  dans 
leur  première   origine  ,   ils   font  des 
diminutifs  de  table  &  de  lance  ,  mais 
à  regarder  ce  qu'ils  lignifient  main- 
tenant ielon   l'ufage ,    ils  ne   parlent 
point  pour  des   diminutifs    dans    la 
langue  ,     non    plus    que     fleurette  , 
qui  a  perdu  la  lignification  propre, 
6c  qui   n'a    plus   que    celle     que    la 
galanterie   lu  y  a  donnée.   Je    dis   le 
même    de   b  affinée  ,  &    de  mantelet  : 
on  dit  le   baffinet  d'un  fuiîl  ,  6v  le 
mantelet  d'un  carroiïe  j  mais  on   ne 
dit  pas   baffi.net  pour   dire    un     petit 
bailin  ,  ni  mantelet  pour  dire  un  pe- 
tit manteau  ,  ii   ce  n'eft  en  parlant 
de   celuy   que  les    Evêques    portent 
en  des  jours   dvi  cérémonie.  Enfin  , 
Ci    nous    avons    quelques  diminutifs 
d'une  autre  efpece  3   comme  aiglon, 
Jfjcaffine  >  pigeonneau ,  nous  £n  ayons. 
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peu  j  &  nous  n'avons  pas  la  libers 
té  d'en  faire  félon  notre  caprice  , 
comme  les  Italiens  qui  en  font  au- 
tant qu'il  leur  pla.it ,  ôc  qui  fe  plai~ 
fent    tant    à  en   faire. 

Pour  les  rimes  ,  notre  langue  ne? 
les  peut  foufFrir  dans  la  profe  j  8C 
elle  n'a  pas  de  peine  à  les  éviter, 
parce  que  les  terminaifons  de  fes 
mots  font  fort   difFcrenres. 

Au  refte  ,  elle  ne  les  évite  pas 
feulement  dans  la  chute  des  pério- 
des 3  ôc  dans  la  fin  des  membres  qui 
compofent  les  périodes  ;  elle  les  é- 
vite  encore  dans  le  commencement 
&  dans  la  fuite  du  difeours  :  &  Vau- 
gelas  a  fort  bien  remarqué  qu'il  ne 
faut  que  deux  ou  trois  mots  qui 
ayent  un  même  fon  ,  pour  rendre 
une  période  vicieufe.  Mais  la  lan- 
gue Françoife  ne  fe  contente  pas 
dans  la  perfection  cù  elle  eft  ,  de 
rejetter  les  terminaifons  tout  à  fait 
femblables  ;  elle  fe  garde  même 
de  tout  ce  qui  approche  de  la  ri- 
me ,  &  de  ce  qu'on  appelle  confo- 
nances ,  comme  amertume  &  fortune $ 
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foie  il  &  immortel.  En  quoy  elle  a  peu 
de  rapport ,  non  feulement  avec  la 
langue  Italienne,  mais  encore  avec 
la  langue  Latine  ,  qui  affe&ç  quel- 
quefois ces  fortes  de  rimes  ,  jutqu'à 
s'en  faire  une  efpece  d'ornement  , 
qu'elle  mec  au  nombre  de  fes  figu- 
res. Notre  langue  eft  encore  en- 
nemie du  jeu  des  paroles  ,  &  de 
ces  petites  allufions  que  la  langue 
Italienne  aime  tant. 

A  ce  que  je  voy  ,.  dit  Arifte  ,  nô- 
tre Langue  eft  bien  plus  ferieufe 
que  je  ne  penfois.  Elle  l'cft  autant 
.qu'elle  le  doit  être  >  reprit  Eugè- 
ne :  avec  toute  fa  majefté  elle  eft 
gaye  &  enjouée  en  de  certaines 
rencontres  \  mais  il  y  a  toujours  de 
Thonnefteté  3  de  même  de  la  fa- 
gele  dans  fa  gayeté  &  dans  fon 
enjouement.  Ses  plaifanteries  &  fes 
débauches ,  Ci  j'ofe  parler  de  la  for- 
te ,  font  comme  celles  de  ces  per- 
sonnes raifonnables  ,  qui  ne  s'ou- 
blient jamais  ,  &  à  qui  rien  n'é- 
chappe contre  la  bienfeance  5  quel- 
que    liberté    quelles    fe    donnent. 
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Dans  nos  bagatelles ,  dans  nos  fa* 
lies  ingenieufes  ,  dans  tout  ce  qu'on 
appelle  jolies  chofes  ,  que  de  no- 
b-lefTe ,  que  delévaticn  ,  que  de  boa 
fens  !  Notre  langue  y  eft  en  quel- 
que façon  plus  admirable  que  dans 
les  grands  ouvrages  ,  où  la  matiè- 
re la  foûtienc  \  où  les  chofes  don* 
lient  de  la  force  &  de  la  dignité 
aux  paroles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer* 
veillcux  en  notre  langue  ,  ajoûta- 
t-il  j  c'-eft  qu'eftant  fi  noble  &  fi  ma- 
jeftueufe  ,  elle  ne  laiffè  pas  d'être 
la  plus  iîmple.  &  la  plus  naïve  lan- 
gue  du  monde. 

Vous  voulez  bien  que  pour  vous 
faire  mieux  entendre  ma  penféc  , 
je  vous  fafle  fouvenir  que  les  lan- 
gues n'ont  été  inventées  que  pour 
exprimer  les  conceptions  de  notre 
efprit  >  &  que  chaque  langue  eft 
un  art  particulier  de  rendre  ces 
conceptions  fenfîbles  5  de  les  faire 
voir  ,  ôc  de  les  peindre  :  de  forte 
que  comme  les  talens  des  peintres 
font  divers,  les  génies  des  langues 

le 
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le  font  âuflî,    H  y  a  des  peintres  qui 
excellent  en   portraits ,  &   qui  ex- 
priment juiqu'aux  mœurs   ik     aux 
fentimens  des  perfonnes  qu'ils  pei- 
gnent. Il  y  en  a  d'autres  ,  qui  quel- 
que habiles  qu'ils  (oient  3  ont  de  la 
peine  à  attrapper  cqz  air  qui  diftin- 
gue  un  vifage  de  l'autre  :  leurs  cou- 
leurs font  éclatantes   ,   leurs  traits 
font  hardis  5  il  y  a   de  l'eiprit  & 
une    grande   beauté    d'imsgi  nation, 
en  tout  leur  deiTein  :  mais  ils  n'ob- 
fervent   pas  exactement    toutes  les 
proportions  que  la  portraiture  de- 
mande ,   &c  leurs  portraits  ne  font 
pas  fort    reiîemblans.  Il  en  eli   de 
même  à  peu  près  des  langues  :   ri 
y   en  a  quelques-unes  qui  ne  font 
pas  heureufes  à  peindre  les  penfées 
au  naturel.    Telle  eft    entre  autres 
la  langue  Efpagnole.  Elle  fait  pour 
l'ordinaire   les   objets   plus    grands 
qu'ils  ne  font ,  &  va  plus  loin  que 
la  nature  :  car  elle  ne  garde  nulle 
mefure  en  Tes  métaphores  ;  elîeai- 
Kie   paflionnément  l'hyperbole  ,  Se 
lu  porte  jufqu'à  l'excès.    De  fGrœ 
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fju'on  pourroit  dire  que  cette  nV 
gure  efï  b  favorite  des  Cafîillans  , 
comme  on  a  dit  que  1  ironie  ç- 
toit  la  favorite  de  Socrate.  Leurs 
livres  font  pleins  de  ces  métapho- 
res hardies ,  &  de  ces  hyperboles 
excefTîves.  Un  de  leurs  plus  çéle- 
rorenzo  bres  Auteurs  appelle  un  grand  cœur, 
Gràciaii.  un  cœur  geam  ,  coraçon  gigante  ',  &C 
celuy  d'Alexandre  ,  un  archicœur  , 
dans  le  coin  duquel  le  monde  que 
nous  habitons  étoit  fi  à  l'aile  J  qu'il 
y  reftoit  encore  de  la  place  pour  fi& 
autres.  Archlcoraçon  ,  pues  cupo  en 
un  r'incon  dtl  ,  ro^/o  f/fV  mundo  bolga- 
demante  3  de  x  an  do  lugar  para  otroi 
feis. 
Pedro  Fa-  Un  bon  Poète  de  ce  payis-là  ,  dit 
di-la.  froidement  qui!   ne  veut  plus  fou- 

pirer   ,   parce  qu'il  craint  que    fes 
ioupirs  étant  tout  de  feu  n 'embra- 
ient le  ciel ,  la  terre  >  de  la  mero 
Dexo  de  f  fpirar  3pore/ue  recelo 
Que  Jîendo  mis  fofpiros  efparcidos, 
Como  del  peebo  falen  encendidos 
Abrafaran  la  tierra  ,  mar  >y  cielo, 
2/oilà  le  génie  Efpagnol,  J-a  langue 
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Italienne  ne  réuflit  gueres  mieux 
à  copier  les  pen.ées.  Elle  n  enfle 
peutetre  pas  tant  les  choies  ,  mais 
elle  les  embellie  davantage.  Elle 
fange  plus  à  faire  de  belles  pein- 
tures que  de  bons  portraits  >  de 
pourvu  que  Tes  tableaux  plaifent  , 
elle  ne  (e  foucie  pas  trop  qu'ils 
reffemblent.  Elle  efl  de  l'humeur 
de  ces  peintres  fantafques  ,  qui  fui- 
vent  bien  plus  leur  caprice  qu'ils 
n'imitent  la  nature  :  ou  pour  mieux 
dire  ,  ne  pouvant  parvenir  à  cette 
imitation  ,  en  quoy  confiée  la  per- 
fection des  langues  ,  auifi-bien  que 
celle  de  la  peinture ,  elle  a  recours 
à  l'artifice  ,  &  fait  à  peu  près  com- 
me cet  apprenti  5  qui  ne  pouvant 
exprimer  les  charmes  &  les  traits 
d'Helene  3  s'avifa  de  mettre  beau- 
coup d'or  à  fon  tableau  ;  ce  qui  fit 
dire  à  fon  maître  3  qu'il  l'avoit  fait 
riche  ,  ne  l'ayant  pu  faire  belle. 
Car  cette  langue  ne  pouvant  don- 
ner aux  chofes  un  certain  air  qui 
leur  efl  propre  ,  elle  les  orne  &  les 
enrichit  autant  qu'elle  peut.  Mais 
Dij 


7*  LA  LANVGE  FRANC. 
x:es  ornemens  6c  ces  enrichiiTe- 
•jnen-s  ne  font  pas  de  véritables 
jbeautez.  Toutes  ces  expreffions  Ita- 
liennes fi  £euries  &  lï  brillantes  , 
/ont  comme  ces  vifages  fardez  ,  qui 
ftnt  beaucoup  deciat ,  &C  qui  n'ont 
Jtien  d-e  naturel.  Il  eft  vray  que  ces 
•belles  exprelîions  ont  de  quoy  fur- 
prendre  3  &  même  quelquefois  de 
quoy  plaire  :  mais  après  tout ,  ce 
font  de  fautes  beautez  ;  &  pour 
.peu  qu'on  air.  les  yeux  bons  ,  on  ne 
s'en  lailTe  pas  éblouir. 

Il  y  a  d'autres  langues  qui  re- 
pcéfentent  naïvement  tout  ce  qui 
fe  pafle  dans  Pefprit  ;  &  entre  cel- 
les qui  ont  ce  talent ,  il  me  femble 
que  la  langue  Françoife  tient  le 
premier  rang  ,  fans  en  excepter  la 
Greque  &  la  Latine.  Il  n'y  a  qu'el- 
le à  mon  gré ,  qui  fçache  bien 
peindre  d'après  nature,  &  qui  ex» 
prime  les  chofes  précifément  corn- 
Die  elles  font.  Elle  n'aime  point  les 
exagérations  ,  parce  qu'elles  alte- 
lent  la  vérité  ;  &  c'eft  pour  cela 
(i.ns  doute  qu'elle  n'a  point  de  çe^ 
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termes  qu'on  appelle  fuperlatifs  >  non 
plus  que  la  langue  Hébraïque.  Caf 
Cran  iiffime ,  Belltffîme  ,  Habilijfimc  , 
dont  les  Provinciaux  ,  &  même 
quelques  gens  de  la  Cour  fe  fer«* 
vent,  ne  fort  point  François;  6s 
pour  HUifkrijfime  ,■  Seremj.m? ,  Ré" 
<verenâi\Time  ,  Gêr.êrali(ftme  3  ce  (on? 
des  termes  établis ,  pour  ma~Gueb' 
Jes  qualirez  des  perfonnes ,  Se  non 
pas   pour  exagérer  les  chofes. 

Notre  langue  n'ufe  aufli  que  for? 
•fobrement  des  hyperboles  ,  parce 
«que  ce  font  des  figures  ennemies 
de  la  vérité  :  en  quoy  elle  tient 
de  notre  humeur  franche  &:  fin- 
cere  ,  qui  ne  peut  fourrrir  la  fauCr 
fêté  &  le  menfonge. 

Pour  la  métaphore ,  elle  ne  s'erï 
fert  que  quand  elle  ne  peut  s'en 
paiTer  y  ou  que  les  mots  métapho- 
riques font  devenus  propres  par 
Pufage.  Sur  tout  elle  ne  peut  fup- 
porter  les  métaphores  trop  har- 
dies :  &:  nous  ne  fommes  plus  aa 
tems  du  zemt  de  la  vertu  y  du  folft't- 
cs  de  Thonneur ,  Se  de  Yapogée  de  la 
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gloire.  Commejes  jeunes  perfon- 
res  ,  quelque  bien  faites  qu'elles 
foient ,  ne  plaifent  point  aux  hon- 
nêtes gens  ,  fi  elles  n'ont  de  la  re- 
tenue &  de  la  pudeur  s  les  méta- 
phores les  plus  agréables  ne  font 
point  au  gré  de  notre  langue  J  iî 
elles  ne  font  fort  modeftes.  Elle 
choifit  bien  celles  dont  elle  ufe  : 
elle  ne  les  tire  pas  de  trop  loin  y- 
&  ne  les  poulie  pas  trop  loin  aufîl  : 
elle  les  conduit  julqu'à  un  terme 
raifonnable  :  en  quoy  elle  eu  en- 
core bien  différente  de  fes  voi fi- 
nes ,  qui  portent  toujours  les  cho^ 
£es  à  l'extrémité.  Car,  par  exem- 
ple, ù  elles  s'embarquent  une  fois 
en  amour,  elles  ne  manquent  pas 
de  prendre  auflitôt  pour  phare  le 
flambeau  de  l'Amour  même  *,  ôc 
pour  étoile  polaire  3  les  yeux  de  la 
Beauté  dont  elles  parlent  :  elles  fonr 
voler  les  defirs  à  pleines  voiles  à 
Ja  faveur  du  vent  de  Tefperance  t 
elles  agitent  le  navire  de  l'ame  des 
tourbillons  de  la  crainte  :  &  c'eft 
grand  hazard  fi  elles    ne   le   font 
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échouer  à  la  fin  contre  le  rocher 
d'un   cœur  infenfible. 

Ces  métaphores  continuées  de 
la  forte  ,  ou  ces  allégories  ,  dont 
les  Efpagnols  <3c  les  Italiens  font 
leurs  délices  ,  font  des  figures  ex- 
travagantes parmi  nous.  Au  refte  , 
notre  langue  eft  fi  réfervée  dans 
l'ufage  des  métaphores  ,  qu'elle 
n'ofc  employer  celles  qui  font  un 
peu  fortes  ,  fi  elle  ne  les  adoucit 
par  fi  fofe  dire ,  pour  parler  alnfi  i 
four  nfer  de  ce  terme  >  s  il  rncft  per- 
mis de  m  exprimer  de  la  for.'e. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en 
ceci ,  &  ce  qui  fait  voir  plus  que 
tout  le  refte  la  fimpiicite  de  la 
langue  Françoife  j  c'eft  que  fa  poe- 
fïc  n'eft  gueres  moins  éloignée  que 
fa  profe  ,  de  ces  façons  de  parler 
figurées  &  métaphoriques»  Les  vers 
ne  nous  plaifent  point  s'ils  ne  font 
naturels.  Nous  avons  fort  peu  de 
mots  poétiques  ;  Se  le  langage  des 
poètes  François  n'eil:  pas  comme 
celuy  des  autres  poètes  fort  diffé- 
rent du  commun  langage.  Nos  Mu- 
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fes ,  bien  loin  d'être  libres   8c  em- 
portées   comme  celles    d'Italie    ÔC 
cTEfpagne  ,  fans    parler  ici  ni  des 
Grecs ,  ni  des  Latins  :  nos  Mufes -, 
dis- je  ,  font   Ci  fages  &  Ci  retenues  3 
qu'elles  ne  fe  permettent  aucun  ex-, 
cès<  Elles  n'ont  garde  de  s'abandon- 
ner à  cette  fureur  y  qui  toute  divi- 
ne qu'elle   eft  ,  fait  dire  aux  autres 
allez  fou  vent  bien   des  folies.    Ne 
feroit  •  ce  point  pour  cela  ,   dit  À- 
lifte  ,     que  les   pcè'tes   épiques   ne 
léu'Tîflent  pas  tant  en    notre    larw 
gue  >   car  comme  ces  fortes  d'ouu 
vrages  demandent  beaucoup  de  feu 
&  d'entoufiafme  ,   des  imagination 
hardies  ,  des  ex  prenions  poétiques, 
êc  fort  élevées  au  defïus  de  la  pre^ 
fe  >  il  fe  peut  bien  faire  que  le  gé« 
nie  de  la   langue  Françoife  ne  s'ac- 
cordant  guère  avec  tout  cela  ,  nos 
plus  excellens    poètes    ne   peuvent 
parvenir  en  ce  genre  de   pcefîe   à 
la  perfection  où  les  Grecs  ,  ks   La* 
tins  ,    ôc  les  Italiens    mêmes   fore 
parvenus.  Qucy  qu'il  en   foit ,  re- 
prit Eugène ,  il  eft  certain  que  1$ 
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ftile  métaphorique  n'eft  bon  parmi 
iious  ni  en  profe  ni  en  vers. 

Si  cela  elt  ,  dit  Arifte  ,  ceux  qui 
n'appellent  jamais  les  chofes  par 
leur  nom  ,  de  qui  ne  parlent  que 
par  métai->hore  ,  ne  parlent  pas 
trop  bien  François.  Ils  font  aufTï 
•éloignez  du  caractère  de  notre 
langue  j  répliqua  Eugène  ,  que  les 
manques  qui  courent  les  rues  pen- 
dant le  carnaval  avec  des  habille— 
mens  bi  rares-  ,  font  éloignez  de 
ros  modes. 

Mais  comme  la  langue  Françof- 
fc  aime  fort  la  naïveté  ,  pourfui vit- 
il  3  elle  ne  hait  rien  tant  que  l'af- 
fectation. I  es  termes  trop  recher- 
chez ,  les  phrafes  trop  élégantes  , 
les  périodes  mêmes  trop  compaf. 
fées  luy  font  infupportables.  Tout 
ce  qui  Cent  l'étude  ,  tout  ce  qui 
a  l'air  de  contrainte  ,  la  choque  >  &C 
un  Mile  affeté  ne  luy  dépiûîr  gue- 
res  moins,  que  les  fa u fies  Précieu- 
fés  déplailent  aux  gens  de  bon 
goût  ,  avec  toutes  leurs  façons  Se 
toutes  leurs  mines.  Elle  n'afFede  ja- 
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mais  rien  \  &  fi  elle  étoit  capable 
d'affecter  quelque  chofe  ,  ce  feroic 
un  peu  de  négligence  -,  mais  une 
négligence  de  la  nature  de  celle 
qui  fied  bien  aux  perfonnes  pro- 
pres ,  &  qui  les  pare  quelquefois 
davantage  que  ne  font  les  pierre- 
ries y   èc  tous  les  autres  ajuftemens» 

Bella  ancor  y  cW  incolta. 
Sçavez-vous  bien  que  notre  langue 
fouffriroir  pluftôt  des  batbarifmes 
«que  des  afféteries  -,  ôc  qu'un  Alle- 
mand qui  écorche  le  François  nous 
fait  moins  de  peine  qu'un  faux 
bel-efprit  qui  ne  dit  que  de  baux 
mots  ? 

A  ce  compte,  repartit  Arilte.ceux 
qui  rafinent  éternellement  fur  le 
îangage  a  fent  bien  ridicules.  Us  le 
font  encore  plus  que  vous  ne  pen- 
fez  .  répliqua  Eugène  :  ôc  pour  rnoy 
je  ne  fçache  rien  qui  dégoûte  da- 
vantage les  perfonnes  raifonnables, 
que  le  jargon  de  certaines  femmes 
quî  fe  fervent  à  toute  heure  d'ex- 
preflions  extraordinaires  ,  ôc  qui 
dans  une  convention  difent  cens 
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fois  un  mot  qui  ne  fera  que  de 
naître. 

Pour  plaire  ,  ajouta  —  t— il  ,  il  ne 
faut  point  avoir  trop  envie  de  plai- 
re ,  Se  pour  parler  bien  François  , 
il  ne  faut  point  vouloir  trop  bien 
parler.  Le  beau  langage  reiiemb'e 
à  une  eau  pure  &  nette  qui  n'a 
point  de  goût  ,  qui  coule  de  four- 
ce  ,  qui  va  où  fa  pente  naturelle  la 
porte  i  de  non  pas  à  ces  eaux  arti- 
ficielles qu'on  fait  venir  avec  vio- 
lence dans  les  jardins  des  grands, 
&  qui  y  font  mille  différentes  fi- 
gures. Car  la  langue  Françoife  hait 
encore  tous  hs  ornemens  exceiTifs  : 
elle  voudroit  prefque  que  fes  paro- 
les fuiTent  toutes  nues  ,  pour  s'ex- 
primer plus  fimplement  j  elle  ne  fe 
pare  qu'autant  que  la  neceftué  ôc 
la  bienféance  le  demandent. 
D'air  a  behk  ,  ma  [ha,  belta  non  cura  *, 
O  tanto  fol  quant'  honefta  s  en  fregi. 

Cette /implicite  qu'elle  cherche 
luy  fait  haïr  la  composition  des 
mors!  Elle  ne  içaitee  que  c'elt  que 
ile  faire  un  mot  d'un  nom  &  d'un 

D  vj 
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vetbe  ,  ou  de  deux  noms  joints  en* 
femble.  Le  fommeil  charme  -foncy  V 
le  ciel  porte -flambeaux  \  le  vent 
chaffe-riHè  *  Yàbcillh  f ne  e- fleurs  i  les 
Ûcuisfoâ'éfve  -flairantes  j  les  Dieux 
cbevre-pieds  *  font  des  dictions  mon- 
ftrueufes  dans  le  langage  moderne» 
Il  y  a  longtems  que  nous  avons 
banni  toutes  ces  fortes  d'adjectifs 
de  noue  profe  &  de  nos  vers.  Es 
pour  les  fubftantife  ,  il  n'eit  de- 
meuré ,  ce  me  femble ,  que  creve- 
cœttr  y  boute-feu  ,  &  quelques  autres 
en  petit  nombre  qu'on  a  jugés  ne* 
eelTaires*  Que  fi  notre  langue  n'a 
rien  en  cela  du  génie  de  la  langue 
Greque  5  qui  doit  fes  principales 
beautez  à  la  compofition  ,  elle  a 
beaucoup  du  génie  de  la  langue 
Hébraïque  ,  qui  n'a  prefque  point 
de  compofez* 

Sa  {implicite  paroît  auflî  en  ce 
qu'elle  fuit  avec  beaucoup  de  foin^ 
ce  qu'en  appelle  communément 
phrases-.  Les  expremons  (impies  èc 
communes  luy  font  les  plus  agréa- 
bles ;  &  pour  les  phrafes  dont  elfe 
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ùfe ,  elle  veut  que  les  termes  qui' 
les  compofent  foienc  propres  ÔC- 
bien  ch  jifis  y  qu'il  y  ait  de  la  pro- 
portion entre  eux  ;  qu'ils  foient  faits- 
çn  quelque  façon  l'un  pour  l'autre  my 
8c  que  leur  alliance  îoit  auioriféc- 
par  l'ufage.  De  forte  qu'il  n  y  a 
lien  de  plus  contraire  à  la  pure- 
té du  langage  ,  que  de  ne  pas 
bien  afTembler  ces  termes  i  ni  rien 
de  plus  aile  ,  que  de  faire  une 
méchante  phrafe  de  deux  bons 
mots. 

Ce  que  vous  dites  ,  ajouta  Arik 
te  ,  me  faitfouvenir  d'une  illuflre 
Perfonne  à  qui  notre  fiecle  dois 
une  partie  de  fa  politefTe  ,  Se  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  l'embel~- 
îilTement  de  notre  langue.  On  luy7 
montra  un  jour  je  ne  fçay  quelle 
pièce  Françoife3  où  les  règles  de 
la  pureté  ,  dont  nous  parlons,  n'é- 
toient  pas  fort  bien  obfervées  ;  &> 
on  luy  demanda  Ton  fentirrent  fur- 
quelques  phrafes  particulières.  Ces 
xiots-là  y  dit-elle  en  fondant  yfoni 
p  çroy:  b'mi  éxonne^defe  voir  enftm* 
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ble  :  car  apparemment  ils  ne  s'y  font 
jamais  vus. 

Mais  pour  vous  dire  tout  ce  que 
je  penfe  de  la  naïveté  de  notre 
langue  ,  continua  Eugène  ,  il  faut 
que  je  vous  dife  une  remarque  que 
j'ay  faite  il  y  a  longtems  ,  ôc 
qu'un  homme  de  mérite  a  faite  aulTs 
dans  fes  belles  difîertations  des 
avantages  de  la  langue  Franço'ife 
fur  la  lan^ne  Latine.  C'eft  que  la 
langue  Françoife  efr,  peutêtre  la 
feule  qui  fuive  exactement  Tordre 
naturel ,  de  qui  exprime  les  penfées 
en  la  manière  qu'elles  naifîent  dans 
l'efprit.  Je  vous  prie  de  m'enten- 
dre.  Les  Grecs  &c  les  Latins  ont  un 
tour  irrégulier  :  pour  trouver  le 
nombre  Se  la  cadence  qu  ils  cher- 
chent avec  tant  de  foin  ,  ils  ren- 
verfent  l'ordre  dans  lequel  nous 
imaginons  les  chofes  ;  ils  finiiTent 
le  plus  fouvent  leurs  périodes  par 
où  la  raifon  veut  qu'on  les  com- 
mence $  le  nominatif  qui  doit  ê- 
tre  à  la  tête  du  diteours  félon 
la  règle  du  bon  iens ,  fe  trouve. 
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prefque  toujours  au  milieu  ou  à  la 
fin. 

Lçs  Italiens  &  les  Efpagnols  font 
à.  peu  près  le  même  1  l'élégance  de 
ces  langues  confifte  en  partie  dans 
cet  arrangement  bizarre  ,  ou  plu- 
tôt dans  ce  defordre  &  cette  tranf- 
potîtion  étrange  de  mots.  Il  n'y  a 
que  la  langue  Françoife  qui  fuive 
la  nature  pas  à  pas  3  pour  parler 
ainfi  ;  5z  elle  n'a  qu'à  la  fuivre  fi- 
dellement  ,  pour  trouver  le  nom- 
bre &c  l'harmonie  que  les  autres 
langues  ne  rencontrent  que  dans  le 
renverlement  de  l'ordre  naturel. 

La  merveille  eic  5  que  dans  la 
poëlle  même  ,  où  toutes  les  lan- 
gues ont  plus  de  liberté  ,  elle  gar- 
de cet  ordre  autant  qu'elle  peur. 
Elle  ne  condamne  pas  à  la  vérité 
dans  un  poème  héroïque  les  trans- 
portions légères ,  qui  donnent  au% 
vers  de  la  grâce  &  de  la  force  t 
mais  elle  condamne  dans  toutes 
fortes  de  poefies  les  tranfpofitions 
violentes ,  Se  qui  rendent  les  vers 
judes  U  oblcurs* 
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Votre  remarque  eft  judicicufe  J 
&  bien  fondée  ,  répondit  ArifteV 
Mais  n'avez-vous  point  aum*  re-3 
marqué  ,  pourfuivit-il  ,  que  de  rou- 
tes les  prononciations  >  la  nôtre 
eft  la  plus  naturelle  &  la  plus  unie* 
Les  Chinois  ,  &  prefque  tous  le3 
Peuples  de  l'Afie  chantent  *,  les  AU 
lemans  ra'.lei.t  ;  les  Efpagnols  dé- 
clament 3  les  Italiens  foupirent  -,  les 
Anglois  fitHent.  Il  n'y  a  propre- 
ment que  les  François  qui  parlent  : 
&t  cela  vient  en  partie  de  ce  que 
nous  ne  mettons  point  d'accens 
fur  les  fyllabes  qui  précèdent  \â 
pénultième  :  car  ce  font  ces  fortes 
d'accents  ,  qui  empêchent  que  le 
difcours  ne  foie  continué  d'un  me* 
me  ton. 

Mais  d'où  vient  ,  penfezvous  3 
dit  Eugène  ,  que  les  femmes  erî 
France  parlent  fi  bien  ?  N  eft-cê 
pas  parce  qu'elles  parlent  naturels 
lement  &  fans  nulle  étude  ?  Il  eft 
vray  ,  reprit  Arifte  ,  qu'il  n'y  a  rieri 
<te  plus  jufte  ,  de  plus  propre  y  &C 
de  plus  naturel  que  le  langage  de 
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la  plufpart  des  femmes  Françoifes. 
Les  mots  dont  elles  le  fervent  fera* 
blent  tout  neufs  Se  faits  exprès 
pour  ce  qu'elles  difent  ,  quoiqu'ils 
foient  communs  :  Se  C\  la  nature 
elle-même  vouloit  parler  ,  je  croy 
qu'elle  emprunteroit  leur  langue 
pour  parler  naïvement. 

Difons  encore  ,  ajouta  Eugène j 
que  la  langue  Françoife  a  un  ta* 
lent  particulier  pour  exprimer  le£ 
plus  tendres  ientimens  du  cœur. 
Cela  parok  jufques  dans  nos  chan- 
jfons ,  qui  font  li  pallionnées  &  fi 
touchantes  j  Se  où  le  cœur  a  bien 
|?lus  de  part  que  l'efprit  ,  quoi-, 
qu'elles  (oient  infiniment  fpirituel- 
lês  -,  au  lieu  que  la  plufpart  des  Ira* 
liennes  ôc  des  Efpagnoles  font 
pleines  de  galimatias  &  de  Phebusj 
h  foleil  Se  les  étorlles  ne  manquent 
gueres  d'y  entrer.  Je  dirois  prcfque 
que  notre  langue  eft  la  langue  da 
cœur  j  Se  que  les  autres  font  plus 
propres  à  exprimer  ce  qui  fe  pafTe 
dans  l'imagination  ,  que  ce  qui  fe 
pafTedans  l'ame.  Le  cœur  ne  fenr 
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point  ce  qu'elles  difenc  ,  &  elles  ns 
difent  point  ce  que  le  cœur  fenr. 

Cette  naïveté  qui  eft  le  propre 
caractère  de  notre  langue  ,  eft  ac- 
compagnée d'une  certaine  clarté 
que  les  autres  langues  n'ont  point» 
Il  n'y  arien  de  plus  oppofé  au  lan- 
gage d'aujourd'huy  ,  que  les  phra- 
ses embat ailées  ;  les  façons  de  par- 
ler ambiguës  ;  toutes  les  paroles 
qui  ont  un  double  fens  •,  ces  Ion» 
gués  parenthefes  qui  rompent  la 
Haifon  des  chofes  \  le  mauvais  ar- 
rangement àts  mots  ,  lorfqu'on 
ne  garde  pas  bien  Tordre  naturel 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  «, 
&  qu'on  met  quelques  termes  en- 
tre ceux  qui  fe  fui  vent  naturelle» 
ment. 

Il  faut  avouer  ,  dit  Ariite  ,  que 
les  tranfpofitions  font  un  étrange 
embarras  dans  les  autres  kngues«i 
L'obfcurité  de  leurs  Auteurs  vient 
de  là  en  partie  :  on  a  fouvent  de 
la  peine  à  en  dérnefler  le  fens  >  par- 
ée que  le  fens  &  les  paroles  ne  s'ac- 
cordent pas.  Ainfi  je  comprens  ai? 
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fémenc  que  noftre  conftruction  ré- 
gulière ne  contribue  pas  peu  à  la 
netteté  du  ftilc  ,  &c  à  la  clarté  du 
difcours.  C'eft  au  (fi  pour  l'amour 
de  cette  clarté  &c  de  cette  netteté  , 
que  noftre  langue  répète  quelque- 
fois les  mêmes  mots  ;  qu'elle  n'ou- 
blie  jamais  les  articles  qui  ôtent 
l'équivoque  6c  qui  déterminent  le 
fens. 

Mais  ce  que  j'admire  le  plus  en 
elle  3  dit  Eugène  >  c'eft  qu'elle  eft 
claire  fans  eftre  trop  étendue.  Il  n'y 
a  peutêtre  rien  qui  Toit  moins  à 
fon  goût  que  le  ftile  Afiatique»  Elle 
prend  plaint  à  renfermer  beaucoup 
de  fens  en  peu  de  «nots.  La  briè- 
veté luy  plaît  ;  &  c'eft  pour  cela 
qu'elle  ne  peut  fupporter  les.  pé- 
riodes qui  font  trop  longues  les 
épithetes  qui  ne  font  point  néceflai- 
res ,  les  purs  fynonimes  qui  n'ajou- 
tent rien  au  fens  ,  &  qui  ne  fer- 
vent qu'à  remplir  le  nombre.  En 
quoy  elle  me  femble  plus  exacte 
que  la  Langue  Latine  même  ,  qui 
41e  hait  pas  les  fynonimes  ,  ni  les 
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longues  périodes  :  &  en  cela  elle 
en:  aufà  bien  différente  de  la  Lan- 
gue Grecjue  ,  qui  outre  les  lyno- 
nimes  &  les  longues  périodes  ,  a 
tant  d'épithetes  inutiles ,  &■  tant  de 
particules  fuperflues.  Le  prernieî 
foin  de  notre  langue  efr.  de  con- 
tenter l'efprit ,  &  non  pas  de  cha- 
touiller l'oreille.  Elle  a  plus  égard 
au  bon  feus  qu'à  la  belle  cadences 
Je  vous  le  dis  encore  une  fois  , 
rien  ne  luy  eft  plus  naturel  qu'une 
brièveté  raifonnable.  Et  cela  eft 
fondé  en  quel  nie  façon  fur  notre 
humeur  :  car  le  langage  fuit  d'or- 
dinaire la  difpofition  des  efprits  ;  ÔC 
chaque  nation  a  toujours  parlé  fé- 
lon fon  génie.  Les  Grecs  qui  étoient 
gens  polis  &  voluptueux,  avoient 
un  langage  délicat  &c  plein  de 
douceur.  Les  Romains  qui  n'af- 
piroient  qu'à  la  gloire  ,  &c  qui  fem- 
bîoient  n'eftre  nez  que  pour  gou- 
verner ,  avoient  un  langage  noble 
ThMim'a^t.  &  augufte  :  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
fawgMOng.Pere  de  I'Eglife  ,  que  la  Langue 
fettine  eft  une  langue  fiere  de  ira* 
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périeufe  3  qui  commande  plûtofL 
qu'elle  ne  perfuade,  Le  langage 
des  Espagnols  fe  Cent  de  leur  gra- 
vité ,  de  de  cet  air  fuperbe  qui  efl 
commun  à  toute  la  nation.  Les 
Allemans  ont  une  langue  .rude  &c 
grofliere  >  les  Italiens  en  ont  une 
molle  èc  efféminée  3  félon  le  tem- 
pérament &c  les  mœurs  de  leur 
payïs.  Il  faut  donc  que  les  Fran- 
çois qui  font  naturellement  bruf- 
ques  3  &c  qui  ont  beaucoup  de  vi- 
vacité ôc  de  feu  ,  ayent  un  langa- 
ge court  &  animé  ,  qui  n'ait  rien 
de  languiifant.  Auiîï  nos  Anceftres 
qui  étoient  plus  prompts  que  les 
Romains,  accour cirent  prefque  touj 
les  mots  qu'ils  prirent  de  la  Langue 
Latine  ,  &  pour  Us  monofyllabes 
qui  ne  peuvent  cftre  abrég  z  ,  ou 
ils  n'y  changèrent  rien  du  tout  § 
©u  ils  les  changèrent  en  d'autres 
monofyllabes  :  ainn*  ils  conferve- 
rent  (i ,  non  ,  plus  ,  tu  s  es  >  cjî  :  Se 
ils  .firent  de  me  ,  te  ,  vos  t  nos  3  moy> 
toy  ,  vous  y  nous. 

Au  jrefte  ,  nous  ayons  trouvé  Iç 
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fecret  de  joindre  la  brièveté  9  non 
feulement  avec  la  clarté  ,  mais  en- 
core avec  la  pureté  &  la  politefîe. 
Les  autres  langues  ne  s'accommo- 
dent guère  d'un  ûile  coupé.  Sene- 
que  &  Tacite  qui  donnent  dans  ce 
itile  là  ,  de  qui  abandonnent  tout-à 
fait  celuy  de  Ciceron  Se  de  Tite- 
Live  }  n'ont  pas  toute  la  pureté  ni 
toutes  les  grâces  de  leur  langue. 
Thucydide  ,  qui  eft  de  rous  les  Hi- 
itoriens  Grecs  le  plus  ferré  &  le 
plus  précis  ,  n'erl:  pas  feulement  ob* 
feur  d'ordinaire  3  mais  encore  ,  li 
1*  \a£tk  de  nous  nous  en  rapportons  à  Denys 
timjd.  d'HalicamarTe  ,  il  fe  fert  -quelque- 
fois de  façons  de  parler  aiTez  vi- 
cieufes.  Parmi  les  Italiens,  le  Mai- 
vezzi  qui  a  une  manière  d'écrire 
concife  &  fententieufe ,  r/écrit  pas 
félon  les  règles  de  l'Académie  ddU 
Crufca.  Pour  les  -Efpagnols  ,  vous 
fçavez  que  tous  leurs  Auteurs  font 
diffus  5  bc  que  leur  langue  deman- 
de une  grande  étendue  de  penfées 
&.  de  paroles.  Mais  parmi  nous , 
csux  qui  écrivent  le  mieux  ont  un 
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ftile  également  ferré  &  poli  ;  ils 
joignent  dans  le  François  la  pure- 
té de  Cefar  .&  la  fermeté  de  Ta- 
cite. Leurs  paroles  tiennent  quel- 
que chofe  de  celles  des  Oracles  s 
fans  en  avoir  l'obicurité  ni  l'em- 
barras ,  elles  en  ont  la  brièveté  Se 
la  force.  Ce  .caractère  paroît  ad- 
îr.irablement  dans  quelques  ouvra* 
ges  de  Balzac  ,  de  Voiture  >  de  Sa- 
rafin  «Se  de  Coftar.  Voilà  un  des 
plus  confidérables  avantages  de  no- 
tre langue  fur  toutes  les  autres,  & 
particulièrement  fur  la  Langue  Ca« 
ililiane. 

Vraiment  ,  dit  alors  Arifte  ,  fî 
Charles-Quint  revenoit  au  monde  , 
il  ne  trouveroit  pas  bon  que  vous 
.truffiez  le  François  au  -  deiTus  du 
Caftillan  ,  luy  qui  difoit  que  s'il 
vouloir  parler  aux  Dames  ,  il  par- 
leroit Italien  ;  que  s'il  vouloir  par- 
ler aux  hommes  ,  il  parleroit  Fran- 
çois ;  que  s'il  veuloit  parler  à,  fora 
cheval,  il  parleroit  Allemand  ;  mais 
que  s'il  vouloir  parler  à  Dieu  ,  il 
parleroit  Efpagncl.    U  dévoie  dirs 
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fans -façon  ,  reprit   Eugène,  que  le 
Caftillan    étoic  la   langue  naturelle 
de  Dieu  ,  comme  le  dit  un  jour   ua 
fcavant  Cavalier  de  ce  payïs-là,  qui 
foutirt  hautement  dans  une  bonne 
compagnie  ,  qu'au  Paradis  terreftre 
le  ferpent  parloit  Anglois  ;  que   la 
femme  parloit  italien  ;  que  l'hom- 
me parloit  François  >  mais  que  Dieu 
parloit  Efpagnol.  Pluft   à  Dieu  ,  re- 
partit Arifte,  que  les  chofes  Te  fuC? 
fcnt  pailées  de   la  forte.    Car  enfin 
fi  le  ferpent   $c  Eve  eufTent  parlé 
deux    langages    dirTeiens  3  peutêtre 
qu'ils  ne  fe  ieroient  pas  entendus  : 
mais  par  malheur  pour  nous,  ils  ne 
s'entendirent  que  trop  bien  5  &  c'eû 
ce  qui  me  fait  un  peu  douter  delà 
vérité  de  i'hiftoire. 

Après  tout ,  continua  Eugène  , 
Charles --Quint  avoit  une  grande 
idée  de  notre  langue  :  il  la  croyoit 
propre  pour  les  grandes  affaires ,  & 
Tinm'iMi.  ^  l'appelloit  langue  dEtat  ,  félon  le 
témoignage  du  Cardinal  du  Per- 
ron. C'eft  peutêtre  pour  cela  qu'il 
lu  y  rit  l'honneur  de  fe  fervir  d'elle 

dans 
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clans   la  plus  célèbre  a&ion  de    iâ 
vie»  L'hiftoire  des  guerres  de  Flan-  StnJjt  d> 
dres  nous  apprend  qu'il  parla.   Fran-  ^,D/Bfl^* 
çois  aux  Eiîats  de  Bruxelles  ,  en  re- 
mettant tous  Tes  Pvoyaumes   entre 
les  mains  de  Philippes  II.  Mais  ac- 
cordons à  l'Empereur  &c  au  Cava- 
lier Caftillan  ,  repartit  Arifte  ,  que 
leur   langage  ett    le    langage    des 
Bieux  ,  pourvu  qu'ils  nous  accor- 
dent que  le  nôtre  eft   le    langage 
des  hommes  raifcnnables  <]ui  n'ont 
tien  degrofîîer  6c   de    barbare. 

Voilà  en  deux  mots  le  portrait 
de  notre  langue  ,  répliqua  Eugè- 
ne >  j'ajoute  feulement  ,  pour  expli- 
quer votre  penfée ,  que  le  Fran- 
çois eft  infiniment  éloigné  de  la 
rudeile  de  toutes  ks  langues  du 
Nort ,  dont  la  plufpart  des  mots 
écorchent  le  gozier  de  ceux  qui 
parlent ,  &  les  oreilles  de  ceux  qui 
écoutent.  Ces  doublas  VV  ,  ces  dou- 
bles ff  y  ces  doubles  ^  ^  qui  régnent 
dans  toutes  ces  langues-là  ,  toutes 
ces  conformes  entaiTécs  les  unes  fur 
ks  autres  font  horribles  à  pronon- 
££t  ,   &  onîun  fon  qui  fait  peur. 
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Le  mélange  des  voyelles  &z  des 
■conformes  clans  le  François  ra.it  un 
«fret  tout  contraire.  Nous  n'avons 
point  d'afpiration  force  ,  ni  aucu- 
ne de  ces  lettres  que  les  dcdes 
nomment  Gutturales.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  agréable  à  l'oreille  que  no- 
tre e  muet ,  que  toutes  les  autres 
langues  n'ont  point ,  &  qui  finit  la 
plupart  de  nos  mas.  1 1  fait  les 
ximes  féminines  qui  donnent  une 
grâce  finguliere  à  notre  poefie. 
Nous  prononçons  Vu  doucement 
&  comme  une  (impie  voyelle  ,  au- 
lieu  que  les  étrangers  ie  pronon- 
cent comme  on  ,  qui  a  un  fon  bien 
plus  rude.  Nous  avons  de  la  peine 
à  fouffrir  la  rencontre  des  voyelles 
oui  ne  fe  mangent  point  ,  quand 
elle  a  quelque  chofe  de  choquant  ? 
3c  nous  avons  mieux  aimé  établir 
un  folecifme  ,  en  difant  mon  ame  9 
mon  épie  ,  que  de  dire  ,  félon  les  rè- 
gles de  la  Grammaire  ,  ma  ame  3  ma 
Ipêe.  En  prononçant  plusieurs  mots, 
£ous  changeons  oi  en  e  ,  pour  ép- 
rendre la  prononciation  plus  ai- 
£ée  &c  plus  coulante.  Ainfi  •  quoi- 
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que  nous  écrivion  ■  1 3  faifoity 

croyxn.e,  nous  prononçons  pxretre  9 
faifet ,  créance* 

Ajourez  à  cette  douceur  des 
lettres  &  des  mots ,  le  nombre  ôc 
•la  cadence  dos  périodes.  Car  quoi- 
que notre  langue  ait  plus  égard  an 
fens  qu'à  la  cadence  ,  comme  je 
diiois  tout  à  l'heure  ,  elle  ne  laifîe 
pas  d'être  auiîi  nombreufe  que  les 
langues  anciennes.  Il  y  a  dans  le 
flile  de  nos  bons  Auteurs  je  ne 
-fçay  quoy  d'harmonieux  qui  flatte 
l'efpric  &c  l'oreille  en  même  tems; 
A-bien  que  la  langue  Françoife 
a  tout  enfemble  la  majefté  de  la 
langue  Latine  3  &c  la  douceur  de 
la  langue  Greque. 

Mais  parce  que  les  mufiques  trop 
douces  ne  plaifem  gueres  3  &  que 
les  grandes  délicatelles  font  infipi- 
des  j  notre  langue  a  foin  d'éviter 
dans  la  profe  ks  cadences  trop 
mefurées  f  ks  vers  ou  les  demi-vers 
qui  fe  fcivent ,  les  chutes  molles 
&c  languiiTantes  a  la  fin  des  périodes. 
Ses  paroles  ne  font  pas  toures  de 
£cye  ,  comme  celles  dort  un  fagp 
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politique  vouloit  qu'on  fe  fervît 
en  parlant  aux  Princes  î  ni  toutes 
de  miel  ,  comme  celles  d'un  Auteur 
Grec  3  qui  a  été  appelle  pour  ce- 
la ,  voix  de  miel  ,  &C  langue  de  mïeh 
Ce  qu'elle  a  de  doux  &c  de  délicat 
cft  foûcenu  par  ce  qu'elle  a  de  fore 
de  de  marie.  Ainfi  elle  n'a  ni  la  du- 
reté de  la  langue  Allemande  ,  ni  la 
rnoletîe  de  la  langue  Italienne:  &c 
On  peut  la  comparer  à  ces  ancien- 
nes Héroïnes  qui  avoient  toute  la 
douceur  de  leur  fexe  3  &  toute  la. 
force  du  notre  •,  8c  qui  de  plus 
n'étoient  pas  moins  chattes  que 
Vaillantes.  Car  c'eft  encore  par  là 
que  no*re  langue  leur  reiîemble. 

Quoique  nos  mœurs  ne  (biens 
peutétre  pas  plus  pures  que  celles 
de  nos  voifins  ,  notre  langue  eu 
beaucoup  plus  charte  que  les  leurs  y 
à  prendre  ce  mot  dans  /a  propre 
Signification.  Elle  rejette  non  feu- 
lement toutes  les  exprefllons  qui 
klefîent  la  pudeur  8c  qui  faliiTent 
tant  Toit  peu  l'imagination  ,  mais 
encore  celles  qui  peuvent  être  mal 
|u:erprécées  s  fe  pureté  va   jufqucs 
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au  fcrupule  comme  celle  des  per- 
fonnes  qui  ont  la  confcience  ten- 
dre ,  5c  aufquelles  l'ombre  même 
du  mal  fait  horreur  -,  de  forte  qu'un 
mot  ceiTe  d'être  du  bel  ufage  s  &  de- 
vient barbare  parmi  nous,  dès  qu'on 
luy  peut  donner  un  mauvais  fen?. 
L'Italien  &:  l'Efpagnol  n'ont  garde 
d'être  il  feveres  ni   ii   fcrupuleux. 

Je  conclus  dé  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'à  cette  heure  ,  pour- 
fuivit  Arifte  ,  que  les  trois  langues 
modernes  qui  ont  le  plus  de  vogue 
dans  le  monde  ,  n'ont  gueres  de 
rapport  l'une  avec  l'autre.  Il  effc 
vray  ,  dit  Eugène,  que  leurs  cara- 
ctères font  aufli  difFcrens  ,  que  il 
elles  n'avoient  pas  la  même  ori»* 
gine.  Car  pour  vous  dire  encore 
un  mot  làdeiTus ,  &:  pour  vous  ex- 
primer par  des  comparai fons  fen- 
iibles  tout  ce  que  je  penfe  de  ces 
trois  langues  ,  qui  viennent  toutes 
trois  du  Latin  comme  de  leur  four- 
ce  :  l'Efpagnol,  à  mon  avis,  refTem- 
ble  à  ces  fleuves  dont  les  eaux  font 
toujours  grottes  Se  agitées  ,  qui  ne 
demeurent  gueres   renfermez  dans 
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leur  lie  ,  qui  Te  débordent  fouvent  > 
&  dont  les  débordemens  font  un 
grand  bruit  de  un  grand  fracas* 
L'Italien  eft  femblable  à  ces  ruif- 
feaux  qui  gazouillent  agréablement 
parmi  les  cailloux  ,  qui  ferpen- 
tent  dans  des  prairies  pleines  de 
fleurs  ,  qui  s'enflent  néanmoins 
quelquefois  jufqu'à  innonder  tou- 
te la  campagne.  Mais  la  langue 
Praiçoife  eft  comme  ces  belles  ri- 
vières qui  enrichiiTent  tous  tes 
lieux  par  cù  elles  paiîent ,  qui  fans 
être  ni  lentes  ni  rapides  roullent 
majeftueufenunt  leurs  eaux,  de  on$ 
un  cours  toujours  égal. 

Mai:  puifque  la  langue  Latine  y 
reprit  Arifte  ,  eft  la  mère  de  ces 
■trois  langues  \  ne  pouvons-  nous 
pas  dire  encore  que  ce  font  trois 
iœuvs  qui  ne  fe  reftemblent  point , 
de  qui  ont  des  inclinations  fort 
contraires ,  comme  il  arrive  fouvent 
dans  les  familles  ?  Je  ne  vous  di- 
ray  pas  précifément  laquelle  des 
trois  eft  l'aînée  -,  car  le  droit  d'aî- 
nefle  n'y  fait  rien ,  Se  nous  voions 
tous  les  jours  des  cadettes  qui  va-- 
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lent  bien  leurs  aînées.  Ainlî  ,  pour 
ne  parler  que  de  leurs  génies  3  ians 
rien  décider  de  leur  naiffance  ,  il 
me  femble  que  la  Langue  Efpagno- 
le  eft  une  orgueil leufe  qui  le  porte 
haut,  qui  fe  pique  de  grandeur  s 
qui  aime  le  fafte  &  l'excès  en  tou- 
tes chofes.  La  Langue  Italienne  ejt 
une  coquette  toujours  parée  &  tou- 
jours fardée  y  qui  ne  cherche  qu'à 
phire',  Se  qui  fc  plaît  beaucoup  à 
la  bagatelle.  La  Langue  Frarçoîfe 
eft  une  prude,  mais  use  prude  agréa» 
ble  ,  qui  toute  fage  &  toute  mo» 
defte  qu'elle  eft,  n'a  rien  de  rude 
ni  de  farouche.  C'eft  une  fille  qui 
a  beaucoup  de  traits  de  fa  mère  7 
je  veux  dire  de  la  Langue  Latine. 
Je  n'entends  pas  par  la  Langue  La- 
tine ,  la  langue  qu'on  parloit  au 
temps  de  Néron  ,  8c  fous  les  au- 
tres Empereurs  qui  le  fuivirent  : 
j'entends  celle  qu'on  parloit  ait 
temps  d'Augufte,  dans  le  fïecle  de 
la  belle  Latinité  ;  &:  je  dis  que  no- 
tre langue  ,  dans  la  perfection  où 
elle  eft  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
h  Langue  Latine  de  ce  temps-  là^ 
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Pour  peu  qu'on  les  examine  toutes 
deux  .  on  verra  qu'elles  ont  le  mê- 
me génie  &  le  même  goût  >  Se  que 
rien  ne  leur  plaît  tant  qu'un  dif- 
cours  noble  &  poli ,  mais  pur,  (im- 
pie ,  naturel  &  raifonnable. 

Je  croyois  ,  dit  Arifte ,  que  k 
Langue  Italienne  eût  plus  de  con- 
formité avec  la  Langue  Latine  que? 
la  nôtre.  Car  outre  qu'elle  a  rete- 
nu la  plupart  des  terminaifons  La- 
tine-, ,  elle  a  fuccedé  dans  toute 
l'Italie  à  h  Langue  des  anciens  Ro- 
mains. Si  j'ofois  vous  dire  ma  pen- 
fée  là-deiTus ,  répondit  Eugène  ,  je 
vous  dirois  qu'il  n'y  a  peutêtre 
rien  de  plus  oppofé  au  langage  de 
Cefar  &  de  Ciceron  ,  que  celuy 
qu'on  parle  maintenant  à  Rome  ; 
éc  que  comme  les  Italiens  font  un 
peu  differens  de  ces  illuftres  Ro- 
mains qui  étoient  autrefois  les  maî- 
tres du  monde  ,  l'Italien  n'a  pas 
trop  de  convenance  avec  cette  fa- 
meufe  Langue  Romaine,  qui  étoit 
la  laague  de  l'Empire  fous  le  règne 
des  premiers  Cefars.  La  langue 
quon  parle  préientement  en  Italie , 
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eft  d'autant  moins  femblable  à  celle 
de  l'ancienne  Rome  ,  qu'elle  en  eft 
une  corruption  plus  fenfible  ;  &c  il 
elle  luy  reflemble  en  quelque  cho- 
fe  ,  ce  n*eû  pas  tant  5  comme  une 
fille  reffemble  à  fa  mère  ,  que  com- 
me les  anges  reftemblent  à  l'hom- 
me,  fans  avoir  rien  de  Tes  qualités 
ni  de   fa  nature.    Cette  ombre   de 
reflemblance    eft   un  défaut  plutôt 
qu'une   perfection.    Les  linges    fe-. 
roient  moins  difformes  &  moins  ri- 
dicules ,  s'ils  ne  nous  reiïembloient 
>oint  du  tout.    Ce    n'eft  pas  dans 
.  es  terminaifons  Se  precifément  dans 
les  mots  ,  que  la  Langue  Françoife 
eft  conforme   à  la  langue  du   iiecle 
d'Augufte  *,   c'eft    particulièrement 
dans  le  ftile    de   dans  ce  caractère 
de  majefté  ,  de  politefte,  de  pureté 
ÔC  de  bon  fens  qui  fe  remarque  aux 
Auteurs  de  ce  terrrps-là  s  de  aux  bons 
Ecrivains  de  celui-ci. 

Je  pourrois  ajouter  que  notre 
langue  eft  capable  de  toutes  chofes, 
suffi-bien  que  la  Latine  &  la  Gre- 
que.  Nous  avons  non  feulement 
des  Lettres ,  des  Pièces  de  Théâtre 

Ev. 
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ôc  des  Satires  qui  valent  bien  cel- 
les des  Grecs  &  des  Romains  , 
mais  aufli  des  Harangues  ,  des  Pa- 
négyriques ôc  des  Plaidoyers  ,  qui 
approchent  aiïez  de  l'éloquence  d'A- 
thènes de  de  Rome  i  &  fi  nous  n'a- 
vons point  encore  d'Hiftoire  géné- 
rale qui  vaille  celle  deTite-Live, 
ni  de  Poème  Epique  qui  Toit  de  la 
force  de  l'Enéide  ,  j'oTe  dire  3  quoy 
que  vous  en  penfiez  ,  que  ce  n'en: 
.pas  tant  la  faute  de  la  langue ,  que 
celle  des  Hiftoriens  &c  des  Pcë:es. 
Si  tel  que  je  connois  avoit  entre- 
pris d'écrire  l'hiltoire  de  France  > 
Se  de  compofer  un  poème  Iréror- 
que  ;  pemêtre  que  nous  égalerions 
les  anciens  ,  ôc  que  nous  aurions  en 
un  même  Auteur  notre  Tite  Livo 
&  notre  Virgile. 

Eraime  n'avoir  pas  fi  bonne  opi- 
nion de  notre  langue  que  vous  ,  dit 

Adgarriett-  Arifte  .  luy  oui  difoit  que  quand  il 
dum  «te  qui  .   .  «•  *     «  •         r  î*j 

buffibet  n«-  vouloit  parler  dune  matière  iolide> 

gis  >  ihffidt  y  patbh  Latin  j  mais  que  quand 
Gaiiicus^ot  ■  vouloit  parler  des  bagatelles,  il 
Botericus.  pailoit  François  ou  Hollandois.  Je 
ttrJiLwê.   '    pour  rois  vous  répondre  ^  reprit  Eu* 
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gène  ,  que  notre  langue  n'écoit  pas 
dans  la  perfection  où  elle  eft  , 
lorfqu'Erafme  a  dit  cela.  Mais  j'ai- 
me mieux  dire  qu'un  étranger  n'efl 
pas  un  bon  juge  de  ces  fortes  de 
chofes  ;  qu'un  Hollandois  a  bien  la 
mine  de  confondre  le  François  avec 
le  Wallon  ;  &  qu'un  homme  qui 
a  fait  le  procès  au  maître  de  la  lan- 
gue Latine,  ne  doit  pas  être  écouté 
quand  il  parle  mai  de  la  notre. 

Après  tout  ,  repartit  Arifte  ,  no- 
tre langue   étant  aulïi  pauvre  qu'el- 
le eft  ,    je  ne  fcay  comment   vous 
ofez   la  faire  tant  valoir  ,  ôc  la  met- 
tre en  parallèle  avec  la  Latine,  que 
Ciceron    eftime    plus  riche    que   la  Tta  fentïo  , 
Greque.  Croyez-moy  ,  répliqua  Eu-  g^Tlîri- 
gene  ,  la  langue  Françoife  n'eft  pas  nam  linçui 
il  pauvre  que  l'on  penfe.  Ceux  qui  lon.moa^ 
le  plaignent  de  la   pauvreté   3    de-Ved  îocupie- 
vroient  peutêtre  fe  plaindre  de  leur  «°.rem  effe 
ignorance  ,   ou   de    la    iteriiite    de  cam.   ck.  1. 
leur  efprit.   Car  enfin  elle  eft  abon-  de  ^'iùm' 
dante  en  toutes  fortes    de  termes  Se 
ce    façons    de    parler    :     elle   en   a 
pour  le  difeours  familier  ,   &c   pour 
J'cloquence  ,   pour   le  Aile   medio- 
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cre ,  &  pûur  le  ftile  fublime  -,  pour 
le  ferieux  y  &:  pour  le  burlefque  i 
pour  la  chicane  même  ,  &  pour  les 
affaires.  On  ne  demeure  jamais  court, 
on  exprime  rout  ce  qu'on  veut  en  no-, 
tre  langue  quand  on  la  fçait  bien* 

Il  n'y  a  point  d'att  dont  nous 
n'ayions  les  mots  propres  :  mais  il 
y  en  a  deux  dont  les  François  feuls 
femblent  avoir  une  connoi (Tance 
parfaite  ,  félon  la  remarque  d'un 
lavant  homme  du  fieclc  paifé.  Ces 
deux  arts  font  la  Vénerie  &  la  Fau- 
connerie. Comme  les  François  s'y 
font  adonnc2  de  tout  temps  plus 
que  les  autres  nations  t  &c  que  nos 
Rois  y  ont  toujours  pris  plaifir  , 
parce  que  ce  font  des  divertiife- 
mens  nobles  J  &  des  exercices  qui 
fervent  d'apprentiffage  à  la  Guer- 
re j  la  Langue  Françoise  a  des  mots 
Imguliers  ,  pour  exprimer  tout  ce 
qui  regarde  l'un  &  l'autre.  Les  an- 
ciennes langues  ont  fort  peu  de 
termes  de  Vénerie  ,  en  comparaifon 
de  la  nôtre  :  les  Italiens  &  les  Ef- 
pagnols  ne  font  que  bégayer  au  prix 
de  nous ,  quand  ils  patient  de  la 


II.  ENTRETIEN,    xo> 

Chatte  des  belles  fauves.    Pour  la 
Fauconnerie ,  elle  a  efté  inconnus 
aux  Grecs  de  aux  Latins  ,  de  h 
manière  dont  nous  la  pratiquons. 
Tous   leurs  livres  ne   peuvent  pas 
feulement  fournir    un  mot  propre 
pour  la  nommer  a  bien  loin  de  nous 
en  apprendre  tous  les  termes.    La 
plupart  des  langues  étrangères  font 
alTez  pauvres  en  ces  fortes  de  mots. 
Il  n'y  a  proprement  que  la  Langue 
Françoife  qui  ait  de  quoi  parler  à 
fond   d'un  exercice  fi    divertiilant 
£c  Ci  noble  *,  &  cela  vient  apparem- 
ment de  ce  que   les  François  on$ 
inventé  ,  ou  du  moins  perfectionné 
cet  art,  qui  étoir  en  vogue   dan: 
la  France  dès  le  tems  de  Ghilperic, 
au    rapport  de  Grégoire  de  Tours^ 
êc  donr   la    noblefTe    Françoife    a> 
toujours  fait  une  profeilion  particu- 
lière ,  témoin  le  proverbe  ancien  % 

D'oi féaux ,  de  chiens  3  d'armes  j 
d'amours , 

Pour  un  plaijïr  vnïîle  doulours'. 
Témoin  encore  le  vieux  Roman  des 
Oijeanx  ,  compofé  par  Gaces   de  Ut 
joigne ,  Gentilhomme  de  mérite  ^ 
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qui  fioriiToit  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois  ;  fans  parler  du  li- 
vre de  Gallon  Phebus  ,  où  toutes 
les  chofes  qui  appartiennent  à  la 
chatte  de  l'oiieau  ,  font  décrites  fi 
exactement.  Notre  langue  a  profit 
té  plus  que  vous  ne  peniez  ,  de  ces 
exercices.  Car  certains  termes  pro- 
pres de  la  Vénerie  de  de  la  Faucon- 
nerie ont  efté  tranfportez  ailleurs 
fort  élégamment  ,  comme  fuivre 
les  traces  ,  efire  aux  abois  3  rendra 
les  derniers  abois  ,  prendre  Cejfor  p 
leurre  ,  leurrer  3  prendre  le  change  9 
réclamer.  Sçavez-vous  bien  que  le 
mot  de  niais  fe  dit  proprement  du 
faucon  ,  ou  d'un  autre  oiieau  de 
proye  ,  qui  n'a  point  encore  volé  y 
ôc  qui  a  efté  pris  au  nid  ?  Hagard 
efl  oppofé  à  niais  en  langage  de 
chade  ,  quoique  dans  le  langage 
ordinaire  il  lignifie  quelqu'autre 
chofe  que  dêniaifê*  Sçavez-vous 
encore  bien  que  débonnaire  eft  un 
mot  tiré  de  cet  art ,  &  qu'il  vient  , 
félon  Henri  Eftienne  ,  de  Bonne  SC 
èH  Aire  ,  qui  lignifie  le  nid  de  Tof- 
feau,  comme  qui  diroit  de  bon  lieu3 
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tde  bonne  naiiTance  ,  Se  de  bon  na* 
•turel  ?  Je  ne  vous  dis  rien  à'émeril- 
lonné  y  &c  de  hobrem  :  car  ces  mots- 
la  ne  font  pas  trop  du  bel  ufage  ;  de 
Ton  ne  s'en  fert  qu'en  plaisantant 
dans  le  difeours  familier  ,  pour 
marquer  un  efprit  éveillé  ,  &:  un 
petit  gentilhomme  de  campagne. 

Mais  outre  les  termes  de  ces  deux 
beaux  arts  dont  nous  venons  de 
parler,  il  n'y  a  peutêtre  que  notre 
langue  qui  ait  des  termes  pour  li- 
gnifier tout  ce  qui  appartient  à  la 
monnoye  ;  &  ii  je  ne  craignois  de 
vous  fatiguer  ,  je  vous  ferais  un 
détail  3  dont  vous  feriez  furpris  t 
car  j'ay  eu  autrefois  la  curioiicé  de 
lire  les  livres  ,  &  de  confultec  les 
experts  fur  cette  matière.  Quand 
je  n'aurois  jamais  oui  parler  de 
grenaille  ni  de  flaon  ,  dit  Arifte  y 
je  veu-s  en  croirois  for  votre  pa- 
role. Mais  avec  tout  cela  ,  ajoùta- 
t-il ,  il  vaudroit  mieux  que  notre 
langue  ne  fuit  pas  ii  riche  en  ter- 
mes de  chaffe  &  de  monnoye  ,  SC 
qu'elle  le  fuft  un  peu  plus  en  d'au- 
trss  termes  eflemUls  &  necrfljwawg 
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au  commerce  de  la  vie.  Car  ,  à  ne 
nous  point  flatter  3  H  y  a  bien  des 
chofes  que  nous  ne  fçaurions  dire 
qu'avec  plusieurs  paroles,  parce  que 
le  mot  propre  nous  manque. 

A  la  vérité  ,  reprit  Eugène  ,  il 
nous  manque  quelques  mots  pro- 
pres ;  mais  notre  langue  ne  mérité 
pas  pour  cela  le  reproche  que  vous 
lu  y  faites.  Autrement  la  Langue 
Latine  feroit  une  langue  pauvre  : 
toute  riche  qu'elle  eft  ,  elle  manque 
de  beaucoup  de  termes  que  nous 
avons  3  &  qui  font  afFez  communs. 
Elle  ne  peut  exprimer  en  un  mot  , 
reconnoi(fayice  ,  ingratitude  s  remercï' 
mznt  3  indifférence  ,  &  froideur  à  l'é- 
gard d'une  perfonne  3  fraîcheur  s 
frais  y  intérejfé  y  desinîireffè ,  desintè* 
rejfement 3  prêfê  rence,  prèfêance ,  con~> 
qiteranî .  conquêtes,  intrigues ,  compli* 
ment  y  poffible  ,  impoffible  ,  indêpen- 
dznt ,  insolvable.  Je  parle  toujours 
de  la  langue  du  frecle  d'Augufte5 
avec  laquelle  j?ai  comparé  la  nôtre* 
Je  pour  roi  s  néanmoins  étendre  ce 
que  je  dis  au  Latin  des  fiecles  fui- 
y&w  p  nonobftant  la  corruption  qui 
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commença  à  s'introduire  alors  dans 
la  langue.  Car  fî  vous  y  avez  fait  ré- 
flexion ,  l'abondance  n'eit  pas  tou- 
jours la  marque  de  la  perfection 
des  langues.  Elles  s'enrichilTent  à 
mefure  qu'elles  fe  corrompent  3  fi 
leur  richede  confiée  précifément 
dans  la  multitude  des  mots.  Ce  qui 
arrive  par  le  peu  de  foin  qu'on  ap- 
porte à  choifir  les  termes  propres 
&  ulîtez  ;  &  par  la  liberté  qu'on  fe 
donne  de  dire  tout  ce  qu'on  veut  , 
fans  avoir  égard  à  l'ufage  ni  au  gé- 
nie de  la  langue.  Ainft  ,  à  mefurer 
la  richelTe  de  la  Langue  Latine 
par  le  nombre  des  locutions ,  elle 
etoit  plus  riche  fous  Domitien  8c 
fous  Trajan  ,  que  fous  les  premiers 
Empereurs,  Suétone,  Tacite  ,  Pli- 
ne le  Jeune  ,  ont  des  termes  &  des 
phrafes  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  Ciceron  ,  ni  même  dans  Se- 
neque.  ImfpffibUh  ,  dont  Quinti- 
lren  fe  fert  fans  façon  ,  n'eftoit  pas 
un  mot  Latin  dans  le  temps  que  \% 
Langue  Latine  eftoit  florifTante  > 
de  forte  que  pour  dire  en  ce  tems-. 
là  qu'une  chofe  eftok  impoûlble  j. 
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il  falloir  prendre  un  tour ,  &  expri- 
mer avec  une  phraie  Ce  que  nous 
difons  en  un  mot- 

Mais  ces  termes  poffible  ,  impof- 
fihle,  indépendant  ,  rçconnoijfance  y 
ingratitude y  viennent  du  Latin  ,  die 
Ande  :  notre  langue  ne  les  a  pas 
de  Ton  fonds  y  ce  (ont  des  biens 
étrangers  qui  ne  luy  appartiennent 
pas.  Quand  cela  feroit,  repartit  Eu- 
gène ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  notre 
langue  foit  aufïi  pauvre  que  vous 
dites.  Un  Prince  qui  a  beaucoup 
d'or  &  d'argent  dans  fes  coffres  _,  ne 
laifTe  pas  d'être  riche  ,  quoique 
cet  or  &  cet  argent  ne  naiffent  pas 
dans  les  terres  de  fon  Etat.  Ceux 
qui  volent  le  bien  d'autruy  s'enri- 
chiiTent  à  la  vérité  par  des  voyes 
injuftes  ,  mais  ils  s'enrichiffent 
néanmoins  *,  Qc  je  n'ay  jamais  oui 
dire,  que  les  parti  fans  fuiTent  moins 
à  leur  aife  après  avoir  beaucoup 
pillé.  Mais  nous  n'en  fommes  pas 
en  ces  termes  là.  Nous  parlons  d'u- 
ne fille  qui  jouit  de  la  iucccfilon 
de  fa  mère  ;  c'eft-à-dire  ,  de  la  lan-» 
.gue  Françoife  ,  qui  tient  fa  naifîan- 
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ce  &  Tes  richefTes  de  la  langue  La- 
tine. Que  il  cette  fille  a  fait  va- 
loir par  Ton  induftrie  &  par  fon 
travail  le  bien  que  fa  mère  luy  a 
laiiTé  en  partage  >  il  un  champ  qui 
ne  rapportent  rien  eft  devenu  fer- 
tile entre  fes  mains  -,  iî  elle  a  trou- 
vé dans  une  mine  des  veines  qu'on 
n'y  avoir  pas  encore  découvertes  r 
je  nevoy  pas  3  à  vous  dire  le  vray, 
qu'elle  en  (bit  plus  pauvre  ni  plus 
xniferable. 

Au  relie  les  mots  que  nous  n'a- 
vons pas  font  remplacez  par  des  ex. 
preffions  fi  belles  &  fi  heureufes, 
qu'on  n'a  pas  fujet  de  regreter  ce 
qui  nous  manque.  Mais  parce  que 
pour  être  riche ,  ce  n'efc  pas  allez 
•d'avoir  précifément  ce  que  la  ne- 
celîîté  demande  -,  Se  qu'il  faut  avec 
cela  avoir  quantité  de  chofes  dont 
onpuifTefe  paiTer  :  outre  les  ter- 
mes communs  8e  necefTairës  3  nous 
en  avons  de  rares  8e  d'exquis  ,  qui 
comme  des  habits  précieux  fervent 
non  feulement  à  révêtir  ,  mais  en- 
core à  orner  les  renfées  :  nous  a- 
yons  de  plus  mille  tours  de  mille 
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manières  pour  exprimer  une  me-, 
me  chcfe. 

Cependant  ,ctit  Arifte  ,  on  a  re-. 
tranché  de  notre  langue  une  infi- 
nité de  mots  &  de  phrafes  ;  &  ap- 
paremment cela  ne  l'a  pas  enrichie. 
Ne  penfez  pas  vous  en  moquer  3  ré- 
pliqua Eugène  ;  c'eft  par  ce  retran- 
chement qu'on  l'a  perfectionnée  , 
&  qu'on  en  a  fait  une  langue  éga- 
lement noble  de  délicate.  La  na- 
ture ne  donne  pas  la  délicatelTe  &  la 
dernière  perfection  aux  chofes 
qu'elle  produit  ,  elle  laiiïe  faire  ce* 
la  aux  arts.  C'eft  à  i'induftrie  des 
hommes  à  purifier  les  métaux  ,  à 
polir  les  marbres  &  les  pierres  pré-; 
cieufes.  Cela  ne  fe  fait  qu'en  rc-; 
tranchant  ce  qu'il  y  a  de  grofîîer 
dans  ces  minéraux.  On  démêle 
l'or  de  la  terre ,  &  on  luy  ôte  fa 
crafTe  pour  le  rendre  pur  :  on  don- 
ne mille  coups  de  cifeau  à  une  pie«* 
ce  de  marbre  ,  pour  en  faire  une 
belle  ftirue  :  il  faut  tailler  Se  net- 
toyer un  diamant  ,  afin  qu'il  ait 
cette  pureté  &C  ce  feu  qui  fait  tout 
£m  prix.    Ainfî  pour  polir  9  poui 
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épurer  ,  pour  embellir  notre  langue, 
il  a  fallu  neceflai  rement  en  retran* 
cher  tout  ce  qu'elle  avoir  de  rude 
ôc  de  barbare.  Nous  devons    un  iï 
utile  retranchement   aux    foins  de 
l' Académie  JFrançoife  ,  qui  fe  pro- 
pofa  pour  bue  dès  fa  nai/Tance  de 
nettoyer    la  -langue    des     ordures 
qu'elle  avoit    .contractées   dans    la 
bouche  du  peuple  Se  des  courtifans 
ignorans  ou  peu   exacts.    C'eft   ce 
qu'elle  dit   elle-même  dans  le   di(" 
cours  de  fon  projet  qu'elle  prefen- 
la  au  Cardinal  de   Richelieu  >  un 
peu  avant  fon   établidement    :    ik. 
c'eft  auilï  ce  quelle  fit  enfuite  avec 
tant  de  fuccès  ,  qu'on  peur  dire  de 
cette  illuftte  Compagnie,  qu'en  re- 
tranchant de  notre  langue  de  vieux 
mots  &  de  vieilles   phrafes  ,  elle  y 
a  ajouté  de   nouvelles  beautez  ,   3c 
de  nouveaux  ornemens  j  ce  qui  a 
éaé  aiTez  bien  exprimé  par  une  de~ 
vife  qui  a  pour  Corps  une  lime  5  &c 
£our  Ame  ces  paroles  , 

AUo   dum  detraho.  J'adjoute  | 

Si  le  bon- homme  Henri  Etien-  j"c  reTxlr^ 
&c  vivoir  encore,  die  Arifte  en  riant. 
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il  fçauroit  mauvais  gré  à  Meilleurs 
de  l'Académie  d'avoir  fait  le  pro- 
cès à  icduy  &c  à  icells ,  &  d'avoir 
.condamné  absolument  aïns  ,  jaçoit  3 
comme  ainfi  j roit  cfue  ,  luy  qui  pour 
faire  valoir  Pabondance  de  la  lan- 
gue ,  fait  une  lifte  de  mots  Fran- 
peldjrcceL  cols  qui  lignifient  avare  ,  &  eft 
«g«  Fmk/<wV.  compte  julqu  a  onze  ou  douze  ,  qui 
font,  fi  je  m'en  fcuviens  bien  ,  ava- 
rideuX)  èchars3  taquin,  tenant  y  trop- 
$enant ,  chiche  >  chiche-vilaln  ,  pinje- 
maille ,racle-denareyferre-dcmery  pleu- 
re pain  ,  ferre-miette.  Eh  mon  Dieu, 
interrompit  Eugène  ,  que  dites-vous 
là  ?  Si  la  langue  FrançoUe  n'étoic 
riche  qu*en  ces  fortes  de  mots ,  ce 
feroir  en  vérité  une  pauvre  langue  : 
cela  s'appelle  étaller  des  haillons  , 
&  non  p?.s  faire  montre  de  fes  ri- 
cheiïes.  Ce  n'eft  pas  avoir  appau- 
vri la  langue  ,  que  d'en  avoir  re- 
tranché c^$  vilains  mots.  On  n'eft 
pas  moins  riche  pour  avoir  tout  fon 
bien  en  pierreries  ;  Se  à  mon  avis  , 
ce  n'eft  pas  une  marque  d'indigen- 
ce que  de  s'écre  défait  d'une  infi- 
nité de  chofes  inutiles  &  embara£» 
fantes. 
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îvlais  comme  les  langues  rcfTem- 
blent  non  feulement  aux  fîatues 
.donc  l'on  retranche  toujours  quel- 
que chofe  pour  les  achever  3  mais 
encore  aux  tableaux  où  Ton  ajoute 
toujours  quelque  chofe  pour  Jes 
£nir  :  on  a  beaucoup  enrichi  la  lan- 
gue Françoife  depuis  quelques  an- 
nées ,  foie  en  failant  des  mots  nou- 
veaux Se  de  nouvelles  phrafes  3  (bic 
en  renouvellant  quelques  termes  ÔC 
quelques  phrales  qui  netoient  pas 
fort  en  ufage. 

Vous  me  feriez  planfir .  dit  Arif- 
te  ,  de  n  .pprer.clie  .quelques-unes 
de  ces  exprelfions  nouvelles  ,  car 
syant  demeuré  afTez  long.tems 
dans  les  Provinces  ,  &:  même  hors 
du  Royaume ,  elles  ne  feront  peut- 
être  pas  venues  jufqu'à  moy.  Si 
vous  n'en  avez  rien  appris  ,  répli- 
qua Eugène ,  ni  par  le  commerce 
des  honnêtes  gens  de  province  3 
qui  vont  à  Paris  prefque  tous  les 
ans  ,  &t  qui  en  rapportent  toutes 
les  nouveautez  ,  ni  par  ia  rencon- 
tre des  perfonnes  de  condition  qui 
pnt  pafïé  par  ce  payis  envoyageant5 
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tii  par  les  lettres  de  vos  amis ,  vous 
Us  avez  apurement  inventées  vous- 
même ,  ou  bien  elles  vous  ont  été 
infpirées  :  car  vous  vous  en  fervez 
tous  les  jours  en  parlant  Se  en  écri- 
vant ,  comme  û  vous  n'étiez  jamais 
forti  de  Paris.  Comme  je  m'en  fers, 
reprit  Arifte,  fans  m'en  appercevoir 
&  Tans  y  entendre  finefTe,,  vous  m'o- 
bligerez de  me  les  faire  connoître  9 
te  de  me  dire  précifémenc  quelles 
font  ces  façons  de  parler  3  qui  ont 
cours  parmi  les  perfonnes  polies. 
Celle  dont  vous  venez  dej/ous  fer- 
vir  en  elt  une ,  repartit  ilugene;  on 
dit  à  cette  heure  élégamment  3  Je 
n'y  entens  point  finejfe  3  il  y  entend 
finejfe.  On  dit  encore,  Il  m'en  a  fait 
finejfe  ,  pour  dire  ,  II  ne  m'en  a 
point  parlé  ,  il  m'en  a  fait  un  my- 
ftere.  Le  mot  àefinefie  a  une  figni- 
Ecation  plus  étendue  qu'il  n'avoU 
au  tems  paiTé.  Il  ne  fignifioit  autre- 
fois c\\i  artifice  ,  ftibtilité  ,fiaujfe  pru- 
deries >  il  fîgnifie  maintenant  dèlica- 
'uffe  ,  perfection.  Ainfi  l'on  dit  finejfe 
d'efprit , finejfe  de  l'art  s  cet  ouvra- 
ge a  toute  la  finejfe  de  l'art.  Ce  mo 
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au  pluriel  n'a  ,  ce  me  femble  3  que 
fon  ancienne  Signification  ,  de  mé- 
chantes fine  fies  ,  toutes  Ccsfinejfes  ont 
été  découvertes. 

Fin  s'étend  encore  plus  loin  que 
fmejfe.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  de  dire  ,  Il  en  fait  le  fin  \  vous 
avez  beau  en  faire  le  fin:  un  efpnzfin, 
un  goût  fin ,  un  difcernement/z/7,  une 
taillerie  fine  ,  un  iburire/w,  des  yeux 
fins  ,  une  taille  fine  3  un  cheval  fin. 
Ajoutez  à  cela  le  neutre  fin  ,  &  l'ad- 
verbe finement.  Il  penfe  fixement  les 
chofes  ,  il  entend  tout  finement  }  il 
fçait  le  /m  de  la  langue  :  voila  le  fin 
de  l'affaire  -,  peu  de  gens  fçavent  k 
fin  du  Cabinet. 

Vous  fçavez  e^iexaElrude  s  tmpor- 
tement  >  habilité  s  pUifanterie  3  prude» 
rie  ,  bmfiquerk  ,  connoijfeur ,  desinté- 
rejfement  ,  contretems  ,  intrépide  3  in- 
t  ré  pi  dite  3  férocité  ,  féliciter  ,  pefter  , 
difculper  ,  infoutenable  >  inconte  fi  Me  t 
infurmontable  }  font  des  termes  aflez 
nouveaux. 

Il  y  a  pluiîeurs  mots  anciens,  auf- 
quels  on  a  donné  des  lignifications 
toutes  nouvelles.  Je  ne  fçais  Ci  je 

'F 
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pourrai     m'en    fouvenir   :  en  voici 
.quelques-uns   qui    me   viennent. 

On  a  toujours  dit  3  avoir  égard  à 
fon  honneur  ;  avoir  égard  à  toutes 
les  circonstances  d'une  affaire.  Mais 
on  ne  dir  que  depuis  peu  ,  avoir  àcs 
égards  :  il  a  de  gïands  égards  pour 
elle.  Egard  fe  prend  encore  en  un 
autre  fens  ;  nous  jugeons  des  chofes, 
iion  par  ce  qu'elles  font  en  elles-mê- 
mes ,  mais  par  ce  qu'elles  font  à  no- 
*re  égard  \  il  eft  civil  à  mon  égard  3 
à  cet  égard  je  ne  crois  pas  tout  ce 
qu'on  dit. 

On  fe  dit  à  toute  heure  dans  nu 
fens  nouveau.  Car  pour  dire  _,  Je 
vous  en  ferai  oblige  ,  je  ferai  mon 
devoir ,  n'oubliez  pas  au  moins  ce 
que  je  fais  pour  vous  :  nous  difons 
en  parlant  èc  en  écrivant  familière- 
ment aux  perfonnes  qui  nous  font 
.égales  ou  inférieures,  on  vous  en  fera 
.obligé  y  on  fera  fon  devoir,  n'oubliez 
pas  au  moins  ce  cpion  fait  pour  vous. 
Ce  ne  feroit  pas  eftre  jufte  dans  Le 
•langage  ,  .que  d'ufer  de  c*»e  expref- 
fioa  à  l'égard  des  perfonnes  qui  font 
$u  dsffus  de  nous» 
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On  ne  difoit  pas  au  tems  de  Coé't- 
feceau  &  de  Malherbe  ,  parler  jufte  9 
raifonner  jufte  ,  chanter  jufie  s  un  ef-, 
prit  ji'jîe  ,  un  di (cours  jufte. 

Quoique  délicat ,  délicate ffe  ,  déli» 
■catement  ayent  toujours  efté  en  ufa- 
ge,  on  ne  s'en  eft  pas  toujours  fervi 
comme  l'on  s'en  fer  t.  Un  efprit  déli- 
cat ,  une  raillerie  délicate  ,  une  pen- 
fee  délicate  i  c'eft  une  affaire  délicate^ 
tenir  une  conduite  délicate  avec  quel- 
qu'un» Il  a  beaucoup  de  délicatejfe 
dans  l'efprit  \  il  fçait  toutes  les  déli- 
'  catejfes  de  la  langue.  A  raifonner  uft 
.peu  délicatement. 

Ménager  eft  un  des  mots  que  nous 
avons  le  plus  fait  valoir.  On  ne  die 
pas  feulement  ménager  les  efprits  di£ 
peuple  ;  ménager  les  bonnes  grâces 
du  Prince  s  ménager  les  intérefts  de 
£qs  amis  j  ménager  une  affaire  ,  ména- 
ger une  entrevue  >  ménager  fon  feu 
•dans  la  poéiie  -,  ménager  la  fanté  >  fa 
fortune ,  fen  crédit  :  mais  on  dit  en- 
core Ce  ménager  .  pour  dire  u(er  avec 
xeierve  de  Ion  crédit  \  Ce  ménager 
avec  quelqu'un  ;  ménager  fes  amis  , 
peur  dire  ^  ne  leur  eftre  pas  impoc- 
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tan  ;  ménager  la  foibieiTe  d'une  per- 
sonne ;  r.e  ménager  perfonne ,  pouc 
dire,  n'avoir  de  la  complaifance  pour 
perfonne  ,  traiter  tout  le  monde  ru- 
dement ;  il  n'y  a  plus  rien  à  ménager 
avec  lui.  Un  de  nos  meilleurs  Ecri- 
vains dit  ,   en    parlant    d'une  bells 
peinture  :  Jamais  la  lumière  &  l'om- 
bre n'ont  été  plus  judicieufement  me» 
nazies*  Un  autre  dit  en  parlant  d'un 
difcours  tort  éloquent  &  fort  poli  i 
Les  figures  y  font  merveilleufement 
ménagées.   Je  trouve  3    interrompis 
Arifle  ,  que  merveilleufement  bien 
ménagées  feroit  mieux  que  merveil- 
leufement ménagées.     L'un   eft  fans 
doute   plus  François  &  plus  élégant 
que  l'autre  ,  dit  Eugène. 

Cn  dit  autïi ,  ajoùta-t-il ,  avoir  des 
méiavemens  pour  quelqu'un  :  il  a  de 
grands  ménagemens  pour  elle.  Cette 
façon  de  parler  efl  de  la  Cour  '-,  mais 
elle  n'eft  pas  fort  établie  ,  &  les  plus 
fçavans  dans  la  langue  ne  la  peuvent 
ouïr  qu'avec  peine.  Cela  me  fait 
croire  qu'elle  ne  durera  paSj  non  plus 
qu'avoir  de  la  confideràtioh  dans  le 
iûondej  &  s'attirer  d^  la  confier at'.on\ 


II.    ENTRETIEN,     nf 

quoique  mille  gens  parlent  de  la  for- 
te :  car  enfin  ces  pirates  ,  à  les  bien 
examiner,  ne  font  pas  trop  Françoi- 
fes.  On  dit  bien  eftre  en  grande  con~, 
fideraiion  dans  le  monde  ,  pour  dire  ,, 
eft;  e  eftimé  &  confîderé  j  mais  avoir 
«de  la  confidermon  ,  lignifie  propre-* 
ment  confiderer  les  chofes  ,  &  non 
pas  eftre  confîderé  des  autres.  Un 
homme  qui  a  de  la  cinfiieration,  c'efl 
un  homme  qui  prend  garde  à  ce  qu'il 
fait. 

Tourner  Se  tour  étoient  inconnus  il 
y  a  quelques  années  dans  la  figniB» 
cation  qu'ils  ont  maintenant.  Tour 
lie  vifage ,  tour  de  vers ,  tour  d'efprit  / 
il  a  un  tour  d'efprit  fort  agréable  -,  il 
donne  un  beau  tour  à  ce  qu'il  dit  s 
Je  tour  de  l'expreffion  ,  le  tour  de  la 
langue  Françoise  eft  bien  différent  de 
jeelui  de  la  langue  Latine  y  il  écrit  en 
piofe  d'un  tour  galant  6c  naturel.  Un 
efprit  bien  tourné  ,  mal  tourne  :  il  a 
l'efprit  tourné  à  la  bagatelle  \  quand 
on  eft  tourné  de  la  ione-Tourner  bien 
un  vers ,  tourner  toutes  fes  pen fées 
«lu  côté  de  la  guerre  i  les  chofes  ont 
tourné  heureulement  :  tourner  lacj^-5 

F  iij 
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verfation  du  côté  qu'on  veut  ;  la  con- 
vention tourna,  fur  le  ferieux  ;  tour* 
ner  fes  imaginations  pîaifamment  * 
Uurner  une  chofe  en  raillerie  ,  tour*, 
ner  une  perfonne  en  ridicule.  Ce  der- 
nier mot  n'eft  pas  fort  ancien  ,  non 
plus  que  ferieux  dans  un  genre  neu- 
tre :  on  n'a  pas  toajours  dit  ,  traiter 
quelqu'un  d'un  grand  ferieux  ,  pren* 
dre  ion  ferieux  ;  trouver  le  ridicule 
d'une    chofe. 

Le  mot  de  fonds  eft  fort  en  ufagew 
Jat  un  grand  fonds  de  parefîe  ',  je  fais 
un  grand  fonds  fur  votre  patole  j  fai^ 
tes  fonds  fur  moi  \  je  connois  fon 
fonds  ;  des  gens  qui  ne  font  pas  feur* 
de  leur  fonds. 

Ce  mot  de  gens  tout  feul  eft  ur$ 
▼ieux  mot  que  nous  avons  renouvelle» 
Je  me  connois  un  peu  en  gens  »  vous 
n'avez  point  de  chanté  pour  les 
gens. 

Seurôcfeuretê  fe  difent  fort.  C'eft 
ton  coup  feur  *,  c'eft  jouer  à  jeu  feur  \ 
c'effc  un  homme/^r  >  il  ta  feur  de  fon 
fait*,  prendre  ksfeuretez.  On  dit  en» 
core  prendre  fes  précautions  ,  fe  pré* 
cautionner^  On  ne  fçauroit  prendre 
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trop  de  précautions  dans  une  affaire 
auOi  importante  que  celle-là.  Les 
gens  fages  doivent  fe  pré  cautionner 
contre  les  accidens  de  la  fortune  y 
contre  la  mort. 

Le  mot  de  m: fuses  cfl  à  peu  près  de 
même  âge.  Prendre  (es  mefures  pour 
réufîir  dans  une  affaire  j  prendre  bien 
(es  nufurts  ,  prendre  de  faillies  mefu- 
res -,  il  n'y  a  point  de  m'fures  à  pren-- 
dre  avec  des  efprits  fourbes  :  il  $ 
rompu  toutes  mes  mefures:  garder  des- 
mefures  -,  il  ne  garde  point  de  mefuresm 
On  dis  auffi  garder  toutes  les  bien- 
féances. 

Honneur  ,  honnêteté  >  honnêtetés  y 
honnête  ,  malhonnête  ,  honnêtement  g 
régnent  dans  le  langage  d'aujour- 
d'hui. Il  a  de  Y  honneur  3  il  a  beau-* 
coup  &  honneur  ,  il  a  bien  de  l'honnê- 
teté 3  il  m'a  fait  bien  des  honnêtetés  9 
cela  eft  bien  honnête  ,  pour  dire  ,  cela 
cil  très  obligeant  ,  très  -  généreux  ? 
très- civil  :  cela  eit  malhonnête  ,  pour 
dire  le  contraire  :  c'eft  un  malhonnête 
homme  ,  un  procédé  honnête  :  c'efl: 
une  perfonne  avec  qui  il  faut  pren- 
dre une  conduite  plus  honnête  ,  des 
F  iiij 
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fentimens  honnêtes ,  il  a  agi  en  cela 
honneftmrnt. 

Comme  il  n'y  a  pas  bien  longtems 
qu'on  dit  faire  des  honneftete^  il  n'y 
a  pas  auflî  longtems  qu'on  dit  faire 
ces  ami  Uz  :  il  m'a  fait  mille  amitié  vy 
faites- lui  bien  des  amitiez  de  ma  part/: 
on  dit  auili  3  faites-moi  une  amitié  > 
pour  dire  3  faites-moi  une  grâce. 
Néanmoins  on  n'employé  guère  ces 
façons  de  parler  hors  de  la  conver- 
fation ,  6V  elles  ont  lieu  tout  au  plus 
dans  les  billets.  Peutêtre  qu'avec  le 
tems  elles  feront  reçues  dans  toutes 
fortes  de  ftiles  :  car  vous  devez  re- 
marquer en  partant,  que  comme  c'eft. 
dans  la  converfation  que  naifTent 
d'ordinaire  les  termes  nouveaux  ,  ils 
y  demeurent  quand  ils  ne  périiTent 
pas  un  peu  après  leur  naiflance ,  ce 
qui  leur  arrive  affez  fouvent  ;  ils  y 
demeurent ,  dis  je ,  jufqu'à  ce  qu'un 
long  ufage  leur  farTe  perdre  entière- 
ment le  caractère  de  la  nouveauté. 
Vous  devez  encore  remarquer  qu'il 
faut  ufer  avec  beaucoup  de  réferve, 
dans  la  converfation  même  ,  des  ter- 
xnes  qui  ne  font  que  de  naître  •>  ôc 
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qu'on  doit  s'abftenir  prefque  égale- 
ment des  locutions  trop  vieilles  \  &C 
des  locutions  trop  nouvelles  :  les 
mots  6c  les  phrafes  d'une  langue  étant 
à  peu  près  comme  les  fruits  qui  ne 
Valent  rien  ni  pourris  ni  verds  y  8c 
qui  ne  font  point  de  bon  goût,  s'ils 
ne  font  mûrs. 

Compte  &c  compter  font  ufïrez  dans 
un  certain  fens.  Je  vous  tiendrai  com- 
pte de  ce  que  vous  ferez  pour  lui  ; 
je  mets  toutes  Tes  obligations  fur  mon 
compte  :  j'ai  lu  fon  livre  3  je  n'y  ai  pas 
trouvé  mon  comité ,  je  fais  mon  com- 
pte de  partir  demain.  Je  compte  pour 
rien  la  faveur  des  Grands  >  quand  on 
aime  bien  une  perfonne  ,  on  compte 
pour  rien  tout  le  refle  :  vous  pouvez 
compter  fur  moi  5  je  compte  fur  votre 
amitié. 

Soutenir  n'a  pas  toujours  eu  une 
lignification  auffi  ample  que  celle 
qu'il  a.  On  dit  fort  aujourd'hui  [ob- 
tenir une  négociation  importante  , 
[obtenir  fon  caractère  ,  fon  perfonna- 
ge  :  [obtenir  la  converlation  ,  Contenir 
fes  paroles  par  fes  aclions  3  fe  [obtenir. 
Dans  les  grandes  afrli&ions  on  a  be- 
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foin  de  toute  fa  force  pour  fe  fvutenin 
Les  vers  de  Defportes  fe  Contiennent 
encore  ,  pour  dire  ,  ils  font  encore 
beaux  à  préfent.  Ce  qui  paroitroic 
en  un  autre  une  entreprife  hardie  6& 
inconfiderée  ,  eft  foutenu  en  lui  pat 
fa  probité.  Sa  harangue  étoit  foiite* 
nue  de  la  vigueur  de  fon  zèle  de  de 
la  réputation  de  fa  vertu  ,  dit  un  boa 
-Auteur  >  un  difcours/d?///^«. 

Détruire  ,  gâter  ,  empoi former  ,  en» 
Venimer  s  font  devenus  de  beaux  mets 
en  devenant  métaphoriques.  Des  gens 
qui  fe  détruifent  eux-mêmes  par  leur 
mauvaife  conduite  •>  détruire  une  per- 
sonne dansTefprit  d'une  autre  :  I'ab~ 
fence  ne  m'a-t  elle  peint  détruit  dans 
votre  coeur  }  A  ce  que  je  vois ,  je  ne 
fuis  pas  encore  détruit  dans  votre 
efprit  î  cette  modération  qu'ils  af?e- 
£toient  dans  leurs  paroles  étoit  dé~ 
truite  par  leurs  actions. 

Ses  reflexions  patent  ks  premières 
penfées  :  la  Ccur  ne  Ta  point  gâté* 
îl  eft  gâté  i  vous  le  gaîe^  en  parlant 
d'une  perfonne  pour  qui  on  a  beau- 
coup de  bonté  :  lai/Tez-moi  faire  * 
fine  gâterai  rien:  cela  ne  gâtera  rien* 
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Les  médifans  empoifonnsnt ,  enve-t 
filment  tout ,  jufqu'aux  aâîons  les 
plus  innocentes  :  des  louanges  empois 
formées ,  un  cœur  envenimé* 

Air  eft  tout- à- fait  du  bel  ufage; 
Il  a  Y  air  d'un  homme  de  qualité  ;  il 
a  l'air  noble  ,  il  a  bon  air  i  il  a  mé- 
chant air  j  cela  a  méchant  d/V  ,  il 
s'habille  ,  il  danfe  de  bon  air  j  il  y  a 
dans  tous  (es  ouvrages  un  air  de  po- 
li  telle  qui  le  diitlngue  des  autres  9 
de  lWdont  il  s'y  prend  ,  il  rcuflira. 
Vous  oubliez  le  bel  air  ,  dit  Anite  : 
je  cennois  des  gens  qui  l'ont  incef- 
famment  à  la  bouche  ,  &  qui  précen- 
dent  patler  à  la  mode,  en  dilant,  Il 
a  le  bel  air  :  il  chante  ,  il  danfe  ,  il 
s'habille  du  bel  air  j  il  fait  tout  du 
bel  air ,  il  a  l'efprit  tout-à-fait  du  bel 
air  ,  il  le  porte  du  bel  air.  Ces  gens- 
là  font  bien  ridicules  avec  leur  bel 
air  y  repartit  Eugène  :  cette  façon  de 
parler  eft  décriée  parmi  ceux  qui 
parlent  bien  j  ils  ne  s'en  fervent  qu'en 
riant ,  pour  fe  mocquer  des  gens  du 
tel  air* 

Façonner  ,  façranie- ,  façon  ,  fonC 
d'autres  mots  à  la  mode.  C'eft  trop 
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façonner  -,  c'eft  une  grande  façonnie* 
re  :  elle  a  mille  petites  façons  qui  lui 
Cent  bien  -,  faire  des  façons  j  je  ne 
fais  point  de  façons  avec  vous  -<,  agir 
fans  façon  v  il  fe  met  fans  façon  au 
nombre  des  beaux  efprits. 

Vous  pourriez  ,  ce  me  femble  , 
ajouter  manière  à  façon  y  interrompis 
Arifte  5  car  ce  mot  eft  aufli  en  vo- 
gue. 11  y  a  été  beaucoup  plus  qu'il 
n'y  eft ,  répliqua  Eugène.  A  force  de 
dire  à  toute  heure  de  la  belle  manière, 
il  m'a  obligé  de  la  belle  manière  ,  i-1 
danfe  de  la  belle  manière  >  je  l'ai  gron- 
dé de  la  belle  manière  \  on  s'eft  laiTé 
de  cette  belle  manière  t  &  on  l'a  aban- 
donné au  peuple  3  qui  le  dit  encore 
comme  une  belle  phrafe.  On  dit  à 
la  Cour  &  dans  le  monde  ,  Il  a  des 
manières  agréables ,  il  affecte  des  ma* 
tiieres  d'agir  tout-à-fait  bizarres  >  il 
a  quelque  chofe  de  rude  dans  fa  ma- 
nière :  on  fe  fait  à  la  Gour  une  ma- 
nier* d'erprit  qui  juge  plus  finement 
fies  ebofes  :  il  a  de  Pefprit  à  fa  ma- 
nière 3  il  a  alTez  I'efprit  de  la  manière 
d'un  tel. 

Cet  afft^  efl:  du  nouvel  ufagcw 


41;    ENTRETIEN1.     i$$ 

Cela  efb  ajfez  de  mon  goût  :  j'entre 
apez.  dans  Ton  fentiment.  Trop  en  efl 
auffi.  Je  ne  vous  fuis  pas  trop  obligé 
de  votre  procédé  :  je  ne  fuis  pas  trop- 
d'avis. 

Entrer  a  pîufieurs  lignification  5 
fines.  Entrer  dans  le  fens  de  quel- 
qu'un -,  entrer  dans  la  penfée  d'un  Au- 
teur ;  entrer  dans  le  monde  >  un  jeu- 
ne homme  qui  entre  bien  dans  le 
monde  ',  entrer  en  confidence  avec 
une  perfonne  ;  entrer  dans  les  fecrets^ 
dans  les  plaifirs  >  dans  ks  interefts 
de  quelqu'un  ;  entrer  dans  une  affai- 
re, pour  dire  s'y  engager  :  entrer 
dans  les  confiderations  de  l'avenir  » 
je  ne  veux  entrer  dans  aucun  détaii 
avec  vous  :  le  Latin  tt  entre  gueres 
dans  le  commerce  du  grand  monde  i, 
on  a  beau  lui  repréfenter  que  ...  il 
■n'entre  point  là  dedans  j  en  parlant 
d'une  choie  qui  a  contribué  à  la  dif- 
.grace  d'une  perfonne  3  on  dit  bien  3 
Il  y  entre  un  peu  de  cela  ;  en  parlant 
<Tun  homme  qui  ne  dit  mot  en  com- 
pagnie,  on  dit }  il  n  entre  point  dans 
la  converfation ,  il  rientre  dans  rien, 

S'embarquer  a  beaucoup  degrace^ 
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&  eft  de  la  Cour  dans  un  fens  méta-i 
phorique.  S'embarquer  dans  une  affai-* 
re  j  il  s'eft  embarqué  un  peu  légères 
ment ,  pour  dire,  il  s'eft  engagé j 
embarquer  quelqu'un  dans  une  entre-? 
ptife  périlleufe.  On  dit  auffi  depuis 
peu,  embarquer  quelque  chofe  *,  j'ai 
embarque  l'affaire  >  l'affaire  eft  embar- 
quée :  mais  cette  dernière  phrafe 
n'eft  pas  encore  établie. 

Les  engagement  du  monde  ,  pren-3 
dre  des  engagement  avec  quelqu'un  , 
font  des  ternies  de  nouvelle  création» 
auffi-bien  qne  parti ,  &  prendre  le 
parti.  Le  meilleur  parti  pour  moi  eilr 
de  faire  une  honnête  retraite  :  j:ai 
pris  le  parti  de  me  taire  5  quel  parti 
prenez-vous  ?  j'ai  pris  mon  parti , 
mon  parti  efc  pris ,  pour  dire  3  quelle 
réfolution  prenez- vous  ?  j'ai  pris  ma 
réfolution  ,  ma  réfolution  eft  prife  t 
vous  prenez  le  mauvais  parti  ,  il  n'y 
a  point  d'autre  parti  à  prendre  quQ 
de  pouffer  les  chofes  à  l'extrémité. 

Pouffer  eft  nouveau  dans  une  cer- 
taine lignification.  Pouffer  les  gens  à 
bout  j  ne  me  pouffez,  pas  :  pouffer  une 
matière  5  cela  eft  trop  poufa  :  on 
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dit  aufli  ,    cela  eft  outre . 

Sacrifier  ÔC  facrifice  font  à  la  mo* 
de.  Sacrifier  fes  amis }  il  m'a  facrifié  • 
'fœcnfier  une  per Tonne  à  une  autre.  J 'a! 
vu  toutes  vos  lettres  ,  il  m'en  a  fais 
un  facrifice  \  je  lui  ai  fait  un  grand 
facnfice  ,  pour  dire  >  J'ai  renoncé  en 
fa  confideration  à  quelque  chofe  de 
fcrt  agréable  ou  de  fort  utile. 

Donner  fe  dit  depuis  quelque  tems 
en  pluiieurs  façons  élégantes.  Donner 
dans  le  fens  de  quelqu'un  ,  donner 
dans  le  galimatias.  L'apoftrophe  ei: 
une  admirable  figure  quand  on  s  en 
fetc  à  propos,  tous  les  jeunes  efprits 
y  donnent  d'abord  3  dit  un  bon  Au- 
teur. Donner  un  méchant  jour  ans 
actions  d'une  perfonne  ;  donner  dans 
le  panneau  ;  il  a  donné  dedans ,  il  y  a 
donné  de  tout  fon  cœur  3  en  parlane 
d'une  perfonne  qui  croit  légèrement; 
Je  ne  donne  pas  là  dedans  ,  pour  dire., 
je  ne  crois  pas  cela  :  donner  à  tout  0 
donner  aux  apparences.  Cette  derniè- 
re phrafe  a  deux  lignifications ,  l'une 
garder  les  dehors ,  &  l'autre  felauTer 
jperfuader  par  les  apparences. 

Je  ne  you&  dis  rien  de  dnfp,.  <fe 
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chapitre  ,  de  fort  y  &c  de  force.  Vous 
n'ignorez  pas  qu'on  dit  communé- 
ment ,  Je  n'en  fuis  pas  la  Juppé  y  ne 
croyez  pas  que  je  fois  votre  duppe  \ 
il  a  été  pris  pour  duppe. 

Il  m'a  parlé  longtemps  fur  votre 
chapitre  ,  il  en;  fç avant  fur  le  chapi- 
tre de  la  guerre  :  je  ne  vous  dis  rien 
fur  ce  chapitre. 

Je  lui  ai  dit  des  chofes  un  peuftf?'- 
tes  :  ce  que  vous  dites  eft  un  peu  forti 
cela  eft  fort.  On  voit  peu  d'amis  de 
fa  force  :  il  n'y  a  point  d'hommes  au 
palais  de  fa  force  ;  deux  difcour3 
d'une  même  force. 

Voici  encore  d'autres  façons  de 
parler  afïez  nouvelles.  Briller  dans 
la  converfation.  Il  y  a  des  gens  qui 
ont  beaucoup  d'efprit,  &  qui  ne  bril- 
km  point  dans  la  converfation. 

Etre  content  de  foi.  Je  ne  ferois 
pas  content  de  moi ,  fi  je  ne  vous 
avois  fervi  en  cette  rencontre  ;  elle 
eft  fort  contente  d'elle-même,  en  par- 
lant d'une  femme  qui  a  bonne  opi- 
nion d'elle  :  je  n'ai  pas  mal  réufl» 
dans  cette  affaire,  je  fuis  allez  content 
i,Q  ruoi5 
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Se  fçavoir  b  n  gré  de  quelque  cho- 
fe.  Je  me  fçai  bon  gré  de  vous  avoir 
dit  mes  fentimens  ,  vous  devez  vous 
fçavoir  bon  gré  ,  de  n'avoir  point  ré- 
pondu à  (es  injures. 

Rendre  des  foins  3  des  afftdmtez  , 
de  bons  offices  à  une  perfonne.  Bon 
effile  vaut  mieux  que  fervice  en  quel- 
ques endroits  :  par  exemple  3  pour 
parler  honnêtement  à  une  perfonne 
d'autorité  de  qui  l'on  a  befoin  ,  il  faut 
lui  demander  un  bon  office,  &  non  pas 
Un  fervice. 

Il  me  femble  ,  interrompit  Arifte  9 
avoir  oui  dire  à  des  gens  qui  venoient 
lie  Paris  3  demander  exeufi  :  je  vous 
demande  exeufe.  C'eft  une  méchante 
phrafe  ,  répliqua  Eugène  ;  tout  le 
peuple  s'en  fert  :  mais  les  honnêtes 
gens  demandent  toujours  pardon  ,  &C 
jamais  exeufe. 

On  dit  élégamment  ,  continua^ 
t-il ,  fe  dcfaccoîi'umer  d'une  perfonne^ 
Quand  on  aime  bien  les  gens,  on  ne 
feauroit  s'en  defaccoa'i  mer, 

Aller  ,  venir  a  fes  fins.  C'eft  un 
liomme  qui  va  4  fes  fins  :  il  n'y  a  rien 
gu*il  ne  falTe  pour  venir  à  fes  fins* 
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Se  demefler  d'une  affaire  *,  demefler 
une  intrigue  :  en  ne  faut  comment 
dèmeflsr  cela  -,  je  n'ai  pas  encore  bien 
démeflé  les  fentimens  que  j'ai  pour 
vous  *,  je  n'ai  pu  vous  demefler  dans 
la  foule. 

Diflinguer  les  perfonnes  de  méri- 
te ,  en  faire  diftinftion.  On  eft  bien 
aife  d'eftre  diflingué  des  gens  de  balTe 
naiiT.mce ,  qui  fe  diflingnent  par  leur 
cfprit  &  par  leur  fçavoir. 

S'attirer  de  l'eftime  ,  des  repro- 
ches %  de  méchantes  affaires.  Je  lui 
ai  dit  des  chofes  facheufes ,  mais  il  fç 
les  eft  attirées. 

Se  déchaîner ^déchaînement.  Les  peu-, 
pies  fe  dé  chaînent  y  Cont  déchaînez.  con« 
fre  les  favoris.  C'eft.  un  déchaînement 
horrible  contre  lui  en  parlant  d'une 
perfonne  dont  on  parle  mal  dans  tou- 
tes les  compagnies. 

Rafiner  y  rafinerrtent.  Il  rafine  trop  i 
il  ne  faut  pas  tant  rafiner  fur  le  langa-; 
ge.  Les  rafinemens  de  l'amour  propre, 
de  la  politique  j  ce  font  des  rafine^ 
mms  ridicules. 

S'entêter,  entêtement.  Les  honnêtes 
gens  ne  s  entêtent  point.  Nous  autres 
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gens  de  livres  ,  dit  un  de  nos  bons 
Auteurs ,  nous  Tommes  fujets  à  nous 
entêter  de  ce  que  nousiouhaitons.  Un 
homme  entêté  de  Ton  mérite.  C'eft 
un  furieux  entêtement. 

Etudier  le  goût,  l'humeur  des  gens* 
itudier  un  homme. 

Sçavoir/0/z  monde  s  fçavoir  vivre» 
C'eft  un  homme  qui  (çzit  fon  monde  , 
«jui  fçait  vivre. 

Le  ff avoir  faire  eft  encore  plus 
tiouveau.  Un  homme  qui  a  du  fça- 
*voir  faire  >  il  en  eft  venu  à  bout  par 
fon  ff  avoir  faire.  Quoique  ce  terme 
exprime  alfez  bien  ,  les  perfonnes  qui 
parlent  le  mieux  ne  peuvent  s'y  ac- 
coutumer :  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  fubfifte  ,  &  je  se  fçais  même 
s'il  n'efl:  point  déjà  parlé.  Auffi  eft-ii 
tres-irréguîier ,  &  même  contre  le 
génie  de  nôtre  langue  ,  qui  n'a  point 
de  fubftanti ts  de  cette  nature. 
•  On  dit  depuis  quelques  années  , 
teft  un  homme  tout  d'une  -pièce  >  en 
parlant  d'un  homme  qui  n'a  point 
iTadreiTe  ni  de  complaifance  ,  &  qui 
Xie  fçait  point  s'accommoder  au  tems-, 
ni  aux  perfonnes.  C'eft  un  homm§ 
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naturel ,  pour  dire  ,=  un  homme  trop 
franc  3  &c  peu  fimple. 

Je  ne  fçai  quand  je  parviendrai  à 
être  de  vos  amis  ;,  il  efl  enfin  parvenu 
à  lui  plaire. 

ïl  en  ufe  bien  ,  il  en  ufe  mal  avec 
moi  ;  il  en  ufe  le  mieux  du   monde» 

Gela  me  pafie  y  pour  dire  ,  je  n'en- 
tends rien  à  cela.  On  ne  vous  pajfera 
tien  ,  pour  dire  ,  on  ne  vous  pardon- 
nera rien. 

Je  fçai  bien  à  quoi  m'en  tenir  \  je 
m'en  tiens  à  ce  que  vous  dites.  On 
ne  peut  pas  tenir  contre  tant  d'hon^ 
nêteté  ,  contre  de  fi  bonnes  raifons. 

Quand  on  eft  fur  ce  pied-là ,  quand 
on  s'eft  mis  fur  ce  pied-là,  on  ne  craint 
rien  :  les  ebofes  font  fut  ce  pied  Al  , 
je  ne  le  regarde  pas  fur  le  pied  de  bel 
cfpritj  il  eftà  la  Cour  fur  un  bon  pied. 

J'ai  été  bien  mortifié  de  ne  vous 
point  dire  adieu  :  il  a  reçu  une  mor- 
tification fenfible  :  donner  une  mortu 
fication  à  quelqu'un.  Un  ambitieux 
mortifie. 

Ses  fervices  pâffez  vous  doivent 
répondre  de  lui  \  ce  que  vous  venez 
«de  faire  pour  moi  me  répond  de  va* 
£te  cœur* 
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Je  ne  puis  me  défendre  de  l'aimer, 
de  le  fer vir. 

Se  reprocher  quelque  chofe.  On 
doit  efïre  content  quand  on  n'a  rien 
à  fe  reprocher. 

Cela  m'eft  revenu,  depluiîeurs  en- 
droits ,  pour  dire ,  J'ai  appris  cela  de 
pluiieurs  personnes.  Ceux  qui  ont  le 
plus  étudia  la  langue,  trouvent  quel* 
ijue  chofe  à  dire  à  cette  pbrafe ,  mais 
elle  ne  laifle  pas  d'avoir  cours. 

Quand  on  a  une  fois  perdu  fon 
crédit ,  on  n'en  revient  pas  ;  on  a  de 
la  peine  à  en  revenir  :  je  n'en  reviens 
pas,  pour  dire  ,  je  fuis  fort  étonné  •, 
tjuand  on  m'a  fait  de  ces  tours -là ,  je 
n'en  reviens  pas  aifément ,  pour  dire  , 
j'ai  de  la  peine  à  pardonner. 

Elle  a  efté  défaite  au  premier  moc 
qu'on  lui  a  dit ,  en  parlant  d'une  per- 
fonne  qui  a  perdu  contenance.  Il  ne 
faut  rien  pour  le  défaire,  c'eft-  à-dire, 
pour  l'embarrafTex.  Des  perfonnes 
dont  l'une  défait  l'autre  ,  pour  dire  , 
dont  l'une  obfcurcit  le  mérite  de  l'au* 
tre  :  on  dit  auiîi,  dont  Tune  efface 
l'autre. 

Y  eus  ne  G  auriez  faaver  votre  .cou$ 
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duite,  pour  dire>  juftifier.  Quand 
elle  n'a  pas  autant  defprit  dans  la 
converfation  ,  qu'elle  a  coutume  d'y 
en  avoir ,  elle  fe  fauve  fur  les  vapeurs, 
fur  le  mal  de  tète  ;  pour  dire  ,  elle 
s'exeufe  fur  les  vapeurs  ,  fur  le  mal 
de  tête  ,  de  ce  qu'elle  n'a  pas  Ton  ef- 
prit  ordinaire.  Sauveras  dehors,  les 
apparences.  Il  fauve  du  moins  les 
apparences ,  en  parlant  d'un  libertin 
qui  ne  donne  point  de  fcandale. 

Les  apparences  font  contre  vous.} 
C'eft  apparemment  ce  qu'il  pretendoit* 
'apparemment  il  fera  tous  [es  -efforts 
pour  en  venir  à  bout. 

Il  eft  mal-aifé  de  vous  dire  à  con>- 
tien  d'ufages  on  a  mis  le  verbe  faire. 
On  dit  tous  les  jours ,  faire  des 
avances  >  après  les  avances  qu'il  a  faiw 
tes  j  je  ne  puis  lui  refufer  mon  ami- 
tié :  faire  toutes  les  avances. 

Faire  une  malice  à  quelqu'un  ',  elle 
fait  mille  malices  agréables  à  fes  amis. 

Faire  un  contre» tems  ,  il  a  fait  u» 
.étrange  contre-tems* 

Faire  les  premiers  pasy  faire  les  pre« 
mi  ères  démarches.  Ce  n'eft  pas  à  mol 
ê  faire  les  premiers  pas  >  j'ai  fait  la 
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première  Jémarche.Va.kc  un  faux  pas, 
il  ne  faulTe  démarche. 

•Dit-on  toujours  foire  figure  9  pour- 
fuivit  Ariftc?  Faire  à  la  Cour  &  dans 
le  monde  une  grande  ,  une  petite  9 
une  bonne  ,  une  méchante  3  une  belle 
ôc  une  pauvre  figure.  Tout  cela  fe 
dit  encore  par  quelques  gens ,  repli- 
,qua  Eugène  ;  mais  les  perfennes  in- 
telligentes l'évitent  julques  dans  la 
converfation  ,  ou  ne  le  difent  que  par 
raillerie. 

Tout  le  monde  dit  fe  faire  honneur^ 
fe  frire  un  mérite  de  quelque  chofe,  Il 
fe  fait  honneur  de  l'amitié  d'un  tel.  Il 
fe  fut  honneur  d'avoir  parlé  hardi- 
ment. Je  ne  pretens  pas  me  faire 
.un  msriteàz  cela  auprès  de  vous, 

Se  faire  des  ptaïfirs  ,  âes  chagrins. 
Je  me  fais  de  grands  plaifirs  de  peu  de 
chofe  j  il  fe  fait  des  chagrins  de  tout» 
Se  faire  des  affaires  ,  pour  dire  3 
fe  caufer  de  Rembarras ,  s'attirer  des 
.déplaidrs.  il  y  a  des  gens  qui  fe  font 
<ies  affaires  de  gayeté  de  cœur.  Vous 
vous  êtes  fait  une  affaire  5  je  me  fuis 
fait  fans  y  penfer  une  méchante  af» 
faire*  On  dit  dans  la  converfation  g 
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c'eit  une  affaire  ,  pour  dire  ,  c'eft  une 
çhofe  difficile  \  ce  n'eit  pas  une  affai* 
t*  ,  pour  dire ,  c'eft  une  chofe  aifec. 

Vous  voyez  que  je  vous  dis  confu- 
fément  ôc  fans  aucun  ordre ,  tout  ee 
que  ma  mémoire  me  prefente. Comme 
toutes  ces  façons  de  parier  n'ont  nulle 
liaifon  entre  elles,  répondit  Arifte,  il 
importe  peu  quel  ordre  on  leur  donne. 
Cette  façon  de  palier  ,  nont  nulle -liai- 
fon ,  eft  ufitée ,  &  digne  de  remarque^' 
continua  Eugène. 

On  dit  dans  le  difeours  familier  3 
&  on  écrit  dans  le  beau  ftile  ,  Je  n'ai 
nulle  affaire  ,  il  n'a  nulle  fidélité  ,il 
n'a  nulle  application.  Ces  deux  nega- 
cives  qui  n'affirment  pas  comme  en 
Latin  ,  ont  -de  la  grâce  ,  &  s'accom- 
modent à  notre  langue  qui  aime  deux 
négatives  enfemble ,  ielon  une  des 
remarques  de  Vaugelas.  Ain  fi  nous 
difons  élégamment ,  je  ne  nie  pas 
que  je  ne  l'aye  dit. 

Ces  mots  fâcheux  ,  miferable  ,  a\fe\ 
régulier,  comédien,  flatté,  touché,  tou- 
chant ,  entendu,  habile  ,  font  nou- 
veaux dans  le  fens  ,  &  dans  le  tour 
.qu'on  leur  donne  quelquefois. 
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C'eft  un  fâcheux  ;  le  monde  eil 
plein  de  fâcheux  -,  les  fâcheux» 

C'eft  un  miferabie  ,  pour  dire  , 
ced  un  homme  fans  mérite  -,  cela  eft 
miferabie  y  en  parlant  d'un  ouvrage 
qui  ne  vaut  rien. 

Un  elprit  aifé  ;  des  vers  ai  fez  i 
une  taille  aifêe. 

Traits  du  vifage  réguliers  \  les  eu 
yilitez  les  plus  régulières  ne  font  pas 
les  plus  obligeantes  \  un  ami  régulier; 
une  femme  régulière.  Ecrire  à  quel- 
qu'un régulierementtoMzesies  femaines 

C'eft  un  grand  comédien ,  en  parlant 
d'un  homme  diilimulé  qui  joue  plu- 
Ceurs  perfonnages.L'on  diuuilî  jouer 
la  comédie  ,  pour  dire  ,  n'agir  pas  (in?» 
cerement. 

Portrait  flatte  ;  touche  hardiment, 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  endroits 
délicatement  touchez» 

Une  lettre  tendre  Se  touchante  i 
une  perfonne  qui  a  quelque  chofe  de 
touchant  ',  des  manières  touchantes. 

Un  bâtiment  bien  entendu  ',  cela 
eft  mal  entendu  ,  en  parlant  d'une 
.chofe  faite  fans  art  &  contre  les  rè- 
gles *,  tout  y  étoit  merveîlleufcment 
|>ien  entendu ,  en  parlant  d'un  feftins 

G 
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Une  performe  entendus  ,  pour  dire 
intelligente  &  habile. 

Habile  ,  a  prefque  changé  de  fî- 
gniâcation.  On*ne  le  dit  plus  gueres, 
pour  dire  docte  &  fç avant  }  &  on  en- 
tend par  un  homme  &*£//*  >  un  hom- 
me adroit  &  qui  a  de  la  conduite. 
Mal-  habile  ,  cft  un  mot  nouveau  , 
qui  lignifie  le  contraire. 

Ajoutez  à  cela  ,  folide  ,  effentiel  , 
réel»  Un  ami  folide,  un  homme  e-j^Vtf- 
nV/  ;  des  empêchemens  réels  ,  pour 
dire  véritables. 

Pénétration  ,  naifance  ,  naturel  , 
ouverture  ,  /ôa^re  ,  attachement  3feflef 
font  de  notre  tems ,  de  la  manière 
dont  on  s'en  iert. 

Homme  d'une  grande  pénétration; 
%\  a  beaucoup  de  pénétration. 

Il  n'y  a  performe  qui  ait  une  plus 
belle  naifance  pour  les  affaires  -,  il  a 
une  heureufe  naiffance ,  pour  dire  , 
il  eft  bien  né  ,  il  a  de  bonnes  incli- 
nations. 

Il  a  beaucoup  de  naturel  pour  l'é- 
loquence ;  c'eft  un  beau  naturel,  pour 
dire,  c'eft:  un  beau  génie-,  Ciceron 
â  plus  de  naturel  que    Demofthene. 

Donner  des  ouvertures  à  quelqu'un 
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'dans  une  affaire  ;  il  a  de  grandes 
tuverturei   pour  les  fciences. 

Une  focieté  de  perfonnes  agréables* 
Heft  de  notre  focieté,  il  s  font  de  même 
focieté  y  en  parlant  de  perfonnes  qui 
fe  voyent  fouvent. 

Il  a  un  attachement  y  pour  dire  ,  il 
aime  une  perfonne  >  il  a  vécu  jufqu'à 
cette  heure  fans  attachement ,  pour 
dire  .,  fans  rien  aimer. 

La  Fête  de  Verfailles  ,  donner 
«ne  Fête.  Ce  mot  eii  devenu  pro- 
fane 3  comme  vous  voyez.  Voilà  juf- 
quoù  va  le  caprice  8c  la  tirannie  de 
l'ufage.  Il  ne  fe  contente  pas  de  cho- 
quer fouvent  les  règles  de  la  Gram- 
maire &  de  la  raifon  :  il  ofe  même 
violer  quelquefois  celles  de  la  piété. 
Après  tout ,  je  ne  m'étGnne  pas  trop 
de  ce  qu'un  mot  confacré  à  la  reli- 
gion a  été  profané  de  la  forte.  Nous 
faifons  bien  d'autres  profanations  que 
celle-là.  Mais  je  m'étonne  fort  de  ce 
que  trois  ou  quatre  mots  hyperboli- 
ques ont  cours  dans  le  langage  ordi- 
naire ,  nonobftant  l'averfion  que  nous 
avons  pour  l'hyperbole.^  meurs  d'en- 
vie s  je  meurs  de  peur  ,  j'enrage  9  fc 
jdifent  à  toute  heure  pour ,  je  defire  a 
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je  crains  fort ,  je  fuis  fâché.  Je  meurf 
d'envie  de  le  voir  ;  je  mouron  d'envip 
de  fçavoir  de  vosnouyelles  ;  je  meurs 
de  peur  qu'il  n'ait  pas  reçu  mon  billet» 
je  mourois  de  peur  qu'il  ne  fût  parti. 
y  enrage  d'avoir  été  pris  pour  duppe? 
j'enrage  de  voir  des  ignorans  qui 
décident. 

Infiniment  &c  éternellement  font 
communs.  Iladelcfprit  infiniment* 
Ils  font  éternellement  enfemble.  A 
quoi  on  peut  ajouter  étrangement  &£ 
admirablement*  Je  fuis  étrangement  en 
peine»  Cela  vous  fied  admirablement. 

Il  y  a  bien  d'autres  expreflions 
nouvelles  dont  je  ne  puis  pas  me  fou* 
yenir  ,  lans  parler  de  celles  qu'on 
nomme  précieufes  3  &  qui  ne  font  pas 
«ant  de  notre  langue,  que  de  quelques 
femmes ,  qui  pour  fe  diftinguer  du 
commun,  (efonr  fait  un  jargon  par-» 
ticuîier. 

Mais  outre  les  richefles  que  notre 
langue  a  de  fon  fonds  ,  elle  en  a  en* 
core  d'ailleurs.  Elle  emprunte  tous  les 
jours  plusieurs  mots  des  langues  étran- 
gères 3  comme  les  langues  étrangères 
en  empruntent  d'elle.  Car  il  y  a  eu 
de  coût  teras  une  efpece  de  trafic  en? 
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tre  les  langues  ,  de  même  qu'il  y  en  a 
entre  les  peuples  j  &  la  nôtre  reilem- 
ble  en  quelque  façon  à  ces  gentils- 
hommes de  certaines  provinces  privi- 
légiées ,  lefquels  étant  fort  à  leur  aife, 
ne  lai  fient  pas  d'augmenter  leur  reve- 
nu parla  voie  du  commerce,  fans  que 
Cela  déroge  en  rien  à  leur  noblefîe  ni 
à  leur  honneur. 

Au  relie,  la  langue  Françoife  e/l 
riche  non  feulement  en  paroles,  mais 
aufîi  en  chofes  :  c'eft-à  dire  ,qi/on 
trouve  dans  fes  livres  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent  dans  les  feiences.  Les 
traductions  qu'on  a  faites  en  notre 
langue  depuis que1ques  années,  nous 
rendent  propres  rouces  les  richeiTes 
des  Grecs  &  des  Latins.  Les  grands 
maîtres  à  qui  nous  devons  ces  tradu- 
ctions ,  ont  été  (1  heureux  à  copier 
les  Anciens ,  qu'on  peut  dire  que  les 
copies  ne  cèdent  point  aux  originaux." 
ôc  pour  moi  ,  11  je  ne  craignois  de 
feandalifer  les  doctes  ,  je  ne  ferois 
nulle  difficulté  de  préférer  Y  Alex  art' 
d*e  de  Vaugelas  à  celui  de  Quinte- 
Curce.  V Apologétique  de  Tertul- 
lien  a  dans  le  François  une  pureté  8C 
des  grâces  qu'il  n'a  pas  dans  le  La- 

G  iij 
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tin.  Thucydide  3  Lucien  &  Tacite 
ne  font  gueres  plus  beaux  en  leurs 
langues  qu'en  la  notre  :  vous  fçavez 
ce  qu'un  honnête  homme  a  dit  de 
celui  qui  les  a  fait  parler  François. 

L^illuftre  d 'Ablancourt  repofe  en  ce 
tombeau  : 

Son  génie  à  fonjïecle  a  fervi  de 
flambeau  i 

Dans  [es  fameux  écrits   toute  U 
France  admire 

Des  Grecs  &  des  fymains  les  pre* 
deux  trejçrs. 

A  fa  perte  y  on  ne  fauroh  dire  , 

Oui  perd  le  plus  ,  des  vivans  o£ 
des  morts. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  CjroVe* 
die  ou  de  Y  Hifloire  de  Cyrus  >  de 
Y  Eloge  cCAgefilaùs  y  des  chofes  mémo* 
râbles  de  Socrate.  Je  paffe  auiîi  fous 
filence  les  Vies  des  hommes  illufires 
Grecs  &  Romains ,  traduites  nouvel- 
lement. Les  Traducteurs  de  Xeno- 
phon  &  de  Plutarque  font  connus  de 
tous  les  François  qui  ont  quelque 
connoi (Tance  des  Lettres. 

Ajoutez  à  toutes  nos  traductions  j 
tant  d'ouvrages  compoiez  par  nos 
meilleures  plumes  fur  Jes  matières  les 
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plus  Solides  &  les  plus  fublimes  j  tant 
de  livres  où  la  Philofophie  n'a  lien 
de  barbare  ,  où  tour  eft  fleuri  juiV 
qu'aux  queftions  les  plus  épineufes. 

Les  Caracleres  des  pajfions  ,  Y  Art 
de  connaître  les  hommes  y  les  traitez  de 
la  Lumière  ,  de  t'/wi  ,  du  Déborde- 
ment du  Nil  s  de  Y  Amour  d'inclina- 
tion ,  du  Raifonnement  des  bit  es  9  nous 
découvrent  des  fecrets  qui  ont  été 
cachez  a  Platon  &  à  Ariftote.  L'Au- 
teur de  ces  traitez  a  étudié  la  nature 
à  fond  ,  ou  plutôt  on  diroit  que  la 
nature  lui  a  révélé  elle  même  tous  fes 
myuxres.  Le  Journal  des  S avans  efl: 
un  abrégé  de  toutes  les  (ciences ,  Se 
comme  une  bibliothèque  en  petit  , 
qui  contient  l'elFerice  &c  la  fleur  des 
Livres.  L'Auteur  de  ce  Journal  eft 
un  efprit  univerfel ,  qui  parle  en  mê- 
me tems  d'hiftoire  ,  de  jurifpruden- 
ce  ,  de  philofophie  ,  de  médecine  , 
de  de  mathématiques.  Le  l  if  cerne- 
ment  de  ï ame  &  du  corps  ,  le  Difcoitrs 
pryfique  de  la  V croie  ,  font  curieux 
c\:  bien  écrits  :  celui  qui  a  donné  ces 
deux  livres  au  public  3  a  beaucoup 
de  pénétration  &:  de  politeiîe. 

Outre  les  traitez  fçavans  qui  pa- 
G  iiij 
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roilTent  tous  les  jours  en  notre  lanJ 
gue  ,  ri  fe  fait  en  plufieurs  endroits 
Ses  conférence  s  de  des  aiTemblées 
fçavantes  ,  où  l'on  traite  de  toute9 
fortes  de  matières  :  il  bien  qu'un 
François  peut  aifément  aquerir  tou- 
tes les  belles  connoifiances  ,  fans 
autre  fecours  que  celui  de  fa  langue 
naturelle.  Ainii  comme  la  France 
cft  fi  abondante  en  toutes  chofes , 
que  nous  n'avons  que  faire  des  autres 
nations  pour  vivre  j  la  langue  Fran- 
çoife  eil  fi  riche  en  toutes  fortes  de 
livres  ,  que  nous  n'avons  pas  befoin 
des  autres  langues  pour  eftrefavans. 
Dites  après  cela  que  c'eft  une  pauvre 
langue  que  la  nôtre. 

Vous  ne  fçauriez  au  moins  nier  , 
dit  Arifte^  que  ce  ne  foit  une  langue 
fort  changeante  j  puifque  nous  chan- 
geons de  langage  prefque  auili  fou- 
vent  que  de  modes.  Non  feulement 
nous  ne  parlons  pas  comme  parloient 
Hugues  Capet  ,  &  faint  Louis  ; 
mais  nous  ne  parlons  pas  même  com- 
me parloient  François  I.  &  Henri  le 
Grand.  Si  nos  anceftres  revenoient 
au  monde  ,  nous  ne  les  entendrions 
pas  :  il  leur  faudroit  des  truchemens 
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pour  s'expliquer  j  &c  le  mal  cft  qu'ils 
auroient  de  la  peine  à  en  trouver  par- 
mi nous.  Ils  feroient  plus  étrangers 
en  France  ,  que  ne  font  les  Polonois 
&  les  Mofcovites. 

Les  Auteurs  les  plus  polis  des  der- 
niers règnes  nous  font  pitié.  Les  ou- 
vrages qui  ont  été  les  délices  &  Fad- 
miration  de  la  vieille  Cour,  font  le 
rebut  des  provinces  &  du  peuple 
Les  mots  &  les  phrafes  de  ce  tems-là 
font  comme  ces  habits  antiques  3  dont 
on  ne  fe  fert  que  dans  les  mafearades 
6c  dans  les  balets.  Il  fe  fait  à  toute 
heure  des  changemens  dans  la  pro- 
nonciation ,  dans  l'orthographe  ôc 
dans  le  ftile.  L'ufage  qui  eft  le  roy 
ou  le  tyran  des  langues  vivantes  3  efl 
en  France  le  maître  du  monde  le 
plus  impérieux  &  le  plus  bizarre.  Il 
abolit  fouvent  de  bons  mots  fans  rai- 
fon  -,  il  en  établit  quelquefois  de 
mauvais  contre  la  raifon  même  >  il 
autorife  jufqu'à  des  folecifmes,  félon 
la  remarque  de  Vaugelas.  En  un  mot 
la  langue  Françoife  tient  beaucoup 
de  la  légèreté  de  rhum.urFrançoife  ; 
Ôc  c'eft.  un  reproche  que  ies  étrangers 
cous  font  avec  beaucoup  de  juftice. 

G  v 
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Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  langue 
Italienne  de  de  la  Langue  Efpagnole. 
Elles  fe  Tentent  en  quelque  manière 
de  la  confiance  &  du  flegme  de  leurs 
nations  :  elles  ne  fçavent  ce  que  c'eft 
que  de  changer. 

Je  ne  nie  pas ,  répondit  Eugène  > 
que  notre  langue  n'ait  beaucoup 
changé  depuis  fa  naifTance.  J'avoue 
même  que  l'ancien  François  a  peu  de 
rapport  avec  le  François  moderne  , 
finon  en  un  point  efTentiel^àquoi  vous 
n'avez  peutêtre  pas  pris  garde  :  c'efl 
que  le  langage  de  nos  ancêtres  a  beau- 
coup de  la  naïveté  du  nôtre  ,  comme 
l'or  chargé  de  crafîe  &  de  terre  a 
l'eiîence  de  l'or  le  plus  pur  Se  le  plus 
fin.  Et  cela  paroit  vifiblement  dans 
nos  vieux  Auteurs  ,  qui  avec  toute 
leur  négligence  ont  une  naïveté  ad- 
mirable :  de  forte  qu'on  prend  autant 
de  plaifîr  à  les  lire  ,  qu'à  entendre 
un  villageois  de  bon  fens  ,  qui  parle 
mal  à  la  vérité  3  mais  qui  parle  natu- 
rellement. J'avouerai  encore  qu'au 
fiecle  pafTé  le  langage  étoit  fi  infor- 
me j  qu'il  n'y  avoir  ni  choix  ,  ni  or- 
dre ,  ni  cadence  dans  les  paroles  : 
néanmoins  je  ne  puis  avouer  que  le 
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changement  qui  s'eft  fait  dans  notre 
langue ,  Toit  un  effet  de  la  légèreté 
dont  on  nous  accufe.  Cela  vient ,  à 
mon  avis  ,  d'un  autre  principe.  Ce 
que  les  étrangers  appellent  un  dé- 
faut de  la  langue  Françoife  ,  eft  la 
marque  ou  plutôt  la  cauie  de  la  per- 
fection où  elle  eft  parvenue. 

Pour  entendre  ma  penfce  3  il  faut 
remonter  à  la  iource  deschofes  dont 
nous  parlons.  Les  langues  ont  leur 
naiifance,  leur  progrès  ,  leur  perfe- 
ction ,  $c  même  leur  décadence  , 
comme  les  Empires.  Vous  favez  que 
]a  Langue  Greque  a  eu  (es  difFecens 
âges  *,  qu'elle  a  été  dans  les  foiblefles 
de  l'enfance  ,  avant  que  d'eftre  dans 
fa  maturité  &  dans  fa  force  ;  qu'elle 
n'eft  arrivée  à  la  perfection  où  elle 
étoit  du  rems  d' Ariftote,  d'Ifocrate , 
3c  de  Démofthene  ,  qu'après  avoir 
fourTert  mille  changemens  dans  fes 
mots  de  dans  ies  phuafes.  La  langue 
Latine  qui  a  été  ii  longrems  la  lan- 
gue fouveraine  $c  univerfelle  ,  a  eu 
de  foibles  commencemens.  auili  bien 
que  l'Empire  Romain.  Ce  n'etoit 
d'abord  qu'un  mélange  de  la  langue 
Greque  ,  &  de  celle  du  payïs  où  les 

G  vj 


if*  LA  LANQVE  TXAtfC. 
Romains  s'établirent  :  ou  plutôt  ce 
r.  it  qu'ur.e  corruption  de  ces  deux 
langues.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus 
barbare  ,  de  plus  rampant ,  &  de 
plus  pauvre  qu'elle  ,  Tous  la  domina- 
tion des  Rois.  Elle  s'épura  un  peu 
dans  les  premiers  tems  de  la  Repu- 
blique \  elle  s'enrichit  enfuke  par  le 
commerce  qu'eurent  lesRomains  avec 
les  nations  étrangères  :  elle  changea 
tout-à-fait  ,  de  fe  poiit  fort  du  tems 
de  Terence ,  de  Scipion  &  de  Lelius, 
qui  la  cultivèrent  avec  beaucoup  de 
foin.  Mais  Ton  état  florïffant  fut  au 
tems  de  Ciceron  ,  &  fous  le  règne 
d'Augufte. 

Voila  à  peu  près  le  deitin  de  no- 
tre langue.  Ce  n'étoit  dans  fon  ori- 
gine qu'un  miferable  jargon  ,  demi- 
Gaulois,  demi-Latin  ,  de  demi-Thu- 
defque.  Dès  que  les  Romains  fe  fu- 
rent rendus  maîtres  des  Gaules  ,  la 
langue  Romaine  commença  à  y  a- 
voir  cours ,  non  feulement  parmi  les 
honnêtes  gens ,  mais  auflî  parmi  le 
peuple  :  foit  crue  cela  vînt  de  la  com- 
piailance  aes  vaincus  ,  qui  crurent 
ne  pouvoir  fe  rendre  agréables  aux 
victorieux  a  qu'en  tâchant  de  parler 
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leur  langage  :  Toit  que  ce  fût  un  efrec 
de  la  necefîité  &  de  l'intérêt  ,  les  fu- 
jets  ne  pouvant  avoir  d'accès  auprès 
de  leurs  maîtres ,  (ans  quelque  uîage 
de  la  langue  Latine  rfok  enfin  que  les 
Ordonnances  Romaines  ,  qui  obli- 
geoient  à  faire  tous  ks  actes  publics 
en  Latin,  fi  fient  peu  à  peu  cetertet-là. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  les  Gaulois  ou» 
blierent  infenfiblernent  leur  propre 
langageioa  plutôt  ils  le  corrompirent, 
en  le  méfiant  avec  celui  des  Romains. 
Car  ne  pouvant  fe  défaire  tour  à-fait 
de  l'un  i  ni  apprendre  tout-à-faic 
l'autre ,  ils  les  confondirent  tous  x 
deux-,  &  de  cène  confufîon  il  réfulta 
Je  ne  fçai  quel  jargon  ,  qu'ils  appel- 
lerent  Romain  }  pour  le  diftinguer  du 
Latin.  Les  Francs  qui  vinrent  enfui- 
te  3  Se  qui  chalTerent  les  Romains  des 
Gaules  y  au  lieu  d'abolir  ce  langage 
barbare  ,  s'y  accommodèrent  eux- 
mêmes  3  par  une  politique  toute  con- 
traire à  celle  des  Romains  qui  impo- 
foient  le  joug  de  leur  langue  aux  na- 
tions vaincues  ,  avec  celui  de  la  fer-  _        Jmtm 
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vitude,  comme  parle  iamt  Auguitm.  eft  ut  impe- 
Ces  nouveaux  Conquerans  voulurent  nofa  clVm 

r  .       *■  .  N  tas  non  lo- 

apparemment,  taire  voir  par  la  aux  îùm  j  usai»? 
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verùmetiam  Gaulois  qu'ils  étoient  bien   éioigneg 
iingium       ^e  r|en  entreprenJre  fur  la  liberté  de 

iuam  demi-  ,.,       r       , 

tis  genùbus  ceux  qu  us  venoient  de  délivrer  de  U 
împonorec.  Jornination  Romaine»  Cependant  , 
cw.  Dti  M.  pour  marquer  qu  ils  etoient  les  mai- 
'*•  c,7.  très,  ils  donnèrent  avec  le  tems  Je 
tour  de  leur  langue  à  ce  Latin  cor- 
rompu-t  en  Faflujéti fiant  à  l'ufage  des 
verbes  auxiliaires  ,  être  Se  avoir,  qui 
font  propres  à  l'Allemand ,  Se  qui  ré- 
gnent par  tout  dans  le  François.  Il 
ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  fe  me/lac 
alots  beaucoup  de  mots  Allemands 
à  ce  latin  Gaulois,  ou  ruitique,  com- 
me quelques-uns  l'ont  appelle.  Il  y 
a  bien  de  Papparence  aulîi  que  les 
Goths  &c  les  Bourguignons  qui  firent 
une  irruption  dans  les  Gaules  devant 
les  Francs,  que  les  Huns  &  les  Van- 
dales qui  vinrent  après  ,  ajoutèrent 
les  uns  Se  les  autres  au  langage  des 
payis  où  ils  s'établirent  ,  plufieurs 
fermes  que  le  commerce  porta  en  fui- 
te de  ville  en  ville ,  Se  de  province  ert 
province. 

A  dire  vrai ,  interrompit  Arifte  , 
voila  une  étrange  origine  pour  une 
langue  auffi  noble  que  la  notre.  Je 
ne  trouvois  pas  bon  ,  pourfuivit-il, 
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qu'un  fçavant  Critique  l'eût  appellée  An  ignoras 
un  avorton  de  la  langue  Latine.  Mais  gSJÏÏbi  , 
à  ce  que  je  voi  ,il  n'a  rien  dit  qui  ne  &icaiicam» 
(bit  bien  fondé  i  ôc  il  aurait  jpû  dire  fj$g£â 
même,  que  dans  fa  naiffance  c'étoit  un  Latin*  ab- 
horrible  monftre.    La  merveille  eft  ,%FSf?* 
reprit  Eugène  ,  que  ce  monftre  du-  foÂg, 
ra  longtems  >  la  barbarie  du  langage 
ayant  iubfifté  avec  celle  des  mœurs 
pendant  des  fîecîes  entiers*   Les  Rois 
de  h  première  racé   tâchèrent  de  po- 
lir un  peu  ce  langage  brut  qu'ils  par- 
loienteux  mêmes.  Car  outre  le  Thu- 
delque,qui  étoit  la  langue  naturelle  de 
nos  premiers  Rois  ,  le  Rcman  étoic 
en  ufage  à  la  Cour  ;  mais  cette  entre- 
priie  fut  arTez  inutile  j  &c  tout  ce  que 
put  faire  Chiiperic  }  qui   fe  piquoic 
d'efprit,  de  doctrine  &c  d'éloquence, 
fut  d'ajouter  à  l'alphabet    je  ne  fçais 
quels  caractères  que  le  tems   effaça 
bientôt. 

A  dire  les  chofes  comme  elles  font, 
le  langage  de  ce  fiecle-là  n'étoit  qu'u- 
ne  pure  baroane^  auiîibien  que  celle  i:bt  £  ii% 
des  fiecles  fuivans-,  témoin  le  Serment 
de  Louis  Roi  de  Germanie  ,  fait  en 
langue  Romance  ,  «3c  prefque  auiîi 
maiaifé  2  entendre  que  le  Serment  de 
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Charles  fon  frère  Roi  de  France ,  faic 
en  langue  Thudefque.  On  ne  fe  fou- 
cia  gueres  alors  de  bien  parler.   Ou- 
tre que  les   François  étoienc  encore 
affez  barbares  ,  ils  furent  il  occupez 
dans  les  guerres  qu'ils  entreprirent  , 
êc  dans  celles  qu'ils  foûtinrent ,  qu'ib 
n'eurent  pas  le   loilir  de  cultiver   le9 
fciences  :  ils  fongerent  plus  à  faire  de 
belles  actions ,  que  de  beaux  difcours* 
La  langue  ne  commença  propre- 
ment à  changer  que  vers  la  fin  de  la 
féconde  race  de  nos  Rois  ,  après  que 
T Empire  fut féparé  delà  maifon  de 
France.  Ce  fut  environ  cetems-là, 
comme  l'a  remarqué  un  de  nos  hifto- 
riens  ,  que  le  Roman  l'emporta  rout- 
à  fait  fur  le  Thudefque ,  &  qu'il  de- 
vint la  langue  dominante   depuis  la 
Meufe  jufqu'aux  Alpes  &  aux  Pyré- 
nées. Ce  Roman  qui  fe  répandit  par 
tout  ,  prit  alors  une  nouvelle  forme  : 
^entends   par  cette  forme  nouvelle  , 
premièrement   les  articles    dont  on 
n'ufort  point  fous  le  règne  de  Charles 
le  Chauve  ,  ainfi  qu'il  parok  par  le 
Serment  de  Louis  fon  frère,  qui  doit 
erre  notre  règle  en  ce  qui  regarde  le 
yieux  Roman  s  comme  étant  la  feule 
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pièce  qui  nous  en  foit  demeurée.  Ou- 
tre// qui  fe  dit  d'abord  ,  8c  qu'on  fie 
fervir  aux  deux  genres  8c  aux  deux 
nombres  '<,  on  dit  suffi  le  ,  la  ,  Us  , 
Ion  la  différence  du  mafeulin   8c  du 
féminin  ,  du  finguîier  8c  du  pluriel. 
Cela  fe  voit  dans  leCode  deGuillaume 
le  Conquérant  ,  qui  eft  après  le  Ser- 
ment de  Louis ,  le  plus  ancien  monu- 
ment de  notre  largue.  Le   feul  titre 
de  ce  Code  fait  foi  de  ce  que  je  dis  : 
le  voici  ,  Il  ma  mémoire  ne  me  trom- 
pe. Ce  font  les  kïs  &  Us  enflâmes  *  que  *  QUe  Je 
li  Rets  William  gruntut  a  tut  le  peuple  Roi  Goil- 
de  Enghterre  ,  après  le  co^uefi  di%£g£. 
la  terre.  Où  vous  voiez  le  ^  la  ,  les  en/.  SeUm  «4 
tifage  auffi-bien  que  Vu  E«A»*  ffifa 

Au  refïe ,  fi  vous  me  demandez 
pourquoi  notre  langage  n'eut  point 
d'articles  au  commencement,  8c  qu'il 
en  eut  dans  la  fuite  -,  je  n'ai  point 
d'autre  raifon  à  vous  en  rendre  s  li- 
non que  le  Roman  étant  un  Latin 
corrompu  ,  il  fuivit  d'abord  le  génie 
de  la  langue  Latine  ,  qui  n:a  point 
d'articles  -,  8c  qu'étant  devenu  le  lan- 
gage d'un  peuple  forci  de  Franconie  , 
il  prit  peu  à  peu  des  articles  ,  à  l'imi- 
tation de  la  langue  Thudefque  ,  qui 
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en  a  de  propres  ,  aufTi-bien  que  la 
langue  Greque  ,  &  que  la  langue 
Hébraïqae. 

J'entends  de  plus  par  cette  nou- 
velle forme  du  langage  les  terminai- 
fons  qui  font  différentes  du  Latin. 
Ce  qui  fe  fit  en  retranchant ,  en  ajoû» 
tant  ,  en  tranfportant  quelque  lettre 
dans  les  mots.  Ainfî  ,  par  exemple, 
au  lieu  de  Deus  &  d'amor ,  on  vint 
à  dire  Dstt  >  Diex  t  Dieux  ;  amur  , 
amors  s  amours.  Comme  il  n'y  avoit 
lien  de  réglé  ni  de  bien  établi  dans 
la  langue  ,  ces  mots  fe  dirent  indiffé- 
remment pendant  plufieurs  règnes ,  8c 
fe  conferverent  même  avec  Dieu  &C 
Amour  y  qui  vinrent  après.  On  fît  de 
mari  y  morir.  ,  &  enfuite  mourir  :  dW- 
cidere,  occire  ,  qui  a  duré  fi  lopgtems. 
Les  autres  mots  fe  formèrent  à  peu 
près  de  même.  Tems  >  nom  ,  fin  ,  an  , 
mort  ,  corps ,  gens ,  &  la  plupart  de 
nos  monofyllables ,  tels  que  nous  les? 
avons  aujourd'hui ,  font  de  ce  tems- 
la  ;  car  les  mots  d'une  fyllable  ont 
été  faits  plutôt  que  les  autres,  &  n'ont 
pas  changé  comme  les  autres  dans  les 
diverfes  révolutions  de  la  langue  >  (i 
ce  n'eft  en  ce  qui  regarde  lorthogra* 
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php,  qui  n'a  pas  toujours  été  la  même. 
Ce  fut  aufli ,  ce  me  femble  3  alors 
qu'on  inventa  notre  e  féminin  ,  ou 
du  moins  qu'on  l'ajouta  à  plufieurs 
mots,  pour  en  rendre  le  fon  plus  doux 
&  plus  agréable  i  de  forte  qu'au  lieu 
d'hom,  &  àoccir  ,  qu'on  difoit  dans 
les  premiers  tems  ,  on  dit  home  ,  ÔC 
occire  dans  la  fuite. 

Vous  voyez  qu  en  retenant  les 
mots  Latins  ,  nous  nous  fommes  dé- 
faits delà  terminaifon  Latine,  qui 
eft  demeurée  aux  Italiens  &  aux  Es- 
pagnols :  en  quoi  ils  font  comme  des 
cfclaves  ,  qui  portent  toujours  la 
marque  &  les  livrées  de  leur  maître  ; 
au  lieu  que  nous  fommes  comme  des 
perfonnes  qui  jouiiTent  d'une  entière 
liberté  En  ôcant  à  notre  langue  cette 
reifemblance  fenfible  que  fes  voifïnes 
ont  avec  le  Latin  ,  nous  nous  fommes 
fait  en  quelque  façon  une  langue  qui 
a  plus  l'air  d'avoir  été  formée  par  un 
peuple  libre  ,  que  d'élire  née  dans  la 
Servitude.  C'eft-a-dire  ,  interrompit 
Arifle  en  riant ,  que  nous  avons  fait 
comme  ces  hommes  de  fortune  .  qui 
cachent  aux  autres  &c  à  eux-  mêmes 
ce  qu'ils  font,  en  déguifant  le  nom 
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de  leur  famille  ,  parce  qu'il  leur  re- 
proche la  baiTeffe  de  leur  nailîance. 

Je  m'imagine  encore,  dit  Eugène, 
cjue  dans  les  premiers  voyages  d'ou- 
tremer ,  les  François  prirent  des 
Grecs  plusieurs  mots  qu'ils  accom- 
modèrent à  leur  langage  5  Se  qu'ils 
imiteront  en  quelque  chofe  le  tour 
&  l'œconomie  de  la  langue  Greque  j 
&  de  là  vient  probablement  la  con- 
formité qu'a  notre  langue  avec  It 
Grec  ,  plutôt  que  des  colonies  que  les 
Phocenfes  plantèrent  à  Marfeille  , 
avant  que  les  Romains  fe  rendirent 
maîtres  àcs  Gaules.  Je  vous  dis  mes 
conjectures ,  &  je  ne  prétens  pas  vous 
obliger  à  me  croire  fur  ma  parole.  Si 
vos  conjectures  ne  font  vrayes ,  dit 
Ariile  ,  elles  font  au  moins  vraifem- 
blables  ',  &  c'eft  beaucoup  que  de 
deviner  raifonnablement ,  dans  des 
chofesaufïiobfcures  que  font  cellcslà, 

Quoy  qu'il  en  foit ,  reprit  Eugè- 
ne,  il  eft  certain  que  fous  le  règne  de 
Louis  le  jeune ,  la  langue  étoit  for- 
més félon  les  règles  de  la  Grammaire: 
car  on  commença  deflors  à  écrire  en 
Ro.nan  ,  au  rapport  de  Fauchet  Se 
de  du  Vexdier  >  ôc  vous  fçavez  que 
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la  première  marque  d'une  langue 
Faite ,  eft  d'entre  capable  de  ftile  ,  ÔC 
de  fortk  des  bornes  du  difeours  fa- 
milier ,  où  toutes  les  langues  font 
renfermées  dans  leur  naiiîance. 

Au  refte  3  cette  langue  qui  avoit 
fes  mots ,  ks  articles, les  inflexions  de 
fes  noms  ôc  de  fes  verbes ,  fes  phra- 
ses &  fa  fyntaxe ,  étoit  comme  un  en» 
£ant  au  berceau  qui  n'a  pas  la  force 
de  fe  foutenir  ,  ôc  qui  ne  fait  que  bé- 
gayer. Elle  fe  fortifia  un  peu  ,  ôc  elle 
prit  1  eflor  ,  pour  parler  ainfi  ,  fous 
le  règne  de  Philippe  Augufte.  Com- 
me ce  Prince  véritablement  augufte 
par  la  grandeur  de  fon  courage  ôc 
par  celle  de  fon  génie  ,  n'aimoit  pas 
moins  les  lettres  que  ks  armes  ;  on 
s'appliqua  plus  aux  feiences  fous  fon 
legne,  qu'on  n'avoit  fait  fous  les  rè- 
gnes de  fes  prédécefleurs  >  ôc  enfuite 
on  prit  plus  de  foin  du  langage.  Les 
Poètes  qui  parurent  alors  fous  le  nom 
de  Trouvères  ÔC  de  Jongleurs ,  furent 
les  premiers  qui  oterent  à  l'ancien 
Roman  ce  qu'il  avoit  de  plus  grof- 
ficr  ôc  de  plus  barbare  :  car  les  Poè- 
tes en  tout  payis  ont  toujours  le  plus 
contribué  à  polir  les  langues. 


\C€  LA  LANGVE   FF4NC. 

Les  Auteurs  qui  vinrent  après 
(bus  S.Louis,  &  fous  Philippe  le  Bel, 
commencèrent  à  orner  un  peu  la  lan- 
gue :  vous  jugez  bien  que  ces  pre- 
miers ornemens  furent  fort  /impies 
dans  un  fiecle  où  regnoit  la  /impli- 
cite. Mais  enfin  tout  fîmples  qu'ils 
étoient  ,  ils  ne  laifToient  pas  d'eitre 
des  ornemens.  Le  plus  célèbre  d'en- 
tre ces  Auteurs ,  &  celui  à  qui  notre 
langue  doit  fes  premières  beautez  , 
fut  Jean  de  Meun_,  furnommé  le  père 
de  l'inventeur  de  Y  Eloquence  Fran- 
çoife.  Le  Roman  de  la  Rofe  qu'il  con- 
tinua après  la  mort  de  Guillaume  de 
Lorris  ,  eft  le  premier  livre  François 
qui  a  eu  quelque  réputation.  Il  fut 
eftimé  non  feulement  pour  l'élégance 
duftile,  mais]  au/Tî  pour  le  fonds 
de  la  doctrine  ;  car  on  y  a  cherché 
âcs  myfteres  qui  paiîenc  la  galanterie, 
Se  à  quoi  probablement  ?  Auteur  ne 
penfa  jamais  :  mais  il  eft  toujours  des 
chercheurs  d'allégories  ,  comme  des 
chercheurs  de  pierre  phiiofophale. 

La  langue  fe  purifia  beaucoup  vers 
le  milieu  du  règne  de  Philippe  de 
Valois  ,  témoins  les  regiftres  de  ia 
Chambre  des  Comptes  de  Paris  ,  où 
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l'on  voit  une  conftruction  Se  une  pu- 
reté qui  approche  de  notre  âge  ,  ou 
du  moins  de  l'âge  de  nos  pères. 

Ces  heureux  commencemens  eu- 
rent une  fuite  encore  plus  heureufe 
fous  le  règne  de  Charles  VII.  Alain 
Charrier  Ion  fecretatre  ,  qui  étoic  un 
laid  homme  ,  &  un  bel  efprit  ,  ajouta 
de  nouvelles  grâces  à  la  langue  :  ce 
qui  le  fit  furnommer  à  Ton  tour  le  père 
de  l'éloquence  Françoife.  C'eft  lui 
que  *  Marguerite  d'EcoiTe  baifa  un 
jour  en  paflant  pac  unefale  où  il  étoit  *  Elle  étoic 
endormi  :  vous  feavez  l'hiftoire  ,  8c  £mm,e.  du 
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ce    que   répondit  la   Princeile     aux  qui  fut  de- 
Dames  de  la  fuite  3   qui    trouvoient  ^lljs   Louis 
étrange  qu'elle  eut  baifé  un  homme 
fi  laid.  Je  nai  pas  baifé  î homme  ,  dit- 
elle  yfai  baift  feulement  la  bouche  dok 
il  eft  font  tant  de  belles  paroles. 

Depuis  ce  tems-là  la  pureté  de  la 
langue  augmenta  toujours  de  plus  en 
plus  avec  la  poli  te  (Te  des  mœurs.  On 
vit  peu  à  peu  difparoître  la  barbarie 
des  premiers  fiecles.  Le  langage  per- 
dit même  ï  la  finfon  nom  de  Roman, 
comme  les  fleuves  perdent  quelque- 
fois leur  premier  nom  ,  quand  ils  font 
éloignez  de  leur  fource» 
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A  regarder  les  langues  de  ce  côté- 
là  ,  dit  Arifte,  elles  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  rivières  qui  chan» 
gent  à  mefure  qu'elles  coulent  ,  8c 
qui  font  en  quelque  façon  différentes 
d'elles-mêmes  3  bien  qu'elles  ayent 
toujours  le  même  rivage  &  le  même 
lit.  Les  langues  B  reprit  Eugène,  ref- 
femblent  encore  a&ez  aux  eaux  m:-' 
nerales ,  qui  prennent  la  teinture  ÔC 
les  qualitez  des  lieux  par  où  elles 
paflent  :  &  de  là  vient ,  que  comme 
dans  les  guerres  du  Levant  notre  lan- 
gue prit  beaucoup  de  la  langue  Gre- 
que  ,  elle  prit  aulîî  quelque  chofe  de 
la  langue  Italienne  dans  les  guerres 
d'Italie.  Les  affaires  que  les  François 
eurent  au-delà  des  monts  fous  Charles 
VIII.  fous  François  I.  &  fous  Henri 
II.  firent  qu'il  le  méfia  à  notre  lan- 
gage quelques  locutions  étrangères. 
Au  refte  les  chofes  changèrent  beau- 
coup fous  les  règnes  de  ces  deux  der- 
niers R  ois.  Les  beaux  efprits  qui  fe 
rencontrèrent  en  fouie  à  la  Cour,  de- 
puis que  François  I.  eut  rétabli  les 
belles  Lettres  &  les  beaux  arts ,  en- 
treprirent tout  de  nouveau  de  polir 
2a   langue.   Ils    commencèrent    par 

réformer 
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réformer  plusieurs  mots  vulgaires  qui 
écoicnt  demeurez  Latins  avec  une 
ilmple  terminaifon  Françoife.  ils  les 
accommodèrent  à  l'air  de  notre  na- 
tion ,  ou  ils  les  abandonnèrent  tout-à- 
fait  i  ils  abolirent  autfi  les  termes  qui 
leur  femblerent  trop  rudes  ,  ou  ils  y 
paiïerentla  lime  pour  les  adoucir.  Ils 
firent  même  des  mots  nouveaux  en 
la  place  de  ceex  qu'ils  a  voient  otez. 
Enfin  ils. donnèrent  à  la  langue  un 
cara&ere  d'élégance  &c  de  doctrine 
qu'elle  n'avoit  point  auparavant  ,  en 
lenrichUTant  d^s  dépouilles  de  h 
Grèce  Ôc  de! l'Italie.  Amyot,  Joachira 
du  Bellay  ,  &  R  on  fard  eurent  le  plus 
de  part  à  ce  changement  ;  mais  tout 
ce  que  firent  ces  grands  maîtres  ne 
fut  qu'une  ébauche  dont  les  traits 
furent  effacez  eu  corrigez  dans  les 
règnes  fuivans.  Defportes  ,  du  Per- 
ron ,  Malherbe,  Ccëffeteau  réformè- 
rent le  langage  d'Amyot,  de  du  Bel- 
lay &:  de  Ronfard  ,  comme  Aroyot  , 
du  Bellay  &  Ronfard  avoient  réfor- 
mé le  langage  de  ceux  qui  les  avoient 
précédez.  Coërïeteau  tient  le  premier 
rang  parmi  ces  premiers  réforma- 
teurs :  il  embellit  fort  la  Lingue  %  Se 
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ie  fHle  de  Ton  Hfloire  Romaine  fem- 
bioit  Ci  pur  à  Vaugeias ,  qu'il  ne  pou» 
voit  prefque  recevoir  de  phrafe  qui 
n'y  fût  employée  j  3c  qu'à  Ton  juge- 
ment ,  fi  nous  en  croions  Balzac  ,  // 
n'y  avoït  point  de  falut  hors  Chiftoirt 
Romaine  >  non  plus  que  hors  /' Eglife 
Romaine. 

Après  tant  de  réformations  la  lan- 
gue ne  lailTa  pas  de  changer  encore 
vers  ie  milieu  du  dernier  règne.  Bal- 
zac fut  le  principal  Auteur  de  ce- 
changement  ,  en  donnant  à  notre  lan- 
gue un  tour  6c  un  nombre  qu'elle 
n'avoit  point  auparavant.  Il  fit  à  peu 
près  comme  ces  habiles  architectes  t 
qui  changent  de  qui  ajoutent  quelque 
ehofe  à  un  fuperbe  bâtiment  pour  le 
rendre  régulier  :  nous  devons  à  ce 
grand  homme  le  bel  arrangement  de 
nos  mots  ,  &  la  belle  cadence  de  nos 
périodes. 

Celui  qu'on  a  aceufé  n"  in  juge- 
ment d'avoir  voulu  bannir  Carde  no- 
tre langue  ,  contribua  peutêrre  autant 
que  Balzac  à  la  rendre  non  feulement 
nombreufe  &  magnifique  ,  mais  ex- 
acte Se  raifonnable.  Ceft  à  ce  préten- 
du ennemi  de  CVque  nous  devons  en 
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par:ic  le  banni  dément  du  galimatias 
ôc  du  Phebus  que  Nerveze  &  des  Ef- 
cuteaux  avoient  autrefois  introduits  i 
la  Cour.  Il  fut  le  premier  qui  Te  dé- 
clara pour  la  pureté  ,  &:  qui  enfeigna 
comment  il  falloir  accorder  le  beau 
ltile  avec  le  bon  fens.  Entre  les  autres 
«Académiciens  qui  travaillèrent  fur  le 
même  plan,  Vaugelas  s'attacha  parti- 
culièrement à  établir  la  netreré  du  fti- 
îe,  de  à  régler  la  langue  félon  la  façon 
de  parler  des  meilleurs  écrivains  du 
tems ,  &  des  plus  honnêtes  gens  de 
la  Cour.  Enfin  leschangemens  qui  fc 
font  faits  depuis  trente  ans3  ont  fervi 
de  dernières  dilpoiitions  à  cette  perfe- 
ction ,  où  la  langue  Frarçoife  devoit 
parvenir  fous  le  règne  di  plus  grand 
Monarque  de  la  terre. 

Vous  voyez  bien  que  le  change- 
ment n'a  rien  gâté  ;  &  qu'on  a  tore 
de  nous  reprocher  notre  inconftar.ee 
fur  le  chapitre  du  langage.  C'eft-là 
le  cours  ordinaire  des  ch  >fes  hu- 
maines, &  particulièrement  des  lan- 
gues vivantes. L'Italien. £c  i'Efpagno! 
ont  changé  à  leur  tour  s  nonobstant 
toute  la  fermeté  dont  fe  piquent  les 
Juliens  &  les  Efpagnols.    L'un    8c 
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l'autre  n'écoient  à  la  naiflance  qu'un 
jargon  qui  faifoit  pitié  $  &  ce^ne  fut 
,qu'en  changeant  qu'ils  devinrent  et 
.qu'ils  font  aujourd'hui.  Il  eiî,  vrai 
<jue  ces  deux  langues  ont  été  plutôt 
faites  que  la  langue  Françoife  :  mais 
cela  ne  leur  donne  aucun  ayantage 
fur  elle.  Les  ouvrages  qui  font  le 
.plutôt  achevez  ne  iont  pas  les  plus 
parfaits  :  la  nature  eft  des  fiecles  en- 
tiers à  former  l'or  &  les  pierres  pré- 
cieufes. 

Q^ioy  qu'il  en  foit  ,  la  langue  Es- 
pagnole Se  !a  Langue  Italienne  ,  leù 
quelles  font  nées  de  la  confufion  des 
peuples  qui  fc  font  vendus  maîtres  de 
î'Efpagnc  &£  de  l'Italie  ,  ne  langui- 
rent pas  iongtems  dans  les  foiblcfTes 
de  l'enfance  :  elles  devintenr  capables 
de  quelque  chofe  prefque  auiïîtôt 
qu'elles  furent  nées ,  pareilles  en  cela 
à  ces  rivières  qui  font  navigables  à 
leur  fource.  En  un  mot ,  elles  parvin- 
rent en  allez  peu  de  tems  au  comble 
de  leur  perfection  :  mais  auTi  bien 
loin  de  £e  purifier  toujours  de  plus 
en  plus  comme  la  notre ,  elles  fe  font 
gi'ées  peu  à  peu  3  ou  du  moins  elles 
jfoût  déchues  de  leur  premiers  pureté; 
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de  forte  qu'elles  ne  font  pis  il  pures 
préfentement  i  qu'elles  éroient   aux 
iïecles  pafTez.  Pour  es  qui  regarde 
l'Efpagncl  ,  les  lettres  de  Guevarre  s 
YhijToire  de  Mariana  ,  toutes  les  œu- 
vres de  fainte  Therefe  ,  de  Ribade--' 
neira  8f  de  Grenade  ,  ont  une  netteté 
&  une -élégance  que  les  livres  nou«* 
veaux  n'ont  point.  Et  pour  ce  qui  eft 
de  l'Italien  ,   je  connois  peu  d'Au- 
teurs modernes  de  delà  les  monts  qur 
vaillent  ks  Villanî  t  Us  Petrarques 
&  les  Boccaces.  Cela  vient  apparem- 
ment de  ce  que  les  chofesqui  acque- 
xent  bientôt  leur  perfection  3  tom- 
bent bientôt  en  décadence.  Ainfi  les 
fruits  avancez  ne  font  pas  de  garde , 
•6C  les  femmes  vieilliiTent  plutôt  que 
les  hommes.  Au  contraire,  ce  qui  fe 
fait  avec  beaucoup  de  tems  ,  dure 
aufîl  beaucoup  de  tems  j   &  c'en:  ce 
cjui  m'adure  en  quelque  foçon  de  la 
durée  de  notre  langue. 

Si  elle  eft  dans  fa  perfe&ion  ,  dit 
Arîfte  ,  je  meurs  de  peur  quelle  ne 
fe  corrompe  bientôt  ;  car  il  me  fem- 
bîe  que  les  chofes  ne  font  jamais  plus 
près  de  leur  ruine  ,  que  quand  elles 
font  arrivées  au  plus  haut  point  où 
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elles  peuvent  monter.  Je  pourrois 
vous  citer  là  -  deiïus  un  aphorifme 
d'Hippocrate  s  de  plus  d'une  fentence 
çîe  Seneque  :  mais  je  mécontente  de 
vous  cirer  l'exemple  de  la  langue  La- 
tine. Ne  dégenera-t-elle  pas  en  moins 
de  rien  de  fa  première noblefTe? N'eut» 
elle  pas  la  même  fortune  que  la  gran- 
deur de  l'Empire  Romain  >  qui  s'af* 
foiblit  toujours  depuis  le  fiecle  d'Au- 
gufte  ?  Dès  le  règne  de  Néron  le  ftile 
changea  tout-à-fait.  Qui  ntilien  avoue 
„  ,    „    .     que  de  Ton  tems  il  n'y  avoit  prerque 
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ne  prévis  yous  feavez  que  Tertullien  reprocha 
X«*-'»X  Ai*'.  aux  Romains  dans  1  Apologie  qu  ri 
*»  ^  préfenta  à  l'Empereur  Severe,  qu'ils 

n'a  voient  rien  retenu  de  leurs  ancê- 
tres ,  non  pas  même  le  langage. 

Je  fçai  tout  cela  ,  reprit  Eugène  % 
te  je  feai  de  plus  que  la  belle  Latini- 
té fe  feroit  perdue  entièrement  après 
la  deftruclion  de  l'Empire  Romain  , 
fi  elle  n'avoit  été  confervée  dans  les 
bibliothèques  des  Curieux.  Néan- 
moins je  ne  puis  m'imaginer  que  no- 
tre langue  ait  jamais  de  fi  funeftes 
avantures  >  je  croirois  plutôt  ,  s  il 
m'étoit  permis  de  faire  fon  borofeo- 
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pc  ,  qu'elle  fera  toujours  floriifame. 
Ce  n'eil  pas,  continua-t-il  ,  que 
ces  forte;   de  révolutions   ne  foient 
aftez  naturelles-,  mai*  c'dt  que  la  lan- 
gue  Françoife  a  quelque   choie  de 
fîngulier    cV   a'extraordinaiie  ,    qui 
doit  la  préferver  de  la  corruption  à 
laquelle  les  autres  langues  font  fi> jet- 
tes. Nous  fçivons  que  la  langue  La- 
tine fut  altérée  d'abord  par  le  mélan- 
ge de  tant  de  nations  diverfes  ,  qui 
étoient  tributaires  ou  fujettes  des  Ro- 
mains, Se  que  lacuriofité,  le  com- 
merce 3  ou  d'autres  raifons  attiroient 
fou  vent  à  Rome  -,  qu'en  fui  te  elle  fe 
corrompit  tout-a-fait  par  les  inva- 
fions  des  Goths  &  des  autres  peuples 
du  Norti  &  qu'enfin  l'ufage  s'en  per- 
dit infenliblement  après  que  les  Lom- 
bards fe  furent  emparez  de  l'Italie. 

Voilà  les  véritables  caufes  de  la 
décadence  Ôc  de  la  perte  entière  de 
la  langue  Latine.  Mais  pour  peu  que 
vous  y  fafîlez  de  reflexion  3  la  langue 
Françoife  n'a  rien  de  pareil  à  crain- 
dre. Car  en  premier  lieu ,  la  pafHon 
que  tous  les  autres  peuples  ont  pour 
elle  ,  nous  peut  prefque  affurer  qu'ils 
D  y  donneront  aucune  atteinte  ;  & 
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l'expérience  nous  fait  voir  que  les 
nations  différentes  qui  abordent  de 
tous  cotez  dans  la  Capitale  du  Roiau- 
me  5  oublient  plutôt  letiT  langue  na- 
turelle ,  qu'ils  ne  corrompent  la  nô- 
tre. D'ailleurs-  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'une  monarchie  qui  n'a  point 
changé  depuis  Ton  érablifïemenr,  de- 
vienne jamais  la  conquête  des  étran- 
gers» L'étoile  de  notre  grand  Mo- 
narque promet  à  la  France  une  for- 
tune toute  contraire  j  &  je  ne  fçai 
quel  te  infpirarion  me  dit  que  les  Lis 
qui  viennent  du  Ciel  >  bien  loin  de 
fe  rîêrrir  dans  le  champ  où  ils  font 

tantez  ,  fleuriront  un  jour  par  toute 
terre. 
Quand   vos   prophéties   feroient 
vrayes  >  dit  Arifte ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  notre  langue  demeure  toujours 
dans  l'état  où  elle  eft  préfentement. 
Vous  avez  raifon  ,  répliqua  Eugène: 
car  encore  que  nous  n'ayions  rien  à 
craindre  du  côté  des  caufes  étran> 
gères,  le  feu  1  caprice  des   hommes 
eft  capable  de  faire  quelques  change- 
rons dans  le  langage.  C'eft  la  nature 
des  chofes  vivantes  de  changer  de 
tems  en  tems  y  &  s'iL  y  a  quelques 
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langues  modernes   qui  ne  charge  c 
point  ,  elles  doivent   e(lre  comptées 
entre  celles  qui  font  mor  es.  Je  ne 
prétends  donc  pas  que  la  nôtre  ne 
change  point  du  tout  >  mais  je  pré- 
tends que  les  changemens  qui  s'y  fe- 
ront dans  la  fuite  des  fiecles  ,  ne  fe- 
ronflas  plus  edentiels  ni  plus  remar- 
quables que  ceux   qui  s'y   font  faits 
depuis  trente  ans  ;  je  veux  dire  qu'ils 
n'altéreront  point  le  fonds  de  la  lan- 
gue. Il  y  aura  toujours  la  même  naï- 
veté ,  la  même  clarté  ,  le  même  or- 
dre ,   de  le  même  tour  dans  le  ftile. 
Quelques  mots  &  quelques  façons  de 
parler  pourront  s'établir  ou  s'abolir 
félon  la  bizarrerie  de  Pufagc  :  mais 
ce  changement  fera  tout  au  plus  com- 
me une  légère  maladie  qui  arrive  dans 
la  force  de  l'âge  y  &c  qui  ne  change 
ni  le  tempérament  ni  l'humeur  ;  ou 
plutôt  il  fera  de  notre  langage  com- 
me de  nos  modes. 

A  la  vérité  nos  modes  changent 
de  tems  en  tems  :  mais  avez  •  vous 
pris  garde  que  ces  changemens  ne 
vont  pas  tant  à  Peflentiel  des  habits , 
qu'aux  ajuftemens  &  à  la  petite-oye? 
Depuis  que  les  vieilles  modes  ont  été 
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bannies  avec  le  vieux  langage  ,  on  a* 
porté  en  France  des  étoffes  &dcs  ru* 
bans  de  toutes  façons  £c  de  toutes 
couleurs  y  on  a  reiïerré  ou  élargi  les 
chaudes  ,  telon  que  la  fantaifie  en  a 
pris  y  on  a  donné  raille  formes  aux 
collets  6c  aux  chapeaux  :  mais  on  ne 
s'eft  point  avifé  de  porter  des  ro^es  à 
îa  Romaine  ,  ou  des  veftes  à  la  Per- 
fane  >  on  n'a  point  quitté  le  chapeau 
pour  prendre  le  turban  des  Turcs  r 
ou  le  bonnet  des  Polonois  \  les  frai- 
fes  mêmes ,  les  collets  montez  ,  les 
vertugadins  ne  font  point  revenus  y 
&  apparemment  ils  ne  reviendront 
jamais  y  parce  qu'ils  font  contraires 
à  cet  air  libre ,  propre  8c  galant  dont 
on  s'habille  depuis  plufieurs  années  , 
&  qu'on  a  foin  deconferver  avec  tou- 
tes fortes  d'habillemcns.  Difons  auflr 
pour  ce  qui  regarde  la  langue  ,.  que 
le  Nerveze ,  le  galimatias  <5c  le  Phe- 
bus  ne  reviendront  point  y  par  la  rai- 
fon  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à 
cet  air  facile,  naturel  éc  raifonnable 
qui  eft  le  caractère  de  notre  nation  ,. 
&  comme  l'a  me  de  notre  langue. 

ïl  feroit  inutile  ,  dit  Arifte  ,  de. 
tous  contefîxr  une  ebofe  epi  ne  peut 
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efhe  décidée  que  quand  nous  ne  fe- 
rons plus  au  monde  y  Se  dont  la  po- 
llen té  feule  fera  juge.  Il  vaut  mieux, 
continua-t-il  3  vous  en  croire  fur  vo- 
tre parole  ,  que  de  vous  contredire 
mal- à- propos.  Vous  en  croirez  ce 
qu'il  vous  plaira  3  repartit  Eugène  : 
je  pourrois  bien  me  tromper  dans 
mes  conjectures  ;  &  après  tout  je  ne 
vois  pas  allez  clair  dans  l'avenir,  pour 
répondre  de  ce  qui  arrivera  dans 
mille  ans. 

Pour  moi  ,  dit  Àrifte  ,  je  fuis  d'a- 
vis cjue  fans  nous  mettre  en  peine  de 
ce  que  deviendra  un  jour  notre  lan- 
gue ,  nous  tachions  de  la  bien  fça- 
voir  telle  qu'elle  eft  présentement. 
Ce  n'eft  pas  une  petite  entreprife  x 
répliqua  Eugène  :  on  amis  les  choies 
à  un  tel  point ,  que  plus  on  étudie  le 
François,  plus  il  y  a  en  quelque  fa- 
çon à  apprendre  :  la  pureté  ,  la  net- 
teté ,  l'exactitude  &  le  beau  tour  , 
coûtent  infiniment  :  tout  cela  deman- 
de une  grande  étude  &c  un  grand 
travail. 

J'en  demeure  d'accord,  dit  Arifte: 
mais  une  langue  suffi  belle  que  la 
notre,  ajoùta-t-il,  mérite  bien  quel- 
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que  application  Se  quelque  foin.  Je 
pardonne  aux  Italiens  Se  aux  Efpa- 
gnols  de  ne  l'étudier  pas  à  fond  ;  mai» 
|e  ne  puis  le  pardonner  aux  François* 
fur  tout  à  ceux  qui  ont  de  la  difpoft- 
tion  Se  du  naturel  pour  les  langues» 
N'cft-ce  pas  une  chofe  ridicule  de 
cultiver  ioigneufement  les  langues 
étrangères,  Se  de  négliger  fa  langus 
naturelle?  d'entendre  parfaitement  le 
Grec  ^le  Latin  ,  l'Italien  ,  l'Efpa* 
gnol  ,  Se  de  ne  fçavoir  ni  parler ,  ni 
écrire  poliment  en  François  ; 

Que  faut-il  faire,  dit  Euge  :e,  pour 
bien  parler  3  Se  pour  bien  écrire  } 
Vous  le  fçavez  mieux  que  moi.,  ré* 
pondit  Arifte,  Se  c'eit  à  vous  à  m'a p* 
prendre  ce  que  vous  avez  fait  pour 
cela  A  vous  dire  la  vérité \,  reprit 
Eugène  ,  je  dois  le.  peu  que  je  fçai  au 
commerce  des  honnêtes-  gens  ,  &  À, 
la  lecture  des  bons  livres.  Gefont  z 
parier  en  général,  les  deux  voies  qu'A 
faut  tenir  ,  ce  me  femble  ,  pour  fça- 
voir bien  la  langue  Françoife  :  Tune 
ne  fuffit  pas  fans  l'autre.  En  frequen* 
tant  les  perfonnes  polies  on  prend  in- 
fcnfjbiement  je  ne. fçai  quelle  teinture 
ik.polkeJIe  que  les  livres  ne  donnent 
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point  :  ce  n'elt  guercs  que   dans  les 
belles  conventions  qu'on'apprcnd  à 

prier  noblement  &  naturellement 
tout  enfemble.  Mais  aufli  ce  n'eft 
gueresque  crans  les  bons  livres  qu'on 
apprend  à  parler  jufte  &  félon  toutes 
ks  règles  de  l'art.  Ceux  qui  ne  font 
que  lire ,  &  qui  ne  voient  point  le 
beau  monde,ne  font  pas  afiez  polis,& 
n'ont  pas  pour  l'ordinaire  cet  air  aifé 
cV  naturel  qui  eftfr  fort  à  la  mode  *v 
&  ceux  qui  ne  lifent  point  du  -tour,  oir 
qui  lifent  fans  nulle  reflexion^comme* 
quelques  gens  de  la  'Cour- qui  pafTent 
toute  leur  vie  dans  les-  cercles  de 
dans  les  ruelles  ,  ne  font  pas  fore 
exacts  :  à  peine  peuvent  ils  écrire  uiï 
billet ,  qu'ils  ne  faiTent  quelque  fau- 
te contre  la  pureté  ou  contre  la  net- 
teté du  (Vile. 

Mais  puifque  la  lecture  eft  fi  ne- 
eeflTaire  3  reprit  A rifte  ,  que  faut-il 
lire  pour  bien  fçavoir  notre  langue  ? 
Je  voudrons  5  répondit  Eugène  3 
qu'on  lut  d'abord  Vaugelas  :  fes  Re- 
marques fonr  pleines- de  mille  réfle- 
xions qui  donnent  une  véritable  idée 
delà  Langue  -, -elles  contiennent  pref- 
<^ue  toutes  les  règles  qui  peuvent  fer- 
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vir  pour  bien   parler  &    pour  bien 
écrire.   Son  Qnïnte-Cttrct  eft  un  mo- 
dèle   fur  lequel  on  peut    fe  former 
fûrement. 

Il  faut  lire  Balzac  ,  car  il  a  de 
grandes  beautez  ,  ôc  on  apprend 
beaucoup  en  le  lifant  :  mais  il  ne  faur 
pas  trop  l'imiter.  Il  eft  aifé  de  parlée 
mal  >  en  voulant  parler  aufii  bien 
que  lui. 

Quoique  le  ftile  de  Voiture  ne 
foie  pas  toujours  fort  châtié  ,  parce 
qu'il  n'a  jamais  revu  fes  ouvrages  9 
6c  que  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  a  fait 
imprimer  ;  la  lecture  de  fes  Lettres 
ne  lailTe  pas  d'être  fort  utile.  Si  on 
n'y  trouve  pis  la  dernière  pureté  du 
langage  ,  on  y  trouve  une  naïveté  &C 
uns  déiicatefle  qui  ne  fe  rencontre 
point  par  tout  ailleurs. 

La  Oéfenfede  Voiture  e(t  le  chef- 
d'œuvre  de  Coltar  :  fes  autres  livres 
ne  font  pas  C\  fans  ni  Ci  corrects  qus 
celui-là. 

Tout  ce  que  la  Chambre  &  d'Ablan. 
court  on:  mis  en  lumière ,  mérite  fort 
d'être  lu.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
nous  eufnons  les  Lettres  du  Secré- 
taire de  l'Académie  :  car  il  ne  Co:t 
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rien  de  Tes  mains  qui  ne  (oit  fini  y  ÔC 
il  y  a  dans  tout  ce  qu'il  fait  un  cer- 
tain air  d'honnefte- homme  ,  qui  me 
plaît  infiniment. 

Nous  avons  attendu  longtems  les- 
GHvres  d'un  Académicien  que  les 
plus  fçavans  dans  la  langue  confur- 
tent  comme  leur  oracle  :  elles  paroif- 
fent  enfin  >  &£  il  ne  faudroit  prefqLie 
que  ce  livre-là  pour  apprendre  à 
bien  écrire.  Les  Plaidoyers ,  qui  en 
font  h  principale  partie  ,  ont  \zs 
vr:yes  beautez  de  l'éloquence  Fran- 
çoifej  Se  quand  ^Auteur  ne  donneroic 
point  au  public  la  Rhétorique  qu'il 
a  promife ,  nous  n'aurions  rien  à  lui 
demander  après  le  prefent  qu'il  nous 
a  fait. 

Que  penfez-vous  y  dit  Arifte  ,  d^s 
Sentimens  de  C  Académie  fur  le  Cid  t 
C'cil  ,  à  mon  avis ,  répliqua  Eugène, 
un  ouvrage  achevé  en  ion  genre  % 
le  nom  que  ce  livre  porte  ,  &  les 
mains  par  lel.juelîes  il  a  paiié  avant 
que  de  voir  le  jour  5  le  doivent  faire 
eftimer  de  tout  le  monde. 

L'Hifioire  de  f  Académie  Franccife 
cft  un  des  livres  François  que  j'ei'rime. 
ic  plus.   Outre  le  boa  fsns  £c  la  po- 
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literie  qui  y  régnent  par  tout ,  1  Au-- 
teur  y  a  joint  ensemble- la  facilité  &C- 
l'exactitude.  Le  Difcours  que  le  mê- 
me Auteur  a  compofé  fur  les  œuvres' 
de  Sarafm  ,  efb  une  très-belle  chofe. 
Je  l'ai  lu  plufieurs  fois ,  ôc  je  l'ai 
toujours  !û  avec  plaifîr. 

La  Préface  qui  a  été  mife  depuis' 
peu  au  commencement  des  oeuvres 
de  Balzac  eft  fçavante  Se  très-bien 
écrite.  Je  ferois  d'avis  qu'on  la  lût 
avant  que  de  lire  les  Lettres  &  les 
Difcours  qui  la  fui  vent.  A  propos  de 
Préface,  dit  Arifte  ,  il  ne  fé  peut 
rien  voir  de  plus  fenfé  ni  de  plus 
jufre  que  la  nouvelle  Traduction  de 
l'Enéide. 

Mais  puîfque  nous  femmes  furies 
Préfaces  ,  dit' Eugène  ,  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  celle  qu'un  de  nos 
amis  a  faite  fur  de  fort  beaux  Pané* 
gyriyues.  Elle  eit  digne  de  l'approbi- 
tion  qu'elle  a  eue  dans  le  monde.  Je 
ne  fçai ,  dit  A  rifle  ,  fi  la  lecture  de 
cetre  Préface  ne  m'a  point  caufé  plus 
de  douleur  que  de  plaifir  j  car  je 
n'ai  pu  la  lire  ,  fans  pleurer  celui 
cont  elle  parle.  Gomme  j'avois  pour 
ce  cher  ami  une  grande  tendrefTe ,  & 
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toute  l'eftime  qu'on  peut  avoir  pour 
tin  homme  extraordinaire  ,  fa  perte 
m'a  fenfiblement  touché  -y  Ôc  je  ne 
pourrois  m'en  confoler  de  ma  vie,  fi 
je  ne  trouvois  cet  illuitre  mort  dans 
les  frères  ,  comme  dans  d'autres  lai- 
même.  Celui  qui  a  iuivi  une  jeune 
Reine  clans  un  payis  étranger  ,  eft  un 
homme  d'un  grand  mérite  ,  habiie  9 
modefte,  fecret ,  definterefïé  ;  &  in- 
fatigable dans  le  travail.  Il  écrites 
fa  langue  d'une  manière  à  faire  juger 
qu'il  n'en  auroit  jamais  étudié  aucune 
autre.  Cependant  outre  la  connoif- 
fance  qu'il  a  des  langues  Greque  & 
Latine  ,  il  parle  celles  de  nos  voifîns 
pf  efque  auflî  facilement  &  aufli  poli- 
ment que  la  Tienne. 

Pour  revenir  aux  bons  livres  8C 
aux  bons  écrivains  dont  nous  par- 
lions ,  reprit  Eugène  y  l'Auteur  des 
Réflexions  ou  Max  mes  morales  a  un 
caractère  tres-noble  ,  de  je  ne  fçai 
quelle  finelTe,  que  tous  les  bons  Au- 
teurs n'onr  pas.  Le  Difcours  qui  a  été 
mis  à  la  têre  de  ces  Réflexions ,  eft 
de  la  main  d'un  grand  maître  ,  qui 
fçaie  le  monde  auiTi- bien  que  la  lan- 
gue,.^ qui  n'a  pas  moins  d'honnêtecç 
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que  d'efprit.  L'Auteur  des  Converfa* 
lions  qui  parurent  l'an  parlé  ,  &  celui 
des  Observations  furies  Pcemcs  d Hc* 
mère  &  de  Virgile  ,  écrivent  d'une 
manière  judicieufe  &  délicate. 

Que  vous  femble  ,  dit  Arifte  ,  des 
Obfervations  ,  qu'un  fçavant  Hom- 
me a  faites  fur  les  Poèfies  de  Malher- 
be >  Elles  font  curieufes  5  répliqua 
Eugène  ,  auffi-b.en  que  fes  Origines 
de  la  langue  Franfêife  ',  &  après  lei 
Remarques  de  Vaugelas  ,  je  ne  f ca- 
che rien  en  ce  genre  qui  puiâe  in- 
itruire  davantage. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  àes  Avant  a 
ces  de  la  langue  Françotfe  fur  la  lan- 
gue Latine  ;  quelque  dcétes  que 
foient  ces  Dijfertations  3  elles  ne  fenC 
pas  moins  agréables  que  la  Prome- 
nade de  Saint  Germain,  Je  l'ai  lue 
depuis  peu  ,  dit  Arifte  ,  &  j'en  ai  été 
charmé  :  Vous  ne  l'auriez  pas  moins 
été  ,  ajouta  Eugène  ,  des  Promenades 
de  Verfaillcs  &  de  Saint  -  Cloud ,  fi 
vous  les  aviez  lues  -,  elles  ont  quelque 
chofe  qui  enchante. 

La  Vie  de  S  ocrât  e  ,  reprit  Aride  ,, 
que  le  Traducteur  de  Xenophon  a 
compofée ,  me  tomba  l'autre  jour  en- 
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tre  les  mains  ,  &  j.  en  fuis  bien  con- 
tent. Elle  eft  très-exacte  ,  répondît 
Eugène  ,  quoiqu'elle  ne  Toit  pas  tore 
nouvelle. 

L'Hijloire  de  la  Vie  du  Duc  d'Ef- 
pernon  ]  compofée  par  Girard  >  la 
-Guide  des  Pécheurs  de  Grenade  rraduic 
par  le  même  \  les  Paraphrafes  fu*  les 
Epitres  de  faim  Paul  *,  les  Relions 
-publiques  d'un  Prédicateur  célèbre 
font  d'affez  bons  livres.  L'Hiftoire 
Sainte  du  Nouveau  Tejîarnent  cil  é- 
gaiement  pure  <k  fleurie.  Il  n'y  a  rien 
■de  plus  net  ,  ni  de  plus  élégant  que 
la  Morale  du  Sage  :  on  y  trouve  de- 
*juoi  former  Tes  mœurs  &  Ton  ftile  en 
mêmetems.  Iin'appartenoit  qu'à  une 
Perforine  coniîderable  par  (a  naif- 
fance  &c  par  fon  mérite  y  d'être  l'in- 
ierprete  de  Salomon  *,  &c  il  falloir 
iç  avoir  notre  langue  auffi-bien  que 
cette  illuftre  Solitaire  la  fçait ,  pour 
Je  bien  faire  parler  François. 

Mais  que  penfez  vous  ,  dit  Ariiîe, 
de  ces  Solitaires  qui  ont  tant  écrit 
depuis  vingt  ans  v  Je  leur  fais  jufti- 
ce,  répliqua  Eugène  ,  &  j'avoue  de 
bonne  foi  qu'ils  ont  beaucoup  con- 
tribué à  la  perfection  de  notre  lar> 
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gue.  Avez  vous  va,  dit  Arifte  ,  h 
tradu&ion  qu'ils  ont  faite  de  Y  Imitas 
thn  de  Jefir-Chrifl  •>  J'ai  oui  dire 
que  c  eft  un  de  leurs  chefs-d'ceuvres, 
&  qu'ils  la  propofenf  eux-mêmes  pour 
Un  modèle  de  la  pureté  du  langage, 
Je  la  ris  depuis  quelques  jours,  re- 
partit Eugène  ,  &  je  Teftime  pour  le 
moins  autant  que  les  Conférons  de 
S.  Augnftin  y  &  que  la  Vie  de  Dom 
Barthelerni  des  Martyrs  ,  où  les  lon- 
gues périodes  fatiguent  un  peu  h 
keleu-r. 

Il  eft  vrai,  dit  Arifte ,  que  ces  Ecri* 
vains  Ci  fameux  ne  peuvent  pas  être  ac 
eufez  de  Laconifme.  ils  aiment  natu. 
Tellement  les  difeours  vaites  •>  les  lon> 
gués  parenthefes  leur  plaifent  beau- 
coup ï  les  grandes  périodes ,  &  fuf 
tout  celles  qui  par  leur  grandeur  er- 
ceilive  fufFoquent  ceux  qui  les  pro- 
noncent,  comme  parle  un  Auteur 
tliAtfor  ^rec  »  ^om  tout-à-fait  de  leur  goûp. 
*    ,   la  belle  Viedc  l'Archevêauede  Bra-- 

1     nvr'Q  -  £Ue  cornmence  p^f  une  période  do- 
v,  %/  mefurée  :  il  faur  avoir  de  bonspoul- 

Cttt  TïfM-  ,     ...  ,,  .     f   . 

mons  pour  la  lire  tout  d  une  haleine. 
JCion.  H*-  ^  une  §rande  attention  pour  la  com- 
tes*        prendre  la  première  fois  qu'on  la  lie. 
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Cela  s'appelle  (c  lafTer  dès  le  com- 
mencement du  voyage  ,  dit  Eugène. 
Mais  que  voulez^vous ,  ajouta- 1- il  ? 
ces  Meilleurs  ont  pris  ce  train- là  il  y 
aiongtems  .*  ils  y  font  accoutumez  , 
ôc  apparemment  ils  auront  de  la  pei- 
ne à  le  quitter.  Après  tout ,  il  ne  faut 
pas  les  chicaner  fur  un  défaut  qui  ne 
vient  que  d'abondance  :  fi  c'eû  un 
vice  que  de  faire  de  grandes  pério- 
des, c'eft  le  vice  des  grands  Ora- 
teurs ;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  croire 
que  ces  Meilleurs  ne  s'en  corrigeront 
pas. 

Pourquoi  ne  fe  corrigeront-Ms  pas 
de  leurs  longues  périodes  ,  repartie 
Axifte  ?  ils  fe  font  bien  corrigez  avec 
h  tems  de  leurs  exagérations.  Il  n'y 
ivoit  rien  de  plus  commun  dans  leurs 
premiers  livres  que  des  exprcûlons 
exceflives ,  comme  la  plus  grands  & 
la  plus  puni  (fable  de  toutes  Us  hardiefr 
fes  i  la  plus  fanglante  de  toutes  les  in- 
veftives  j  la  plut  étrange  témérité  ,  & 
la  plus  çrroffiere  ignorance  cjui  fut  ja~ 
maïs.  On  y  voioic  jufques  dans  les 
titres  5c  dans  les  narrations  qui  doi~ 
*£nt  être  (impies  &  mode  (tes  ,  une 
Audace  qui  rient  jamais  de  far  tille ',  uni 
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ignorance  infupportable  ,  une  infolenct 
f  mi  [fable  ,  la  plus  infigne  de  tontes  les 
fourberies  ,  la  p!u<  lâche  prévarication 
qui  fut  jamais.  C'eft  ce  que  leur  a  re- 
proché  autrefois  un  des  pius   judi- 
cieux Critiques  de  notre  tems. 
twsr  Va-       *k  ne  ^  ^onr  P15  défaits  entièrement 
&af}w  deLi*  de  ces  fortes  .d'exp  reliions  ,  dit   Eu- 
btllo  juffofit,  g^nc.  \\s  mètrent  encore  le  plus  en 
bien  des  endroits  où  il  n'a  que  faire  5 
ou  s'iis  ne  fe  fervent  pas  de  ce  terme 
pour  exagérer  ce   qu'ils  difent   3  ils 
emploient    de  grands    mots    &    de 
grandes   epirhetes  ,  qui   font  à   peu 
Réfutation   près  le  même  effet.  Témoin  une  ïm- 

cie  la  Lettre  r  _  ,  , 

à  un   Sei-   pertinence Jtgna'ee  ,  «tf  égarement  pro- 
gneur  delà  dioieux ,  un  attentat  infupportable.  un 

Cour.  e,  ÏY       rr         il 

emportement  diabonqn*  ,  «tf   effroyable 

excls  de  malice  &   o.e   folie.  Pour'  ce 

qui  regarde  l'étendue  des  périodes, 

bien  loin  de  Les  accourcir  ,  ils  y  a  jeu» 

tent  des  queues  qui   rendent  le  dif- 

cours  extrêmement  long.  Par  exem- 

Î)le  ,  après  de  grandes  périodes  qui 
afTent  déjà  a  fiez  d'elles-mêmes  ,  ils 
mettent  d'ordinaire  quelque  partici- 
pe ,  comme  étant  artain  que  .... 
rien  n  étant  plus  avantageux  que  . .  • 
çe  qui  ne  fort  pas  trop  à  dclaiTer  Les 
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efprirs  ,  &  à  faire  reprendre  haleine 
aux  lecteurs. 

A  la  ver  hé,  je  ne  trouve  dans  [Imi- 
tation de  Jefus-Chrift  ni  des  expref- 
fions  hyperboliques  ,  ni  des  périodes 
demefurées  :  cependant,  à  ne  vous 
rien  déguifer  fc  j'y  trouve  je  ne  fçai 
.quoi  qui  me  fait  de  la  peine.  Ce  font 
peutètre  des  fcrupules  j  vous  en  juge- 
rez ,  s'il  vous  plaît  :  jJai  le  livre  iux 
moi,  ik  j'ai  marqué  les  endroits  qui 
m'ont  arrêté.  Je  commence  par  l'Epi- 
tre  dèdicatoirc. 

Tant  s  en  faut  vue  ce  glorieux  ra- 
bat ([entent  foit  indigne  du  courage  des 
verfonnes  de  votre  naijfance. 

Je  vous  avoue  que  ce  glorieux  ra- 
baijjemem  ne  me  plaît  guère.  Il  ne  me 
plaît  point  du  tout,  dit  Arii;.e,  ÔC 
je  doite  que rabaiff'ement  foit  Fran- 
çois. J'ai  bien  ouï-dire  ,  le  rabais  des 
monnoyes  *,  Se  Qn  pourroit  dire  peutr 
être  le  rabai/fement  d'une  perfonre , 
p.  qui  Gn  rai:  perdre  fa  dignité  & 
fon  rang  :  mais  je  rre  crois  pas  qu'on 
dife  rabaijfemcnt  pour  humilité  ,  6V  es 
glorieux  n'y  revient  point  trop  félon 
mon  fens. 

Il  y  a  dans  Y  Averti  tfement  au  leç- 
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teur  un  mot  qui  m'a  kirpris  ,  conti- 
nua Eugène  >  le  voici.  //  égale  la  hau* 
uffe  &  la  magnificence  des  ouvrages 
des  Saints  Pères.  Qiie  dites- vous  de 
hauteffe  ?  J'avois  cru  jufqu'à  cette 
heure  ,  dit  Arifte  ,  que  la  hauteffe 
étoit  arîedtée  au -Grand  Seigneur,  & 
je  ne  croiois  pas  qu'on  dlit  jamais 
donner  de  la  hauteffe  aux  Saints  Per- 
tes. J'aimerois  autant  leur  donner  de 
Yalteffe  ,  &  je  trouverons  aufli  bon 
Yalteffe  de  leurs  ouvrages  ,  que  la. 
hauteffe»  Raillerie  à  part,  la  hauteffe 
me  choque  encore  plus  que  le  rahaif- 
Qment.  Mais  voyons  le  re&e.  Eu 
gène  lut  alors  les  endroits  fuivans 
1. 1.  M.        Uœileft  in fat j ab le  de  voir.  Ils  tra 

vaillent  plus  h  s'acjuerir  de  l'éclat 
L*  \.e*  7.   cju  a  fe  fonder  dans  ?  humilité. Ceux  cju 
font  encore  nouveaux  &  irexperimen 
tez,  dans  la  voye  de  Dieu» 

Je  trouve  vos  premiers  doutes  afTe 
bien  fondez  ,  dit  Arifte.  Infatiable  c 
de  ces  mots  qui  n'ont  point  de  queue 
&  qui  ne  régi  fient  rien.  On  dit  un 
avarice  infatiable^  un  coeur  infatiable 
mais  on  ne  dit  point  infatiable  de  ma* 
ger  >  ni  infatiable  de  voir.  A  la  vcri 
op  peut  dire  un  defa  infatiable  d'#p 

prend 
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prendre  ;  mais  alors  ,  Rapprendre  cft 
régi  par  defir  3  &  non  pas  par  inféh. 

fiable. 

Se  fonder  dans  V humilité  s  ne  me 
femble  pas  trop  bon  \  mais  acfuenr 
de  C éclat ,  ne  me  femble  pas  François. 
On  dit  bien  aimer  £  éclat  ,  faire  de  Cé- 
dât i  mais  on  ne  dit  pas  que  je  fça- 
che  ,  ajuerir  de  l'éclat  y  en  .quelque 
jfens  que  ce  foie. 

Pour  inexpérimenté  ,  c'eft  un  mot 
de  la  façon  de  ces  Meilleurs  ,  auill- 
bien  ç^iinaliié  ,  inalliable  ,  incorrom- 
pu  ,  inconvertible  ^intolérance  ,  clair- 
voyance 1  inûbfervation  ,  inattention  ê 
d.e [occupation  ,  defeccuper  ,  defaveu- 
<der  ,  coronateur  ,  infidiateur  :  à  quoi 
l'on  peut  ajouter  élêvement ,  abrège- 
ment s  brifement  ,  déchirement  ,  rejfer- 
rement ,  attiediffement  \  &  ces  adver- 
bes s  déclarement  ,  inexplicablement^ 
ÔC  incontestablement.  Car  ils  ne  font 
point  de  difficulté  de  faire  d^s  mots 
nouveaux  ,  &  ils  prétendent  même 
avoir  ce  drok-là  ',  commet  des  par-, 
ticuliers  &  des  folitaires  avoient  une 
autorité  que  îesRois  mêmes  n'ont  pas. 

C'eft  apparemment  en  vertu  de 
cette  autorité  prétendue ,  dit  Eugène^ 


C.  Il, 
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que  le  Traducteur  de  V IrmtéUïou  a 
fait  un  mot  dont  nous  n'avions  ja- 
mais oui  parler  :  c'eft  indifpofer  avec 
une  fîgnincation  aclive  >  en  voici  des 
exemples. 

Celui  qui  après  m  avoir  receu  3  fe  ré- 
pand aujfitot  en  des  fatisf avions  exte* 
rieures ,  findifpofe  beaucoup  pour  me 
recevoir. 
L.  4  ^  ic  Ainfi vous  pourriez,  différer  long- 
te?ns  de  communier ,  &  veus  y  trouver 
plus  inlifpofè  dans  ta  fuite. 

Cet  indifpofer  &Ql  gaillard,  répon- 
dit Arifte  \  &c  je  fuis  bien  trompé  u* 
ce  mot- là  fait  ronunc.  Car  il  eft  des 
mots  à  peu  près  comme  des  hommes  : 
il  y  en  a  qui  ont  une  é  toi  lie  heureufe, 
pour  parler  aintî  ,  3c  qui  font  .receus 
dès  qu'ils  fe  présentent  j  niais  il  y  eu 
a  de  malheureux  qu'on  ne  peut  fouf- 
ftft  ,  .&  aufquels  on  ne  s'accoutume 
jamais.  Indifpofer  cft.  du  nombre  de 
ces  malheureux  ,  aufli-bien  qaéleve- 
mvdt  j  que  ces  Mçffieors  mettent  par 
tout  ,  &  dont  perior.na  qu'eux  ne 
fe  (cr't. 

Que-  voulez-vous  ,  dit  Eugène  > 
Ils  aiment  les  mois  nouveaux  ,  &c  ils 
fe  plaifenc  à  en  faite.  Mais  paiîons 
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outre.  Aimez-vous  fe  trouver  dans 
(  obfcnrciffement  ,  dans  Venyvremenl  > 
C^  dans  le  refîerremevt  ? 

Lorfjue  vous  vous  trouvère^  dans  L.  ?.*.%. 
fobfcurciffcment. 

Quand  ma  grâce  entre  une  fois  dans  L.  $ .   es, 
un  cœur ,  il  ne  fe  trouve  fins  dans  le 
reffernment. 

1? aveuglement  &  ï 'enyvrement  ou  l,  <$.c.iz. 
ils  fe  trouvent  9?:s  leur  permet  pas  de 
difeernerce  qu'ils  font. 

Aimez- vous  Venyvftment  des  di* 
verri (Terriens  du  monde  ?  Complaire 
à  Dieu  ,  au  lieu  de  plaire  ? 

Venyv rement  de  l'amour  &  des  di-  t.  %>c,  20. 
ïertiffemem  du  monde  t'emporte  en  l'a- 
me  de   plufieurs. 

N'ayez,  qu  une  fin  truque 3  quiefi  de  t,  j.  e.  j*. 
me  plaire* 

A  ne  vous  rien  déguifer,  dit  Arifte, 
je  n'aime  point  tout  cela.  Je  ne  (çai  , 
reprit  Eugène  ,  (i  vous  aimerez  da- 
vantage ce  qui  me  rcfle  à  vous  lire, 
ïl  lut  alors  les  autres  endroits  qu'il 
avoir  marquez  ,  &  Arifte  lui  dit  Ton 
(entiment  (ur  chaque  endroin  dans 
l'ordre  qui  fuit. 

lrous  ferez,  fujet  malgré  vous  à    la  L.  5.:.  33. 
mutabilité  &  ait  changement. 
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L*  t,  c,  j,   Celui  qui  efi  encore  ajfujetti  au  troubla 
de  (es  p.affion:. 

Ces  deux  phrafes  ne  me  plaifent 
point.  On  ell  fujer  au  changement  , 
mais  on  n'eft  point  fujer  à  la  mutabili- 
té i  épi  dit  mutabilité  y  dit  une  difpo- 
firion  au  changement  *,  être  muable, 
c'eft  être  (ujet  à  changer  3  de  forte 
qu'être  Tu  jet  à  la  mutabilité  ,  vaut  au- 
tant o^'être  fujet  à  la  difpofition  aa 
changement,  &  au  pouvoir  de  chan- 
ger :  ce  qui  ne  me  femble  pas  trop 
raifonnable. 

Je  dis  le  même  à' ajfujetti  au  trouble 
de  fcs  paffions.  On  ell  ajfujetti  à  fes 
pajfions  3  on  eft  efclave  de  [et  paffions } 
mais  on  n'eft  point  ajfujetti  autroubl^ 
ni  efclave  di  trouble  de  fes  pajfions  : 
cela  n'eft  ni  félon  la  raifon  ,  ni  félon 
l'afage. 
l.i.  c.%6.  Quil  ejl  t rifle  au  contraire ,  &  pi' 
n'ible  de  voir  des  perfpnnes  fans  ordre 
çj?  (um  règle  ! 

Il  eft  tri  fie  devoir  ;  il  eft  pénible 
çjp  voir  ,  me  fait  de  la  peine. 
r  .  f  mmt  Celui- La,  c -fî  vraiment  f Age  >  qui  m 
prête  point  £  oreille  aux  amorces  &  aux 
enchantement  de  cesSirents  qui  tuent  en 
careffiint* 
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Jepardônerois  ce  prêter  C oreille  aux 
amorces  >  à  de  petits  Ecrivains  qui  ne 
font  pas  obligez  d'être  Ci  exaéls  ;  mais 
je  ne  puis  le  pardonner  à  de  grands 
Auteurs  qui  r.e  fe  doivent  rien  par- 
donner à  eux-mêmes,  amorces  eft  àt 
ces  mots  métaphoriques  ,  aufqueîs  il 
refte  toujcurs  quelque  chofe  de  leur 
fignification  propre  :  on  dit  bien  les 
Amorces  du  vice  ,  on  dîroit  fe  laiÏÏer 
prendre  aux  amorces  des  Sirer.es  \ 
ïnais  je  doute  qu'on  puiiTe  dire  ,  prê- 
ter ïoreVle  aux  amorces.  Il  me  femble 
que  ces  deux  mots  oreille  Se  amorces  9 
lie  font  pas  faits  l'un  pour  l'autre. 

Que  cette  vie  eft  malheureuse  s  puif-  I.  ?.<;.  20. 
ejuelle  eft  toujours  affiegèe  de  pièges  & 
ile  filets  3  &  pleine  a  une  infinité  a  enne- 
mis ejui  C  environnent  de  toutes  parts. 

Ce  mot  à'ajfîegée  ne  s'accorde  pas 
trop  bien  zs te  pièges  ScfJets  :  il  s'ac- 
corderoit  mieux  avec  ennemis  ,  &  cet 
endroit  feroi-t  plus  jufte  de  la  forte. 
Que  cette  vie  eft  malheureafe  ,  putf 
qu'elle  eft  toujours  afllegée  d'ennemis,, 
&pleine  d'une  infinité  de  pièges  2c  de 
filets  qui  Tenvironent  de  toutes  parts! 

u4fin  que  vous  [oyiez,  le  dominateur  I.  ?.  c.  $3. 
de  vos  M  on  s. 

ii.j 
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Bon  Dieu,  quelle  faÇon  de  parler  i 
J'airaerois  autan:  dire  ,  le  Seicneur  & 
le  Roi  de  vos  aclions  :  ce  n'eft  pas  que 
dominateur  ne  foit  François  >  mais 
c'efi  que  damin  tùur  &  aclions  ne  s'ac- 
c ommcdent  pas  enfemble. 

X.  f.r.n»  Il  faut  que  vous  confervie^  votre 
ame  dans  une  privation  de  toutes  les 
douceurs. 

K,  3,  c  r  o>  AbbatÇcz.  mon  cou  &  ma  tête  fuper- 
bcs  ,  afin  de  faire  plier  ma  volonté  dé- 
réglée &  inflexible  fous  la  reclitude  & 
la  faimetè  de  la  votre. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  phrafes» 
Conferverfon  ame  dans  la  privation  de 
toutes  les  douceurs  j  faire  plier  fa  vo- 
lonté fous  la  reclitude  de  la  volonté  de 
Dieu  :  ou  je  ne  m'y  connoi*  pas,  ou 
cela  efl  un  peu  Netveze. 

£.  j.  c,  40.  Je  fuis  dans  une  défaillance  générale 
de  toutes  chofes.  Ce  n'eft  pas  bien  par- 
ler ,  pour  dire  ,  toutes  chofes  me 
manquent  :  défaillance  ne  fignifie  pas 
Tnancjimnent  &  défaut  ,  en  ce  fcns-là. 
On  dit  défaillance  de  cœur  ,  défail- 
lance d'eforit  3  défaillance  des  aftres  > 
mais  on  ne  dit  pas  défaillance  d.'ar- 
gent,  défaillance  d'habits  ,  défaillance 
de  chofes  neceflaiies  à  la  vie* 
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IMmpuiffancê  ou  je  me  trouve  d'être  I.  3.1.401 
confolé  par  aucun  hon.me. 

Eftre  dans  Limpitifancc  y  s'accom- 
mode bien  à  un  verbe  a&if ,  mais 
nen  pas  à  un  verbe  paiîlf.  On  dit , 
je  fuis  dans  fimpuiffance  de  vous  aj]l- 
fter,  de  vous  fervir  j  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  puifle  dire  ,  le  fuis  dans 
Çintomffance  d'eftre  ajjlflé -de  m:  s  amis, 
deflre  confolé  par  aucun  homme. 

Si  impulsant  a  vous  taire  1  fi  facile  L.  4.  t.  7* 
-four  la  diffipation  &  le  ris  i  fi  fécond 
k  former  de  bonnes  rèfolutions  3  &  ji 
flerile  a  en  produire  les  effets. 
Ces  phrafes-là  ne  font  pasFrançoifes. 
Quel  langage  1  je  fais  impuiffant  à  par- 
ler }  je  fuis  impulsant  a  me  tain,  pour 
dire  ,  je  ne  puis  parler  3  je  ne  puis  me 
taire.  Les  Etrangers  qui  commencent 
à  apprendre  le  François  parlent  de  la 
forte  :  il  falloit  dire  ,  fi  peu  maître 
de  votre  langue  ,  au  lieu  de  fi  impuif- 
fant h  vous  taire.  Facile  n'eft  oas  bien 
avec  pour  ,  ni  avec  un  nom  :  ou  il  ne 
veut  rien  après  foi  ,  ou  il  veut  a  ,  de 
un  verbe*  C'eit-  un  etprit  facile  j  c'effc 
une  chofe  facile  a  faire. 

Pour  fécond  &  flerile  ,  on  ne   les 
joint  pas  avec  des  verbes.  La  terre  eft 
I  iiij 
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féconds  >  un  champ  eft  (terile  \  mais  la 
terre  n'eft  point  féconde  a  former  des 
métaux  dans  fes  entrailles  y  un  champ 
n'eft  jpoïntfierile  a  produire  du  bled-» 
tout  au  plus  la  terre  eft  féconde  en 
métaux  >  un  champ  eft  fterile  en  bled. 
Le  Traducteur  auroit  pu  dire  :  fi fé- 
cond en  bonnes  refointions  >  &fi  fterile 
en  bons  effets. 
E.4»t.  ?.  Pe  peur  qusmabftenant  plus  long- 
teins  de  votre  [acre  corps  xje  ne  me  re- 
froidi ffe  peu  a  peu  de  mes  faints  defîrs-. 
Se  refroidir  de  fes  faints  dcfirs  ,  c'eil: 
une  phrafe  nouvelle  que  je  n'ai  point 
encore  entendue.  J'ai  toujours  oui 
dire  ,  fe  refroidir  dans  tes  exercices 
de  pieté  ,  dans  une  entreprise  où  l'on 
s'eft  engagé  avec  chaleur. 
1.  h  c'  z«        O  e-at  facré  de  la  vie  religieufe   > 

qui  rend  C  homme  chéri  de  Dieu  1 

X.  *«  c,  7 •       ^z  V0HS  dV'ie^  fom  de  rendre  votre 

fi.me  vuide  de  C  affection  de  tyutts  les 

créatures. 

Je  Cuis  feur  que  les  gens  un  peu  dé- 
licats dans  la  langue  n'aimeront  pas 
ces  façons  de  parler  j  rendre  chéri  , 
rendre  vuide.  Rendre  ne  s'accorde  pas 
avec  les  participes  ,  ni  avec  toutes 
fortes  d'adjs&ifs.  Ou  ne  dit  point  il 
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fe  rend  ami  ,  quoiqu'on   ciife  il  fe 

rend  aimable.  On  ne  dit  point  au  (fi 
rendre,  vuide  ,  non  plus  que  rendre 
■plein  ,  pour  dire  ,  vuid^r  &  remplir. 
Ces  locutions  font  comme  rendre  con* 
vu  ,  que  Balzac  a  condamné  absolu- 
ment dans  le  Sonr.eî  de  Job» 

Comme  ils  rient  p as  en  moi  une  pleine  I.  3.  r.  3  f4 
confiance,  ils  s  entremettent  encore  du 
foin  d'eux-mêmes. 

Cela  n'eft  pas  François.  On  dit 
bien  s'entremettre  d'une  affaire  ',  mais 
en  ne  dit  pas  s  entremettre  du  foin  d'u- 
ne affaire  ,  ni  du  foin  d'une  perfonne. 

Tous  mes  defirs  foupirent  vers  vous.  1.  3.^.4  S. 

C'eft  le  cœur  ,  c  eft  la  perfonne  qui 
foupire  :  mais  les  defirs  ne  foupirent 
point  i  ce  font  eux  qui  font  (oupirer. 
Soupirent  vers  vous  ,  n'elt  pas  bien  > 
il  faut  dire  foupirent  après  vais  ou 
pour  vous* 

Je  ne  trouve  du  repos  en  aucune  créa-  l>  4> c*  *i« 
titre  ,  mais  en  vous  feul ,  ô  mou  Dieu. 

Cette  construction  n'elt  pas  régu- 
lière. Je  ne  trouve  du  repos  3  ne  fe  rap- 
porte pas  bien  à  mais  en  vous  feul.  Il 
falloit  tourner  autrement  la  phrafe  , 
ou  du  moins  il  falloit  dire  ,  mais  yen 
trouve  en  vous  feu!.  Les  verbes  ne  doi- 

I  v 
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*vent  point  être  foufentendus  en  ces 
rencontres  >  ils  doivent  être  toujours 
exprimez  ,  &  on  ne  doit  point  crain- 
dre de  répeter  le  même  mot  :  la  ré- 
pétition ne  choque  point  quand  elle 
contribue  à  la  régularité  de  la  con- 
ftruction  3  &  à  la  netteté  du   ftile. 

Vous  vous  aimez  trop  par  un  amour 
déréglé. 

Confiderertout  par  un  ail  (î  pur  >  & 
fi  éclairé. 

Dès  qu'on  s'aime  trop,  on  s'aime 
avec  dérèglement  *,  ainfi  par  un  amour 
déréglé  >  eft  inutile  après  trop.  D'ail- 
leurs s'aimer  par  un  amour  déréglé  >. 
n'eft  pas  bien  dit  3  non  plus  que  con~ 
fiderer  par  un  œil  fi  pur  &  fi  éclairé  1 
il  faut  dire  s'aimer  d'un  amour  déréglai 
conftderer  tout  d'un  œil  fi  pur  &  fi 
éclairé. 
turf.  r.  j-  j.  Il  y  en  a  peu  qui  fortent  entièrement 
de  leurs  inclinations  >  &  de  leur  hu- 
meur. 

Ce  n'eft  pas  bien  parler  François  , 
pour  dire  ,  qui  renoncent  entièrement 
à  leurs  inclinations  ,  &  £  leur  hu- 
meur. On  dit  d'un  homme  que  la 
pafïion  emporte  ,  il  eft  hors  de  foi  , 
il  eft  rentre  en  foi-même  \  mais  on  ne 
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dit  point  j  il  eft  forti  de  foi-même  : 
ainfîon  dit,  fbrtirde  fon  péché  ,  (or- 
tir  de  Ton  caractère  -,  maison  ne  die 
point /m/V  de  fes  inclinations  y  &  de 
fon  humeur  ,  pour  dire  renoncer  à  fes 
inclinations  de  à  ion  humeur. 

L'ancien  ferpent  s* armera  centre  vous  L*  ?•  e.  114 
de  toute  fa  malice  &  fa  violence» 

Elle  s'attache  a  vous  far  toutes  fes  L.  j.c.  34, 
tuiffances  &  fes  mouvemens. 

L'exactitude  demande  qu'on  dife  , 
de  tonte  fa  malice  ,  &  de  toute  fi  vio- 
lence \  far  toutes  fes  pttijfances  &  par 
tous  fes  mouvemens.  Ces  omiîlions  font 
des  négligences  qu'on  doit  éviter. 

j4  moins  que  Dieu  ne   leur  faffe   la  l.  ?.  c.  71 
grâce  de  renoncer  a  cette  attache  a  leur 
fentiment. 

C'eft  fe  négliger  beaucoup  que  d'é- 
crire de  la  forte-  A  cette  attache  a  leur 
fentiment ,  fait  un  fott  mauvais  effet. 
II  y  a  une  négligence  qui  ne  gâte 
rien  ,  qui  plait  même  ,  et  qui  pare 
quelquefois  le  difeours  j  &  c'eft  celle 
qui  eftoppofée  à  l'arrecration:  radis  il 
y  en  a  une*autre  qui  hed  mil  ,qui  cho- 
que toujours ,  bien  loin  de  plaire  j  6c 
c'eft  celle  qui  e.'t  oppofée  a  l' exacti- 
tude. La  négligence  du  Traducteur 

Ivj 
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dans  l'endroit  que  vous  venez  de  Iirev 
eft  de  cette  dernière  eipece. 

Ne  pourroit-on  pas  compter,  dk 
Eugène,  entre  les  négligences  vicieu- 
fes ,  une  eonflruction  qui  eft  fort  fa- 
milière au  Traducteur  \  En  voici  des 
exemples. 

1.  z.c.  ia.  Notre  mérite  ne  confifte  pas  dans 
les  joies  &  les  goûts  fpirïtuels. 

X,  4.  c.  if .  Remettant  a  Dieu,  le  rems  &  la  ma* 
mère  en  laquelle  il  lui  plaira  de  vous 
vifiter. 

%+  4.  c.  6.  Qui  peut  feul  lui  donner  un  fe cours 
&  une  consolation  parfaite, 

X*  ?.  c.  40.  Toute  U  hautefîe  &  l 'éclat  du  mon- 
de étant  comparé  a  votre  éternelle 
gloire  3  neft  que  folie  &  que  vanité' 

A  ce  que  je  vois  ,  dit  Arifte ,  le 
Traducl^ur  a  bien  en  tête  la  hautejfe-, 
&  il  ne  tiendra  pas  à  lui  que  toutes 
les  Grandeur^  de  l'Univers  ne  par- 
tagent avec  le  Grand  Turc  un  titre 
qui  lui  eft  propre  ,  &  que  perfonne 
ne  lui  a  encore  difputé.  Si  le  Tradu- 
cteur en  eft  crû  ,  on  dira  bientôt  U 
hauuffe  des  Rois  ,  la  haute ffe  des  Pa- 
pes ,  U  hautejfe  àts  Anges  ,  la  kau- 
zefie  de  Dieu,  comme  il  dit  la  hautejfe 
du  monde  3  &  la  hanteffe  des  Saints 
Pères» 
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Mais  pour  vous  dire  mon   fenti- 
ment  fur  ce  que  vous  me  demandez  : 
quand  deux  fubftantifs  de  ditrerent 
genre  Te  rcncoricrent  ,  comme  joies 
&C  goûts  ,  terni  &C  manière  ,  fecours  Se 
confolation  ,  haute  ffe  Se  éclat  t  ce  n  eit 
pas  abfolument   une  faute  de  faire 
rapporter  l'adjectif  au  dernier  fub- 
ftantif  ,   &  de  dire   les  joies  &  les 
goûts  fpiritue's  ;  le  tems  &  ta  manière 
en  laquelle  ;  un  fecours  &  une  confela- 
non  parfaite;  la  haute  ffe  &  l 'éclat  du 
monde  étant  comparé»  Quoique  ces 
conftr ucxions    foient    irrégulieres   à 
l'égard  du  premier  fubftantif  ,  ôc 
que  fvirituels  3  en  laquelle ,  parfaite  , 
comparé ,ne  s'accordent  pas  avec  joies, 
tems  y  fecours  ,  hautejje  ,  on  ne  laiiTc 
pas  de  parler  Se  d'écrire  ain(i  com- 
munément ,  comme  a  remarqué  Vau. 
gelas.  A  la  vérité  ceux  qui  fe  piquent: 
d'une  grande  jufteiTe,  doivent  éviter 
cela  comme  un  écueil  ,  félon  l'avis 
de  Malherbe  ,  &  de  V  au  gelas  même; 
&  je  m'étonne  que  le  Traducteur  de 
l'Imitation,  aulieu  d'éviter  cet  écueiîy 
y   donne  à  toute  heure  a  &  de  tout 
ion  cœur. 

Ce  <jui  m'étonne  le  plus  A  dit  Eu- 
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gène  ,  c'eft  qu'il  donne  quelquefois 
dans  le  galimatias»  Ecoutez  les  en^? 
droits  fuivans. 
î>.  % .  c,  14.  ^4  (a  vue  de  C  abîme  de  vos  jugemens± 
dam  lef quels  je  ne  trouve  en  moi  autre 
chofe  que  le  péché  &  le  niant* 
[o.  Le  remède  à  ce  mal  eft  de  n'avoir1 
aucun  égard  à  ces  phantames  quilnous 
frè fente  ;  mais  d\n  rejetterait  contrai- 
re contre  lui-même  toute  l'abomination 
&  toute  l'horreur. 

Les  moindres  étincelles  de  cette  eftime 
préfomptueufe  de  moi  même  feront  com- 
me éteintes  &  étouffées  dans  cet  abîme 
de  mon  néant  3  fans  quelles  en  puiffent 
reffo y-tir  jamais. 

Vraiment ,  dit  ArifVe  ,  fi  ce  n'eft- 
là  du  galimatias ,  c'eft  quelque  chofe 
qui  en  approche»  Vos  jugemens  dans 
te f quels  je  ne  trouve  en  moi  :  En  rejet- 
ter  contre  lui-même  toute  l' a  bemi  nation 
&  toute  C  horreur  :  Les  étincelles  de 
feftime  de  moi-même  éteintes  &  étouf- 
fées dans  l'abîme  de  mon  néant  ,  [ans 
quelles  en  puiffent  reffor tir  jamais.  Ce 
font  des  façors  de  parler  fî  particu- 
lières &  fi  myitérieufes,  que  j'ai  bien 
de  la  peine  à  les  comprendre.  Après 
tout ,  Ci  le  Traducteur  eft  oblcur  Se 
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guindé  en  quelques  endroits ,  ce  n'eft 
pas  la  faute  de  l'Auteur  qui  eft  par 
tout  clair  8c  fimple  3  comme  vous 
fçavez.  Mais  peutêtre  que  ce  qui 
vous  refte  à  lire  ell  plus  net  Se  plus 
ailé  à  entendre. 

Nous  ne  finirions  jamais  ,  dit  Eu- 
gène, (i  je  vous  lifois  tous  les  endroits 
que  j'ai  marqués.  Il  n'y  a  pas  un  cha- 
pitre fur  lequel  je  n'aye  plufieurs  dou- 
tes. Cependant,  ajcûca*  t-  il  ,  l' Imi- 
tation de  Jefits-Chrtft  eil  le  plus  petit 
Livre  de  ces  Meilleurs  *,  &  de  tous 
leurs  livres  c'eft  celui  qui  a  eu  le  plus 
de  cours  :  on  en  a  fait  jui'qu'à  treize 
éditions  ,  Se  mon  Imitation  eft  de  ji  s\fi  fait 
la  dernière  ,  comme  vous  voiez.  Je'r;b.  éà},m!ti 
conclus  de  tout  cela  ,  o.u  Arme,  que 
les  plus  grands  Maîtres  font  capables 
de  fe  méprendre  quelquefois  ;  &  que 
les  dernières  éditions  ne  font  pas  tou- 
jours correctes  ,  quoiqu'elles  foient 
revues  Se  corrigées. 

J:j  penfe  pour  moi ,  reprit  Eugène, 
que  fi  l'en  voit  peu  de  livres  François 
où  l'on  ne  puifle  trouver  quelque 
chofe  à  dire,  il  faut  s'en  prendre  à 
h  délicatefîe  du  fiecle  ,  &  à  la  per- 
fection de  la  langue  ,  plutôt  qu'aux 
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Auteurs  des  livres.  Car  enfin  on  veut 
aujourd'hui  dans  k  langage  des  qua- 
lirez  qu'il  eft  aiTez  difficile  de  lier  en- 
femble  ;  une  grande  facilité  ,  &  une 
grande  exactitude  j  des  paroles  har- 
monieufes ,  mais  pleines  de  fens  -,  de 
la  brièveté ,  ôc  de  la  clarté  ;  une  ex- 
preiTion  très  -  iimple  5  &  en  même 
tems  tres-noble  h  une  extrême  pure- 
lé  >  une  naïveté  admirable  ,  &  avec 
cela  je  ne  fçai  quoi  de  fin  &"  de  pi- 
quant. Il  n'appartient  pas  à  toutes 
fortes  de  gens  de  parvenir  jufques-là. 
On  a  beau  lire  les  bons  livres,  &  voir 
le  grand  monde  j  on  ne  fait  rien  ,  fi 
ja  nature  ne  s'en  mêle»  Pour  bien 
profiter  de  la  lecture  6c  de  la  con- 
verfation  3  il  faut  avoir  du  naturel 
pour  la  langue  ,  beaucoup  d'efprit  , 
beaucoup  de  jugement  ,  de  même 
beaucoup  d'honnêteté  :  je  prens  ce 
mot  dans  un  fens  qu'on  lui  a  donné 
depuis  peu  j  Se  j'entens  par  bonne» 
reté  une  certaine  politeiTe  naturelle  , 
qui  fait  que  les  honnêtes  gens  ne  gar- 
dent pas  moins  de  bienféances  dans 
ce  qu'ils  difent ,  que  dans  ce  qu'ils 
font.  Ceux  qui  ont  ces  avantages 
non:  pas  befoin  comme  les  autres 
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(Tune  longue  étude  ,  pour  avoir  une 
:  connoiiTance   parfaite  de  notre   lan- 
gue :  leur   génie  leur   tient  lieu  de 
l  tour  >  ils  nont  qu  a  le  iuivre   pour 
I  bien  parler.  Il  le  voit  à  la  Cour  plu- 
fleurs  per Tonnes  de  ce  caractère  ,  qui 
fans  avoir  jamais  beaucoup  étudié  la 
langue,  parlent  comme  les  maîtres  , 
&  peutêtre  mieux  que  les  mairies  -, 
I  avec  le  fcul  lècours  de  la  rature  ils 
'  gardent  exactement  toutes  les  relies 
!  de  l'art.    Mais  fçavez-vous  bien  que 
notre  grand  Monarque  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  ces  heureux  génies, 
&  qu'il  n'y  a  perionne  dans  le  Royau- 
me qui  fçache  le  François  comme  il 
il   le  fçait  >    Les  perfonnes   qui  ont 
l'honneur  de  l'approcher  ,  admirent 
avec   quelle  netteté  cV   avec  quelle 
jufttfTe  il  s'exprime.  Cet  air  libre  Se 
facile  dont  nous  avons  tant  parlé.,  en- 
tre  dans   tout  ce  qu'il  dit  j  tous  fes 
termes  font  propres  &  bien  choifis , 
quoiqu'ils  ne  foient  point  recherchezy 
toutes  fes  exprefllons  (ont  (impies  &C 
naturelles  :  mais   le  tour   qu'il  leur 
donne  ,  eft  le  plus  délicat   èc  le  plus 
noble  du  monde. Dans  fesdifeours  les 
plus  familiers  il  ne  lui  échappe  pas  un 
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mot  qui  ne  Toit  cligne  de  lui ,  te  qui 
ne  fe  lente  de  la  majefté  qui  Faccom. 
pagne  par  tout  ;  ii  agit  &c  il  parle 
toujours  en  Roi,  mais  en  Roi  fage  Se 
éclairé,  qui  obferve  en  toutes  ren. 
contres  les  bienféances  que  chaque 
chofe  demande.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au 
ton  de  la  voix  qui  n'ait  de  la  dignité, 
èi  je  ne  fçai  quoi  d'auguite  qui  im- 
pr  me  du  refpect.  ô£  de  la  vénération. 
Comme  le  bon  fens  eft  la  principale 
règle  qu'il  fuit  en  parlant  ,  il  ne  die 
jamais  rien  que  de  raifonnable  ;  il  ne 
dit  rien  dinutile  s  il  dit  en  quelque 
façon  plus  de  choies  que  de  paroles  : 
cela  paroit  tous  les  jours  dans  les  ré- 
ponfes  fi  fenfées  &  fi  ptécifes  qu'il 
fait  fur  le  champ  aux  Ambalîadeurs 
des  Princes  ,  &  à  fes  fujets.  Enfin 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  ii  parie  fi 
bien  >  que  Ion  langage  peut  donner 
une  véritable  idée  de  la  perfection  de 
notre  langue.  Les  Rois  doivent  ap- 
prendre de  lui  à  régner  :  mais  les  peu- 
ples doivent  apprendre  de  lui  à  par- 
ler. Si  la  langue  Françoife  eft  fous 
fon  règne  ce  qu'étoit  la  langue  Latine 
Aagufto  fous  ce]ui  d'Aueuite  ,  il  elt  lui- me- 
profluens,    me  dans  ion  iiecle  es  qu  Auguite 
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Stek  dans  le  fien  :  entre  les  grandes  tfxdecetei 
itez  qui  lui  (ont  communes  avefc ftocuentia 
cet  Empereur  fi  célèbre  ,  il  a  l'avait-  *fc 
tage  d'eftre  né  éloquent,  comme  il  **''"' ■■!"ll* 
faut  qu'un  Prince  le  (bit. 

Il  ne  relTemble  pas  feulement  à 
'Augufte  ,  dit  Ariite  ,  il  reiïemble 
auiîi  à  Cefar.  Le  Roi  de  France  parle 
là  langue ,  comme  le  Conquérant  des 
Gaules  parîoic  la  fienne ,  c'eft-à-dire 
eu  il  la  parle  très- purement,  &  fans 
nulle  arfe&ation  ;  de  forte  que  fi  no- 
tre Prince  fedonnoit  la  peine  d'écrire 
lui-même  [on  hiftoire  ,  les  commen- 
taires de  Louis  vaudroient  bien  ceux 
de  Cefar. 

Quoique  le  foleil  fût  déjà  couché 
quand  Ariite  &  Eugène  commencè- 
rent à  parler  du  Roi ,  ils  ne  JaiïTerent 
pas  de  faire  encore  deux  ou  trois  tours 
de  promenade  :  &  les  autres  vertus 
de  ce  grand  Monarque  les  occupè- 
rent fi  agréablement,  que  leur  entre- 
tien dura  jufqu'à  la  nuit  ,  qui  les 
obligea  enfin  de  fe  retirer. 
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O  m  m  e  les  entretiens 
d'Arifte  &  d'Eugène  n'é- 
toient  point  étudiez  ,  &C 
_  que  l'cccafion  feule  en  fai- 
foit  naître  les  fujets3  une  confidence 
que  fit  Eugène  à  Ton  ami  au  commen- 
cement de  leur  promenade  ,  donna 
lieu  à  laconverfation, 

Vous  voiez  bien  ,  mon  cher  Ari^ 
fte  ,  lui  dit-il  ,  après  lui  avoir  com- 
muniqué une  affaire  très-importan- 
te ,  que  je  ne  m'ouvrirois  pas  à  vous 
comme  je  fais  ,  C\  je  n'étois  perfuadé 
qu'on  ne  rifque  rien  en  vous  confi-ant 
on  fecret.  Vous  me  faites  juftice  ,  re- 
partit Arifte,  d'avoir  un  peu  de  con- 
fiance en  moi  \  car  outre  que  je  fuis 
à  vous  il  y  a  longtems  ,  je  fçais  aflez 
bien  me  taire  quand  je  ne  dois  point 
parler. 
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■Vous  ne  fçauricz  guère  vous  louer 
davantage  ,  repM-qua  Eugène.  Il  eft 
fi  aifé  de  ne  dire  mot,  répondit  Ari- 
fie  ,  que  je  ne  crois  pas  me  louer 
beaucoup  ,  en  me  vantant  de  (çavoir 
aiïez  bien  garder  le  filence. 

Ariftote  n  étoit  pas  de  votre  avis, 
reprit  Eugène.    Il  croyoit  que  rien 
n'étoic  plus  difficile  que  de  taire  ce 
qu'on  ne  devoit  pas  dire  ',  &c  je  fuis 
de  Ton  fentiment  *.  car  il  faut  pour 
cela  être  toujours  fur  Çss  gardes  3  &C 
avoir  beaucoup  d'empire  fur  Coi  mê- 
me Les  habiles  gens  ont  tant  de  lu- 
mières pour  découvrir  nos  penfées  , 
Se  tant  d  artifices  pour  nous  faire  par- 
ler ,  qu'il  eft  prefque  impoilible  de. 
leur  rien  cacher.    Il  n'y  a  point  de 
fecrets  un  peu  importans ,  que  l'uti- 
lité ou  la  gloire  ne  follicitent  de  ré- 
véler. Enfin  c'eft  à  mon  avis  un  des 
plus  grands  eiîorts   de  l'efprit    hu- 
main, que  de  fe  taire  en  quelques  ren- 
contres ;  Se  Socrate  a  voit  raifon  de 
dire  qu'il  étoit  plus  mal- aifé  de  tar- 
der un  fecret  ,  que  de  tenir  dans  fa 
bouche  un  charbon  ardent. 

Pour  moi ,  dit  Arifte  ,  foit  que  je 
ne  fois  pas  né  grand  parleur ,  ou  q.us 
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je  me  fois  fait  une  habitude  de  ne 
dire  que  ce  que  je  veux  ,  j'ai  fi  peu 
de  peine  à  ne  point  parler  de  ce  qu'on 
me  dit,  que  )e  ne  puis  croire  que  ce 
foit  une  chofe  aufïi  difficile  que  vous 
penfez.  Je  ne  prétends  pas  aufîl  me 
faire  honneur  de  mon  fiîence.  Je  fçaî 
bien  que  c'eft  une  action  infâme  que 
de  violer  le  fecret  d'un  ami  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  ce  foit  une  action 
glorieule  que  de  le  garder  fidèlement. 
L'obligation  que  nous  avons  à  cet 
égard  eft  ïî  étroite  &  Ci  naturelle  , 
qu'il  ne  faut  qu'être  un  peu  raison- 
nable pour  ne  s'endifpenfer  jamais  '9 
&c  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
mérite  à  ne  pas  publier  un  fecret, 
qu'à  conferver  un  dépôt* 

A  la  vérité  ,  répliqua  Eugène  ,  on 
•ne  fait  en  cela  que  ce  qu'on  doit;  mats 
il  y  a  fouvent  de  la  gloire  à  s'acqui- 
ter  de  fon  devoir  :  quoique  toutes  les 
femmes  foient  obligées  d'être  mode- 
ires  t<  régulières  :  celies  qui  le  font 
ne  lailTent  pas  d'être  efHmées  dans 
le  monde. 

Mais  il  faut  avoir  le  cœur  bien 
mai  fait  pour  abufêr  d'une  confiden- 
ce ,  die  Àiifte  -,  Ôc  poux  moi  je  ne  fçai 
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poinc  de  plus  noire  trahifon.  Comme 
la  confiance  eft  le  gage  le  plus  elTen- 
tiel  d'une  fincere  amitié  ,  c'eit  la  der- 
nière lâcheté  que  de  faire  un  mauvais 
ufage  des  choies  qu'on  nous  confie  f 
&:  c'eft  en  quelque  façon  violer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  la  fociété 
civile.  Pythagorefaifoit  une  religion 
lu  fecret.  Le  Chancelier  Bacon,  que    Stcwtii 

.    r  .  .  r»      l       enam   tnvf- 

fe  nelume  guère  moins  que  rytna-  teria  debén- 
zoie  ,  le  compte   entre  les  myfteres  cur.   Ban  de 
.es  plus  lamts  :   de  forte  que  ielon  la  SciJ#, 
norale  de  ces  deux  grands  hommes  ^ 
Dn  ne  peut  révéler  un  (ecret  fans  com- 
mettre en  même  terns  une  efpece  de 
acrilege. 

Si  cela  eu:  ainfi  ,  dit  Eugène ,  il  fe 
:ommet  bien  des  facrileges  tous  les 
ours  ;  car  il  y  a  peu  de  gens  qui  ne 
évelent  les  fecrets  dont  ils  font  dé- 
boutai res.  La  plupart  êçs  hommes  r]eni,5    r;, 
cllemble  à  ce  Valet  de  Terence,  qui  m;rum  fum 
\e  pouvoir  rien   retenir,   ncn^pliis  £'.; 
ju'un  tonneau  percé  :   ou  plutôt  un  :  r..;.  m 
ecret  dans  la  plupart   des  hommes 
;ft  femblabïe   au  vin  nouveau  ,  qui 
Te  cherche  qu'à  s:échaper  6c  qu'à  fe 
épandre.  Les  plus  fidèles  ne  font  pas 
oujours  diferets  5  &  les  plus  diferets 
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ne  font  pas  toujours  maîtres  d'eux- 
mêmes  ;  i'  y  a  des  momens  où  leur 
difcretion  les  abandonne  :  &  cela 
vient  à  mon  avis  de  l'inclination  na- 
turelle que  nous  avons  à  parler  ,  SC 
du  plaifir  que  nous  prenons  à  apprend 
dre  aux  autres  ce  qu'ils  ignorent.  Ea 
parlant  il  eft  aifé  de  parler  trop  ; 
quand  la  langue  eft  une  fois  déliée  , 
elle  a  de  la  peine  à  Te  renfermer  dans 
les  bornes  que  ia  prudence  lui  pref- 
crit.  Le  plaifir  qu'on  trouve  à  fe  faire 
écouter  eft  d'autant  plus  fenfible  J 
que  l'attention  qu'on  nous  donne  eft 
plus  grande  ;  <Sc  l'attention  eft  d  au- 
tant plus  grande  3  que  ce  que  nous 
difons  eft  plus  furprenant  &  plus  nou- 
veau. La  vanité  fe  méfie  un  peu  là-2 
dedans  j  en  déclarant  à  une  perfon- 
ne  ce  qu'une  autre  nous  a  confié  , 
nous  lui  faifons  entendre  que  Ton  a 
créance  en  nous ,  que  l'on  nous  efti- 
me  ,  &  que  Ton  nous  confulte.  Enfla 
c'eft  quelque  ckofe  de  fi  doux  de  faire 
une  confidence  ,  qu'il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'on  en  fafie  tant  dans  le 
monde  ,  aux  dépens  de  la  difcretion 
ôc  de  la  fidélité  même. 
Mais  û  les    hommes  ne  peuvent 

leteni? 
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retenir  leur  langue  ,  que  fera-ce  des 
femmes  qui  ont  naturellement  tant 
*îe  babil  ? 

Femina  cofa  garrula  e  loquace. 
Il  femble  que  la  plupart  d'elles  ayent  BiblUth.  vf- 
bû  des  eaux  de  ce  Lac  d'Ethiopie  ,  toric-  lib*  le 
dont  Diodore  de  Sicile  fait  menrion  , 
qui  trouble  tellement  l'efprit  de  ceux 
qui  en  boivent  ,  qu'ils  ne  peuvent 
rien  cacher  de  ce  qu'ils  fçavent  :  car 
elles  n'ont  pas  la  force  de  fe  taire  }  8c 
le  filence  leur  eft  un  fardeau  infup- 
portable  ,  pour  ufer  des  termes  4'un 
Poète  Grec-  Dès  qu'on  leur  a  dit  un 
mot  à  l'oreille  ,  elles  ont  une  furieufe 
demangeaifon  de  cauferj  elles  étouf- 
fent ,  eljes  crèvent  fi  elles  ne  parlent» 
Mais  elles  n'ont  garde  d'étourler  ni  de 
crever  ,  ajoûta-t-ih  il  y  en  a  peu  qui 
ce  fe  ioulagent  bientôt  :  les  plus  re- 
tenues ne  cèlent  rien  à  leurs  confi* 
dentés  ,  &  chaque  femme  a  la  fienne» 
Enfin  elles  font  prefque  toutes  de  la 
nature  des  échos  3  qui  rediient  tout 
ce  qu'on  leur  dit  ;  &  je  conçois  peu 
de  femmes  à  qui  l'on  nepuifle  appli- 
quer l'épitaphe  d'une  Dame  EfpaT 
gnole  : 

A  qui  yaXs  fepultada 

K 
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Vna  muy  noble  fin  or  a 
Qum  fu  vida  ,  funto  ni  kora 
Tuvolci  boca  ferrada. 
Y  tanto  fus  lo  que  hablo 
Que  auncjue  no  aya,  mas  que  hablar  9 
Nitnca  llegar  a  el  callar 
A  dondefu  hablar  llego* 
Cette  femme  Elpagnole  5  dit  Arifte  * 
n'avoit  rien  du  caractère  &  de  l'hu- 
meur de  fa  nation  :  car  les  Efpagnols 
parlent  peu  >  &  ils  font  fi  fidèles  en 

s^è  tor- ce  qui  regarde  Ie  fef?  >  qu>aii  raP- 

ir.cnris  pro.  port  d'un  Ancien  il  s'en  eft  vu  plu- 
filenâo  rc-  flears  qu{  ont   mieux   aimé   foufFrir 

tamm   im-  toutes  lortes  de  tourmens  ,   ce  mou- 
nuçai  :  a-  rir  m£me      qUe  de  révéler  les  chofes 
forticr  caci-  qu  on  leur  avoit  connees. 
eumkacis        ^u  refl.e    routcs  \çs  femmes  ne  font 

cura    quant  r  .     1<r  .    r  r     r 

yif*.  jujtia.  pas  il  înculcvetes  ni  11  cauleuies  que 
ty.  pfyi  celle-là,  Je  pourrois  vous  en  citer  qui 
fçavent  fort  bien  fe  taire:  &  û  on  exa- 
mine l'hiftcire  des  iiecles  pafTez ,  on 
trouvera  mille  exemples  fameux  de  la> 
fidélité  &  de  la  diferetion  des  Dames» 
On  en  verra  qui  ont  eu  autant  de  con- 
itànce  que  ces  Efpagnols  dont  je  viens 
ae  parler,  &  qu'on  pourroit  appeller 
les  martyres  du  fecret.Ne  favez-vous 
oas  ce  que.  fit  une  femme  d'Athènes  f 
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pour  ne  pas  déclarer  le  fecret  de  (es 
amis?  Après  avoir  enduré  les  gênes  Se 
les  tortures  avec  une  fermeté  incroya- 
ble ^  Tans  qu'on  pût  jamais  rien  tirer 
de  Ta  bouche  ,  elle  fe  coupa  la  langue 
-avec  les  dents  ,  Se  la  cracha  au  vifage  pojtx,  61.  5 
«lu  tyran  qui  vouloit  fçavoir  ce  qu'elle 
«ne  vouloit  pas  dire.   Ne  fçavez-vous 
pas  aufii  que  les  Athéniens  lui  drefie- 
rent  une  llatue  conforme  à  fon  nom 
£:i  fon  courage?  C'éroitune  Lionne  Leama.1 
fans  langue  ,  félon  Pline   ,   ou   avec  pUm.  bip. 
une  langue  d'or,fe!on  quelques  autres.  "*'-  **  J4» 

Cette  femme  ,  dit  Eugène  ,  avoir 
raifen  de  craindre  que  la  langue  ne 
lui  jouât  un  mauvais  tour  *,  &  elle  fie 
fagement  de  s'en  défaire.  Toutes  les 
aucres ,  continua- 1- il ,  ne  feroient  pas 
mal  de  fe  couper  la  langue  pour  être 
iecretes  $  encore  ne  fçais-je  fi  après 
cela  il  ne  faudrait  pas  s'en  défier ;car  je 
ne  voudrais  pas  jurer  qu'elles  ne  par- 
laient fans  langue.  Je  fuis  allure  du 
moins  que  fi  les  paroles  leur  man- 
quoient ,  elles  auroient  recours  aux 
iigr.es  &  aux  geftes,  pour  faire  en- 
tendre a  tout  le  monde  ce  qu'elles  ne 
pourraient  dire.  Serieuiement  elles 
SU!  peuvent  fe  taire  j  &  deux  ou  trois 
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-exemples  contraires  font  des  miracles 

qui  ne  font  point  de   confequence. 

-.        .    ,   Une  cigale  muette  eft  un  prodige ,  fc- 

pro  mira:uio  ion  le  mot  de   Pline  :   &:  les  Arhe- 

e#»  aiens  mirent  fur  la  bafe  de  la  ftatue 

qu'ils  élevèrent  à  cette  femme  qui  fe 

coupa  la  langue  ,  La  vertu  *>  iriom? 

phé  difexe  s  pour  marquer  que  fon  fi- 

lenceétoit  au  deiïus  de  la  nature  ,  3c 

qu  en  devenant  muette  ,  elle  avoit 

prefque  cédé  d'être  femme. 

Après  tout  ,  reprit   Aride  ,    les 
femmes    ont    beaucoup   d'avantage 
pour  être  fecretes.  Elles  font  naturel- 
lement artihcieufes  3c  diiTimulées  ;  il 
ne  tient  qu'à  elles  de  fe  déguifer.  Les 
vertus  de  leur  fexe,  la   retenue,    la 
modeftie  3c  la  pudeur  font  de  grands 
fecours  contre  les  indiferetions  de  la 
langue  :  joint  quelles  n'ont  pas  tans 
de  part  que  les  hommes  dans  le  com- 
merce  du  monde  ,  6c  qu'elles  font 
moins  expofées  a  la  curioiîté  des  haw 
biles  gens. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dit  Eugène  £ 
c'eft  une  vilaine  chofe  que  de  n'être 
point  iecret.  C'eft  la  marque  d'une 
ame  foible  ,  aufîi-bien  que  d'un  elto- 
liiac  débile^de  ne  pouvoir  rien  retenir; 
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triais  aufli  c'eft  le  caractère  d'une  ame 
noble  d'être  refervé  en  Tes   paroles    ., 
6c  de  fçavoir  bien  garder  le  fîlence. 
Ce  font  les  hommes,  dit  un   fage  ?Ixlar-  di 
Payen  ,  qui  nous  apprennent  à  parler; 
mais  ce  font  les  Dieux  qui  nous  ap- 
prennent à  nous  taire^en  nous  recom- 
mandant le  iilence  dans  tous  les  myf- 
teres  de  la  Religion.  Pour  moi  je  re-  s-'clïe  V^*1- 
garde  les  perlonnes  iecretes  comme  confilium  in 
ces  grandes  rivières  dont  on   ne  voit  C0;ce/iH*# 
point  le  fond  ,  de  qui  ne   font  point  Lucôs",  &  in 
de  bruit  i  ou  comme  ces  grandes  fo=  iis/iientia 
refts ,  dont  le  fîîence  remplit  i'ame  de  JJ^.1  °ra" 
ie  ne  feai  quelle  horreur  religieuféi #'* ftf#-  "*f« 
J  ai  pour  ces  iortes  de  perfonnes  >  a- 
joûra-r-il ,  la  même  admiration  qu'on 
a  pour  les  oracles,  qui  ne  fe  laifTenE 
jamais    découvrir  qu'après  l'événe- 
ment des  chofes. 

C'eft  cette  vertu  admirable  qui  fait 
les  grands  hommes  &  les  grandes  ré- 
putations. C'eft  par  là  qu'on  mérite 
la  confidence  des  Princes  ;  qu'on  a. 
part  aux  intrigues  du  cabinet  j  qu'on 
fe  rend  digne  d'être  favori ,  &  d'en - 
trer  dans  le  minière.  Quelque  talent  Sf&SîS 
qu'ait  un  homme  ,  il  n'eft  bon  à  rien  porte  cre- 
s'ilncpeuc  fe  Caire  j  il  eft  même  à  dun:  ab  eo 

Kiij 
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cm  taccrc    charge  à  toutes  îes  perfonnes  raifort- 
lwe  cûrt.    nabies  *,  il  n'y  a  point  d'affaire  qu'il 
de  ïtrft:  lit.  4r  ne  gâte  3  ni  de  converfation  qu'il   ne 
trouble.  On  eft  dans  une  perpétuelle 
contrainte  ,  de  comme  à  ia  torture  9 
v'  rmi  les  cens  indiferets  :  il  faut  toû- 
jours  penîer  s  ne  dire  que  ce  quon 
veut  qu'ils  publient  à  tout  le  monde. 
En  vérité  il  n'y  a  rien  qui   rende  les 
hommes  plus  méprifables  que  ce  de- 
faut  j  &   au  contraire   rien  ne  leur 
attire  tant  Teflime  publique  que  d'ê- 
tre fecrets. 

Ce  que  vous  dites  3  pourfuivit  A* 
rifte  ,  regarde  particulièrement  les 
Princes.  Le  fecret  fait  une  partie  de 
leur  autorité  de  de  leur  grandeur  j 
non  feulement  parce  qu'il  contribue 
à  faire  réuflir  leurs  entreprifes ,  mais 
au (li  parce  que  c'eft  une  efpece  de 
fouveraineté  ,  félon  le  mot  d'un  Po- 
litique Efpagnol ,  que  de  tenir  fes 
penfées  &c  fes  réfolutions  fort  fecret- 
tes  :  Si  todo  excejfo  en  fecreto  >  lo  es 
en  candd  >  facramentar  un  a  voluntad 
fera  foberama.  Et  félon  la  penfée  du 
même  Auteur  ,  il  n'appartient  qu'à. 
un  génie  fublime  &  fait  pour  com- 
mander ,  de  pénétrer  les  deiTeins  des 
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autres ,  &  de  fçavoir  cacher  les  Mens. 
jirgaye  cTn'nenci.i  de  caudal  pc?ieîrar 
tôt  a  voluntàd  agsna  >  y  conclave  futte* 
tiïjridad  faber  cslar  la  propris,* 

Ainii  les  Rois  &  les  Princes ,  pour 
erre  eftimez  de  leurs  fujets  3  &  pour 
foutenir  leur  caracrerc  ,  doivent:  être 
etiferets  &  tour- à- fait  maîtres  de  leur 
langue  Et  c'efc  pour  cela  fans  doure 
que  le  Roi  Numa  rendoit  un  culte 
particulier  à  la  Mule  qu'il  appelloic 
la  Secret  te  &£  la  Taciturne  >  qu'An» 
gufte  avoir  fait  graver  fur  fon  cacher  WJJ*  o^&t^ 
lin  Sphinx,  qui  croit  un  animal  adoré  mum   acra- 

j„„   è  *•  Or  T     rifàmum  ad- 

des  Egyptiens  ,  8ç  reconnu  pour  le  miniftrancîa. 
Dieu  du  fecret  &  des  ériigmes  ;  crue  rumrernm 
notre  Louis  X  I.  vouloit  Que  fon  fils  P?,™^  I 
ne  fçut  que  ces  mots  de   Latin  ,  qui  *>.  c.  *. 
nefeit  diffpnuUre  ,  nefeit   regnàre*  En 
effet  ,  dit    Eugène  ,  que  ferr  à   un 
Prince  d  eftre  éclairé  8c  prudent  3  $*& 
ne  fçait  diflimtfler  ?  Quelques  lumiè- 
res qu'il  ait,  &  quelques  mefurcs  qu'il     Si'entïosè 
prenne  ,  U  ne  peut  rien  faire  {ans  le  &r^û. 
iecrer  j  ceft  le  reiTort  qui  fait  jouer  c-        . 
la  machine  de  l'Etat.  Les  confeiîs  les  ""  *" 
plus   fages  deviennent  inutiles  dès 
qu'en  les  découvre.  Audi  les  Romains 
qui  croient  Ci  feavans  en  Part  de  ie- 

K  iiij 
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Confus  fub  Qncr,  bâtiffoient  les  temples  du  Dieiî 
cit.  TenttU.  '  àes  confeils  dans  le  fond  des  bois  les 
le  fcfff*  plus  folitaires  &  les  plus,  (ombres  *  ils 
lui  drcfïbient  même  des  autels  fous 
terre ,  pour  faire  entendre  que  les 
réfolutions  du  Sénat  dévoient  être 
enfevelies  dans  un  profond  fîlence. 

Comme  le  Prince  eft  la  plus  vive 
image   de  Dieu  fur  la  terre  3  reprit 
Arifte,  il  doit  être  femblable  à  Dieu, 
Vias  illius  qui  gouverne  le  monde  par  des  voies 
%ît\  Ectj!''  inconnues  aux  hommes ,  &qui  nous 
*.  ié,  fait  tous  les  jours  fentir  les  etfers  de 

fa  bonté  Ôc  de  fa  jultice  ,  fans  nous 
découvrir  les  deflfeins  de  fa  fagelTe. 
Mais  ceux  à  qui  le  Prince  fe  con- 
fie ,  ne  doivent  pas  être  moins  fecrets 
que  lui  \  &  c'eft  pour  cela  qu'Ale- 
xandre lifant  un  jour  des  lettres  de 
confequence  ,  èc  s'étant  apperçu  que 
Epheftion  les  lifoit  en  même  tems  t 
il  prit  l'anneau  qui  lui  fervoit  de  ca- 
chet, &  le  mit  fur  les  lèvres  de  fon 
favori  3  pour  lui  recommander  le  ir- 
jence. 

Ainfi  les  Minières ,  les  Secrétaires 
d'Etat ,  tous  ceux  qui  entrent  dans  le 
Confeil  des  Rois ,  ôc  qui  ont  part  au 
gouvernement  ,  font  indiipenfabler 
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mène  obligez  de  fe  taire.    Dans  le 

Drcic  ,  les  gens  que  le  Prince  em- 
ployeur dans  des  commiiïions  impor- 
tantes font  appeliez  SiLntiai  es  5  ôc 
en  Efpagne  ,  les  perfonn.es  publiques 
avant  que  de  prendre  pofîeflîon  de 
leurs  charges, font  un  ferment  parti- 
culier de  garder  inviolablement  le 
fecret.  Le  Roi  Alphonfe  furnommé 
le  Sage  ,  ne  recommande  rien  tant 
dans  fes  Loix  i  &  le  dernier  Rai 
d'Efpagne  ne  *manquoit  jamais  d'a- 
jouter aux  ordres  qu'il  envoyoit  à 
tous  fes  Miniflres ,  t«mbim  osm>indo 
qitefe  tenga  graii  cuydado  en  el  fecre- 
10 ,  parque  fin  el  no  fe  puede  governœr 
como  fe  debe. 

Il  ferait  à  fouhaiter,  dit  Eugène, 
que  ces  loix  &  ces  maximes  fuilenc 
aufli  bien  obfervées  dans  tous  les 
Confeils  des  Princes5qu'eiies  l'étoient 
anciennement  à  Athènes  6V  à  Rome» 
Les  Juges  de  i'Aréopaee  croient  les1^"'™ 
gens  du  monde  les  plus  muets  j  & 
pour  les  Sénateurs  Romains  3  ils  par- 
taient fi  peu  ,  que  les  chofes  dont  ils 
traitoient  dms  leurs  aflembîées  ,  de- 
meuroient  fecretes  pendant  des  an- 
nées entières.  Jufques.la*   qu'à  voir 

Kv 
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Kon  cîicam  leur  conduite,  il  fembloit  que  pcT* 
unum ,  fe4  Tonne  ne  fçût  ce  que  tant  de  gens 
neminemaiï-  fçavoient:  témo;n  l'affaire  d'Eumene 
ics  ,  quoi  Roi  d'Ane.  Ce  Prince  ayanr  averti 
IuHbnusUk^  Ie  PeuPle  Regain  d'une  entieprife 
rat  commii- de  Perfée  Roi  de  Macédoine,  &£ 
fum.  vai  étant  venu  lui-même  à  Rome  pour 
t.  z3  raire  conclure   la  guerre  contre  lui  , 

on  ne  put  fçavoir  ce  qu'il  avoit  pro- 
pofé  aux  Sénateurs  ,  ni  ce  qu'ils  lui 
aveient  répondu,  qu'après  la  défaite 
8c  la  peife  de  Perfée.  Mais  cette  âif- 
crétion  admirable  étoit  foutenue  dans 
les  occasions  d'une  force  vraiment 
Vahr  Ma  R°maine*  On  a  vu  un  Pompée  pri- 
lib.  |.  c.  |]  ibnnier  du  Roi  des  Illy riens  ,  mais 
tout- à- fait  maître  de  foi- même  ,  fe 
brûler  le  doigt  à  un  flambeau  allu- 
mé ,  pour  ne  pas  découvrir  les  defr 
feins  de  la  République. 
I.  Si  fis, g.  Les  Loix  Romaines,  ajoûta-t-il  > 
mt*m,  ordonnent  que  ceux  qui  révèlent  les 
fecrers  de  l'Etat  ,  foient  brûlez  tout 
vifs.  Les  autres  nations  n'ont  été  jzue* 
res  moins  ri  gourer;  les  a  cet  égard  y 
interrompit  A  rifle  :  les.  Egyptiens 
leur  faiioient  couper  la  langue  ,  ô£ 
je  trouve  qu'ils  avoient  rai  ion  d'en 
ufer  ainfi  ;  car  ceux  qui  ne  fçavent 


III,  ENTRETIEN.  11? 

pas  fe  taire  y  ne  méritent  point  de  par- 
ler. Ils  ne  méritent  pas  même  de  vi« 
vre  ,  reprit  Eugène  ;  Se  les  Perfes 
faifoient  bien  de  les  condamner  à  la 
mort  :  car  enfin  ,  c'effc  non  feulement 
une  foiblefle  ,  une  imprudence,  une 
infidélité  Ôc  une  injuitice  ^  mais  c'en: 
un  crime  de  Leze-majefté  ,  que  de  Vocav:tcîue 
violcr  le  iecret  du  Prince.  G  elt  le  resnatu  , 

déclarer  l'ennemi  du   bien   public  .  °mnt 'ù}ne,  , 

r  >  daces  &  bel- 

que  de  découvrir  les  myiteresde  les  îatoresfuos, 
conieiis  ,  pour  parler  le  lan gage  de  &  h30U\z  cC} 
i  henture  lainte,  qui  marque  par  ce  confiliifoi. 
mot  de  tnyjhre  combien  les  fecrets  de  fu'-:ht  c»  *• 
l'Etat    doivent    être   religieufement 
gardez. 

Ils  ne  l'ont  peutêtre  jamais  été  en 
aucun  Royaume  ,  comme  ils  le  fonc 
maintenant  en   France  ,  dit  Ariite  j 
le  Roi  efi:  admirablement  fecret ,  3c 
(es  Miniftres  ne  le  font  pas  moins  que 
1  etoient  les  Sénateurs  de  la  Républi- 
que Romaine  :  de  forte  qu'on  pour-    Fidam  en: 
roit  dire  véritablement  du  Confeii  pcaScaSSl 
d'Etat,  ce  qu'un  Hiftoricn  a  dit  du  filcntiique 
Sénat  de  Rome  i  qu'il  clt  le  cœur  fa  ^Jtaai  & 
F 'Empire  ,  m.tis  un  cœur  fidèle  _,  impé-  vailatum  aa- 
nêtraùle,  &  muni  de  tous  cotez,  du  jl-  ^;^;  Uâx 
Unce*  iK-.Zti.  a. 

Kvj 
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II  n'y  a  peutêtre  point  de  Confeil 
en   Europe  ,  où  le  fecret  fe  garde 
mieux^que  dans  le  Confeil  de  la  Ré- 
publique de  Venife  ,  ajouta  Eugène; 
Se  c'eft  peutêtre  pour  cela  qu'elle 
fubfifte  depuis  tant  de  fiecles.  Si  ces 
Meilleurs  les  Sénateurs  _,  dit  Arifte, 
font  toujours  auflî  fecrets  qu'ils  le  fu- 
rent à  l'occafion  de  Charles  VI  I  I* 
ils  ne  cèdent  gueres  à  ceux  de  l'an- 
cienne Rome.Philippes  de  Comines, 
tout  éclairé  3c  tout  habile  qu'il  étoit> 
eut  afTez  de  peine  à  découvrir  le  mo- 
tif qui  attiroitde  tous  les  endroits  de 
l'Europe  tant  d'Ambaffadeurs  à  Ve- 
nife ,  où   il  étoit  Ambaffadeur  lui- 
même  3  &  il  fut  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre ,  au  rapport  du  Car- 
temb.  lift*   dinal  Bembo ,  lorfqu'il  apprit  du  Duc 
rn*tJib*  ».  la  ligue  qui  avoit  été  conclue  entre  le 
Roi  fon  maître  3  entre  la  Seigneurie, 
le  Pape  ,  l'Empereur  ,  le  Roi  de  Ca- 
ftille  ,  le  Roi  de  Naples ,  le  Marquis 
de  Mantoue  ,  &  Ludovic  même  qui 
avoit  appelle  les  François  en  Italie. 
Le  profond  fecret  de  cette  confédé- 
ration déconcerta  toute  la  politique, 
8c  renverfa  tous  les  deffeins  de  la 
France  ,  jufques^là  que  le  jeune  Conr 
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qucrant  fut  contraint  de  faite  une 
retraite  un  peu  prompte  t  ôc  d'aban- 
donner fa  conquête  pour  fonger  à  fa 
fcureté. 

Ce  feul  exemple ,  continua  Euge-  Hiftoire   <!* 
ne,  fait  voir  clairement  que  le  fecret  R^cUeu^ 
cft  l'ame  des  grandes  affaires,  com- 
me le  difoit  louvent  le  Cardinal  de 
Richelieu. 

Les  hiftoires  des  fîecles  pafTez  ,  Se 
celles  de  notre  tems,  repartit  Ariite.» 
font  pleines  de  pareils  exemples:  mais 
je  n'en  içai  point  de  plus  illuftre  que 
la  grande  révolution  du  Portugal. 

Car  enfin  le  rétabliifement  des  Rois  ^  «Sf** 

1/       •  i  r  j     t>         i     bera,m  i:b'  ?• 

légitimes  en  la  perionne  du  Duc  de,-.  t.  5, 

Bragance,  fut  à  proprement  parler , 
l'ouvrage  &  le  miracle  du  fecret» 
C'étoit  l'affaire  du  monde  la  plus  dif- 
ficile &  la  plus  délicate  :  les  Chefs 
s'étonnoienr  eux-mêmes  de  leur  ré- 
folution:  non  feulement  toutes  les  ap« 
parences  étoient  contre  eux  ,  mais  il 
leur  croit  impoiTible  de  réufîir  par  les 
voyes  ordinaires  &  naturelles  >  qui 
fervent  à  l'exécution  de  ces  fortes 
d'entreprifes.  La  domination  Efpa- 
gncle  étoit  établie  par  tout  •,  les  Ca» 
jftillaus  çtoien;  jnaîtfes.  $e  toutes  lej 
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places.  Il  n'y  avoit  ni  forces  ni  ar3 
genc  dans  le  Royaume.  Le  peuplé 
commençoit  à  s'accoutumer  à  la  fer- 
vitude.  La  NobleiTe  ,  qui  étoir  d'au- 
tant plus  mal-  traitée  ,  qu'elle  étoic 
plus  fufpe&e  à  l'Eipagne ,  ne  pouvoir 
faire  que  des  vœux  pour  la  liberté 
publique.  Il  n'y  avoit  rien  à  efperer 
du  coté  des  Princes  étrangers  ,  qui 
étoient  tous  ou  trop  foibles  >  ou  trop 
attachez  à  l'Eipagne  ,  ou  trop  occu- 
pez chez,  eux- De  forte  que  les  princi- 
paux de  la  conjuration  étant  allés  con- 
fulterD.Gondiçal  Couttinho^que  Ton 
extrême  vieillciïeobligeoit  de  garder 
le  lit ,  &  qui  avoit  manié  les  plus  im- 
portantes affaires  de  1  Etat  3  ils  n'eu- 
rent point  d'autre  reponfe  de  lui  ^  fi- 
non  qu'il  louoit  leur  zèle  ,  mais  qu'il 
jugeoit  la  chofe  impofîible.  D.  Ro- 
drigo de  Cunha  ,  Archevêque  de 
Lifbonne  ,  homme  d'un  grand  fens 
Se  d'une  grande  expérience  ,  fut  ef- 
frayé de  la  proportion  qu'ils  lui  fi- 
rent ,  8c  tâcha  de  leur  faire  quitter 
ce  defîein  ,  que  la  difficulté  de  l'exé- 
cution lui  faifoit  paroi tre  chiméri- 
que. 

Cependant  tous  ces  obftacles  ne 
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les  empêchèrent  pas  de  pourfuivre 
leur  entreprife.  Ils  s'afTemblerent  en 
divers  lieux  ,  6c  firent  plufieurs  con» 
ferences  :  ils  engagèrent  peu  à  peu 
toute  la  fleur  de  la  Noblelïe  :  ils  s'ou- 
vrirent à  quelques  artifans  qui  avoiëfc 
Je  plus  de  crédit  parmi  le  peuple  :  ita 
filent  provifion  d'armes,  £c  levèrent 
quelques  foldats  fous  prétexte  de  la 
révolte  des  Catelans  ;  fans  que  la 
Duchefle  de  Manroue  qui  exerçois 
3a  charge  de  Viceroi  ,  fe  doutât  de 
rien.  Le  moindre  foupçon  eut  fait 
échouer  cette  grande  affaire  >  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  ailé  aux  Efpagnoh 
que  de  rompre  toutes  les  mefures  des 
Portugais  :  mais  toute  l'intrigue  fuc 
conduite  fi  fecrettement  &  avec  tant 
d'habileté ,  que  le  Secrétaire  d'Etat, 
par  le  meurtre  duquel  on  avoit  réfo- 
lu  de  commencer  ,  bien  loin  de  fe 
défier  de  quelque  chofe,  revint  de  la 
campagne  la  veille  du  jour  que  l'en- 
trepriie  fe  devoit  exécuter.  Jamais 
fecret  n'a  été  communiqué  à  tant  de 
gens  ,  Se  jamais  fecret  n'a  été  plus  in- 
violablcment  gardé  :  pas  un  des  con- 
jurez ne  fit  iemblant  de  rien  kavoir. 
Les  jeunes  gens  eurent  une  diicréùoc 


Pf2       LE    SECRET, 

étonnante.  D.  Antonio  3  &  D.  Ro3 
drigues  deMenefes,  fils  du  Comte 
de  Cantanhede  ,  auquel  on  n'avoic 
pas  jugé  à  propos  de  confier  le  fecrer, 
n'en  dirent  pas  un  mot  à  leur  père.  Il 
n'y  eut  pas  même  jufqu'aux  femmes 
qui  ne  le  tûflent  en  cette  rencontre  ; 
car  plufieurs  Dames  de  qualité  fureni 
de  l'intrigue ,  entre  autres  D.  Philip- 
pa  de  Vilhena  ,  &  D.  Antonia  de 
Silva,  qui  le  jour  de  l'exécution  ar-; 
nièrent  leurs  fils  elles-mêmes ,  &  le? 
exhortèrent  à  bien  faire  leur  devoir. 
A  ce  que  je  vois,  dit  Eugène,  le3 
Dames  Portugaifes  font  plus  fecrettes 
qne  ne  L'étaient  autrefois  les  Dames 
Romaines  j  je  àis  même  les  femmes 
de  ces  Sénateurs  fi  fameux  par  leur 
filence.  Vous  fçavez  i  hiftoirc  du  jeu- 
ne Papirius.  Je  ne  m'en  fouviens  pas, 
répondit  Arrfte  ,  &  vous  me  ferez 
plaifir  de  me  la  dire.  Elle  eft  plai- 
dante ,  répliqua  Eugène. 
£uhsGel.Ub.  Qe  jeune  Enfant  alloit  tous  les  jours 
,c*  au  Sénat  avec  fon  père  >  car  c'étott 

la  coutume  des  Sénateurs  d'y  mener 
leurs  en  fans ,  pour  les  former  de  bon- 
ne heure  aux  affaires ,  &  les  accou- 
tumer au  fecret.  La  femme  de  Papi- 
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rius  prefïa  un  jour  Ton  fils  de  lui 
conter  ce  qui  s'étoit  fait  au  Sénat.  Le 
fage  Enfant  lui  dit  qu'on  avoit  fait 
une  défenfe  cxprefTe  d'en  parler.  Cela 
ne  fit  qu'augmenter  la  curiofité  de  fa 
mère  :  elle  le  conjura  mille  fois  de 
lui  dire  ce  qu'il  fçavoir  i  clh  ajoura 
les  carefTes  aux  prières  ;  elle  n'épar* 
gna  rien  pour  tirer  de  lui  ce  fecref. 
L'Enfant  s'en  défendit  autant  qu'il 
init  -,  mais  enfin  pour  fe  délivrer  des 
iolicitations  fi  prenantes  ,  il  lui  dit 
qu'il  lui  déclareroit  tout ,  pourvu 
que  fon  père  n'en  içût  rign  >  &  qu'elle 
n'en  parlât  jamais  à  perionne  j  ce 
qu'elle  lui  promit  avec  ferment.  Eh 
bien  ma  mère  ,  lui  dit-il  ,  puifque 
vous  le  voulez  fçavoir  3  on  a  mis  ce 
marin  en  délibération  ,  s'il  étoit  plus 
à  propos  pour  le  bien  de  la  Républi- 
que qu'une  femme  eut  deux  maris  9 
ou  qu'un  homme  eut  deux  femmes. 

Cette  nouvelle  furprit  étrangement 
la  mère  du  jeune  Papirius.  Elle  fortre 
auflîtôt  du  logis  toute  effrayée ,  tt 
alla  avertir  (es  amies  de  ce  qu'élit 
venoit  d'apprendre.  Toutes  les  fem- 
mes de  la  ville  le  fçûrent  un  peu  après; 
&  le  lendemain  s'étanc  toutes  aûera- 
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biées ,  elles  vinrent  en  foule  au  Sénat 
pleurant  Se  difant  tout  haut ,  qu'on 
ne  de  voit  rien  conclure  fans  les  ouïr. 
Les  Sénateurs  forent  fort  étonnez  de 
ce  fpe&acie  ,  &c  ils  n'euflent  jamais 
pu  comprendre  ce  que  ces  femmes 
vouloient,  fi  le  jeune  Papirius  ne  leur 
eût  raconté  toute  l'affaire.  Ils  admi- 
rèrent fa  difcrétion  èc  fon  adrefTe  ; 
pour  Ten  récompenfer  ,  de  pour  évi- 
ter a  l'avenir  un  pareil  inconvénient, 
ils  ordonnèrent  qu'excepté  lui  feul  les 
enfans  ne  viendroient  plus  au  Sénats 
On  ne  pouvoit  en  ufer  plus  fage- 
înent  ,  dit  Arifce  :  car  on  ne  fçauroic 
trop  prendre  de  feuretez  pour  les  fe* 
DHac.   Saa-  crets  de  l'Etat  :  ils  ne  peuvent  être' 

pSa  iTzli.  troP  cachez  >  &  un  gavant  Cavalier 

y  ppUc»        a  raifon  de  vouloir  que  les  Cabinets 

des  Princes  foient  comme  les  ruches 

des  abeilles  ,  impénétrables  aux  plus 

curieux  &  aux  plus  clairs-voyans. 

Quoique  toutes  les  affaires  qui  re- 
gardent le  bien  public  doivent  être 
fort  fecrettes  ,  pourfuivit  Eugène  , 
celles  de  la  guerre  demandent  un  fe- 
cret  particulier.  Elles  ne  réulnlîent 
jamais  fans  cela  -,  les  mines  dont  on 
aie  dans  l'attaque  des  places  fortes  , 
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ne  fervent  de  rien  > délies  ne  font  ca- 
chées aux  ennemis.  Dès  qu'ils  dé- 
couvrent l'endroit  de  la  mine  ,  ou 
ils  en  empêchent  l'effet  en  l'éven- 
tant par  une  contreminc  ,  ou  ils  la 
font  jouer  contre  ceux  mêmes  qui 
J'ont  faite.  Ainii  quelque  grandes 
que  foient  les  forces  d'un  Prince  qui 
médite  une  expédition  militaire,  elles 
ne  font  pas  un  grand  effet ,  quand  on 
fçait  de  quel  côté  il  tourne  [es  armess 
car  ceux  que  la  tempête  menace  ,  ne 
manquent  pas  de  le  précautionnec 
par  des  alliances  fecrettes  ,  &  par  des 
hvées  de  gens  de  guerre  ,  qui  leur 
donnent  lieu  de  foûcenir  ,  6c  même 
de  prévenir  un  ennemi  redoutable  ; 
le  fecret  feul  fait  qu'on  les  fur  prend, 
&qu'on  les  accable  avant  qu'ils  ayent 
le  loilir  de  fe  reconnoître. 

Il  faut  pour  cela  cacher  quelque* 
fois  un  deflein  de  guerre  fous  des  ap- 
parences de  di  vertilTemens  eu  de  voia- 
ges  ,  à  l'exemple  de  notre  foge  Mo- 
narque. Car  s'il  vous  en  fouvient , 
les  revues  de  Vincennes  fervirent  de 
préparatifs  à  la  guerre  de  Flandres  s 
ï'entreprife  de  la  Franche  -  Comté 
a'aYoit  l'air  que  d'un  voiage  de  Bour- 
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gogne.    Je  m'en  fouviens  ,  dit  Arfc 
fie,  &  je  me  fouviens  aufli  d'une  belle 
devife  que  fit  un- galant  homme  fur 
ce  fujet.  C'efî  un  Soleil  couvert  d'u- 
.   v       ne  nuée  avec  ces  paroles  : 
cache V  pre-     Tegitur^He  3  parât  dum  fulmina* 
pare  des  fou-      Mais  c'eft  particulièrement   dans 
ie5<  le  fort  de  la  guerre  ,  reprit  Eugène , 

que  le  fecret  eft  necelTaire.   Quand 
l'ennemi  ne  peut  fçavoir  à  quelle  vil- 
le ni  à  quelle  place  on  en  veut ,  il  eft 
Kuiia  funt    obligé  de  les  tenir  toutes  en  état  de  fe 
S&T  défendre  ,  SC  rierr  nel'aftoiblit  tant 
qu«  ignora-  que  le  partage  defes  forces.  Les  maî- 

farius  *ant£  tres  °*e  *a  ^cienee  militaire  difentque 
tjuam  fadas,  les  meilleures  réfolutions  font  celles 
mW.'iit '/'  clu^ ne  vienr*ent  point  à  la  cônoifTancc 
f*f .'  a  6.    "    àcs  ennemis ,  &  que  la  première  qua* 
iité  d'un  Capitaine  c'eft  d'être  fecret» 
Les  Chefs  des  Armées   Romaines 
étoient  tous  de  ce  fentiment.   Auflî 
portoient-ils  dans  leurs  drapeaux  \â 
figure  du   Minotaure  ,  &  ils  vou- 
laient faire  entendre   par  ce  monftre 
enfermé  dans  le  labyrinte  ,  que  per- 
fonne   ne  pouvoit  découvrir   leurs 
deiTeins. 

Metellus  a  été  un  des  plus  remar- 
quables parmi  ce*  fages  Capitaines  % 
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p'eft  lui  qui  étant  interrogé  quel  joue 
il  combattroit  les  ennemis  ,  fit  cette 
réponfe  célèbre  ,  que  Pierre  I  I  I. 
Roi  d'Arragon  fit  en  une  autre  renr 
contre  :  Si  ma  cbemifi  J'favoit  mon 
dtfiein  y  je  la  brûler  ois* 

Si  nous  en  croyons  Tite-Live  ,  il 
n'y  eut  jamais  un  homme  plus  fecrec 
que  Scipion  :  fa  conduite  étoit  toute 
Myftérieufe  ;  &  pour  mieux  tromper  *>**«   *>H" 
1  ennemi,  il  trompoit  iouvent  les  10U  tinatam  (no* 
dats  ,  en  changeant  tout  d'un  coup  rum  >  hof- 

■  1        ■         1  1      r  ri  J      tiumque. 

1  ordre  des  choies  a  lut  le  point  de  Tit.  Uv,  fift 
donner  bataille  ,  comme  il  fit  avant  4*« 
que  de  combattre  A.fdrubal. 

Les  Carthaginois  s'accordoient  en 
cela  avec  les  Romains  ;  Annibal  nr'é- 
toit  pas  moins  réfetvé  que  Scipion. 
Le  même  Hiilorien  remarque  >  que  NTe  ikiqnijfi 
ayant  réfolu  d'aller  aflfieger  Tarente,  ^6*^^ 
il  fit  partir  devant  lui  dix  mille  hom-  tenu    rge" 
mes ,  fans  leur  déclarer  fa  penféej  Se  J*"*  Uv*  l*h 
qu'ayant  campé  enfuite  à  cinq  ou  hx 
Ceues  delà  ville  avec  toutes  Tes  trou- 
pes ,  il  ne  s'ouvrit  pas  même  là  de 
ce  qu'il  avoir  delTein  de  faire. 

Si  nous  voulions  examiner  la  con* 
dutte  des  plus  célèbres  Capitaines  de 
J^urope,  dit  Arifte ,  nous  trouve? 
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rions  que  les  Italiens,  les  Efpagnoîs, 
les  Suédois ,  les  Allemans  ôc  les  Fran- 
çois ionc  de  l'humeur  des  Carthaçi- 
nois  &  des  Pvomains  >  &  que  le  Duc 
d'Albe  ,  le  Marquis  de  Spinola  ,  le 
grand  Guftave  ,  le  Comte  de  Tilly  , 
Monsieur  le  Prince  ,  &  M.  de  Tu- 
renne  ,  ont  fuivi  en  mille  rencontres 
l'exemple  d'Annibal  &c  de  Scipion. 

Il  s'enfuit  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  ajouta- 1- il  3  que  toute 
la  vie  civile  roule  fur  le  fecret  \  6c 
.que  comme  les  particuliers  ne  peu- 
vent être  bons  amis  ni  honnêtes  gens, 
s'ils  ne  fçavent  garder  le  filence  >  les 
perfonnes  publiques  ne  peuvent  s'ac- 
quitter de  leurs  fondions  5  s'ils  ne 
font  maîtres  de  leur  langue. 

Tout  le  monde  eft  peiiuade  ,  ré- 
pliqua Eugène ,  qu'il  faut  être  fecret; 
mas  peu  de  cens  fçavent  comment 
il  faut  l'être.  On  connaît  aviez  la  né- 
ceiUté  fc  l'excellence  de  cette  vertu  j 
mais  on  ignore  fort  "la  méthode  3c  la 
manière  de  la  pratiquer.  C'eft  un 
grand  art  que  celui  de  fe  bien  taire  ; 
il  a  fes .principes  Se  fes  règles,  com- 
me l'art  de  bien  parler.  Voici ,  félon 
moi ,  le  premier  principe  de  l'art  d$ 
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Il  ne  faut  jamais  dire  à  perfonne 
ce  qui  vous  a  été  dit  en  confidence. 
Eh  quoi  !   interrompit   Aride  >  ne 
peuNon  pas  dire   à   un  ami  intime 
tout  ce  qu'on  fçait  ?   Non  ,  repartie 
Eugène  ;   nous   Tommes  maîtres  de 
nos  propres  fec  rets  ,  mais  nous  ne 
fommes  pas  maîtres  de  ceux  d'autrui  ; 
ce  font  des  dépôts  donc  nous  ne  pou- 
vons pas  difpofer.  Et  files  Jurifcon- 
fultes  condamnent  de  larcin  un  hom- 
me qui  employé  un  dépôt  d'argent 
contre  la  volonté  de  la  perfonne  qui 
le  lui  a  mis  entre  les  mains  ;  on  doit 
condamner  d'infidélité  celui  qui  dé- 
couvre le  fecret  d'un  autre  ,  fans  fa 
permitîion  ,  quoique  les  gens  à  qui 
il  le  découvre  foient  fidèles.  Ce  qu'on 
nous  confie  n'en:  que  pour  nous  3  ÔC 
ne  doit  point  nous  palTer  :  ceux  que 
nous  aimons  le  plus  n'y  ont  point  de 
droit,  6c  nous  n'y  en  avons  point 
nous-mêmes.    L'exemple  de  S.  An> 
broife  Se  de  Satyrus  Ton  frère  devioit  -,« 
être  la  règle  de  tout  le  monde.  Nr,ns  \\o\ns  eflène 
x  avions  mon  frère  &  moi ,  dit  ce  Pe-  "o!h-.a  c.°™m 
xe  j  cju  :m   ejpru  O1  quune  volonté  :  vidaas  fpiri- 
teut  étoit  commun  entre  nous  *  hors  le  5°*'  «Mjm« 
fecret  de  nos  amis*  Ainh  il  laut  enie-  ûw  •  'frima 
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timen  com-  velir  profondément  dans  notre  cœur 
mune  «on  ce  qU'on  nous  a  J[t  en  confidence.  Il 
erat    iecretu         T.  .  -     . 

amicorum.  raut  qu  un  (ecret  non  leulement  meu* 
Be  Qbit.satjr.  re  en  nQUS  ^  majs  qU'jj  y  pourriife  , 

félon  le  mot  d'Euripide  ,  qui  pour  fe 
fauver  du  reproche  qu'on  lui  faifoit, 
que  fa  bouche  fentoit  mauvais ,  die 
un  jour  qu'il  ne  falloir  pas  s'en  éton» 
ner  ,  parce  que  plufieurs  fecrets  y 
aboient  pourri. 

Mais  fi  celui  dont  vous  feavez  le 
fecret  vous  rend  de  mauvais  offices; 
fi  de  votre  confident  étant  devenu 
totre  ennemi,il  fe  fert  de  la  confiance 
que  vous  avez  eue  en  lui  pour  vous 
nuire  Se  pour  vous  perdre  ^  en  un  mot 
s'il  publie  vos  fecrets  les  plus  impor* 
tans  :  lui  devez-vous  une  fidélité  d 
exacte  v  Oui  ,  répliqua  Eugène  *,  ou 
du  moins  je  me  la  dois  à  moi-même; 
je  la  dois  à  l'amitié  qui  a  été  ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  plus.  Ce  que  cet  hom- 
me m'a  confié  lorfqu'il  m'aimoit  3  eft 
un  dépôt  de  fon  cœur.  Sa  haine  ne 
me  donne  point  de  pouvoir  fur  ce  dé- 
pôt j  elle  n'en  change  pas  la  nature  : 
fon  fecret  n'eft  pas  moins  à  lui  qu'il 
étoït  auparavant.  Qu'il  foit  perfide, 
ÎDgnc ,  dénaturé  ,  &  tout  ce  qu'il 

VQUS 
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vous  plaira  >  c'eft  à  moi  d'être  fidèle 
&  généreux.  Nous  ne  fommes  jamais 
en  droit  de  révéler  ce  qu'on  nous  a 
dit  confidemment ,  quelque  avanta* 
ge  que  nous  en  devions  retirer  ,  ÔC 
quelque  neceffité  qui  femble  nous  y 
contraindre.  Cela  s'entend  ,  ajoûta- 
t-iljfuppofé  que  l'intérêt  duPrinceÔÉ 
de  la  Patrie  ne  nous  oblige  point  de 
parler  $  car  en  ces  rencontres  toutes 
les  confédérations  particulières  doi- 
vent céder  au  bien  public. 

Au  refte,  cette  loy  qui  défend  de 
dire  à  qui  que  ce  foit  le  fecret  d  au- 
truy  ,  oblige  toutes  fortes  de  perfort- 
nés  :  ceux  qui  femblent  être  au-def- 
fus  des  loix  n'en  font  point  exempts: 
Se  une  grande  Reine  a  dit  fagement, 
que  les   Princes  doivent  garder    1**^5^ 
même  filence  ,  &  avoir  la  même  du  Reine  d'An- 
feretion  que  les  Confefleurs.  Selon  la  §letexre* 
morale  de  cette  PrincefTe  ,  il  ne  faut 
pas  fe  vanter  de  la  confidence  qu'on 
vous  a  faite  ,  même  lorfque  la  chofe 
qu'on  vous  a  confiée  eft  publique.  Il     Si  &pfs  , 
faut  oublier  ce  qui  a  été  dit ,  ou  du  *%J** 
moins  le  fçavoir  comme  fi  vous  ne  le  I*p* 
fçaviez  pas ,  &  n'en  dire  jamais  rien. 

Voilà  une  morale  bien  fevere  3  & 
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qui  eft  peu  fuivie  dans  le  monde ,  dît 
Arifte  :  car  après  qu'une  chofe  a  écla- 
té j  bien  loin  de  faire  fcrupule  d'à» 
vouer  qu'on  la  fçavoit  auparavant  , 
on  fe  fait  honneur  de  l'avoir  fçûe  des 
premiers  :  6c  ceux  qui  ont  mieux 
gardé  le.  fîlence  fur  quelque  affaire 
rnyfterieufe  ,  lorfqu'elîe  devient  pu- 
blique, ne  manquent  pas  de  dire  aus 
gens  qui  la  leur  racontent ,  qu'ils  ne 
leur  apprennent  rien  de  nouveau.  Les 
perfonncs  délicate^  fur  le  iecret ,  re» 
partit  Eugène,  écoutent  une  nou- 
velle qu'elles  fçave'nt  par  la  confi- 
dence qu'on  leur  en  a  faite  ,  comme 
fi  elles  n'en  avoient  jamais  oui  par- 
ler. 

Mais  pour  bien  faire  ion  devoir  à 
l'égard  des  autres ,  il  faut  commen- 
cer par  le  bien  faire  à  l'égard  de  foi- 
même-  Un  homme  qui  garde  mal  Ces 
propres  fecrets  ,  ne  gardera  pas  bien 
ceux  de  fes  amis. 

Selon  vos  principes  ,  dit  Arifte  , 
nous  avons  droit  fur  nos  fecrets,  & 
nous  en  pouvons  faire  ce  qu'il  nous 
plaira.  Le  plus  sûr,  répliqua  Eugène, 
eft  de  ne  pas  u/er  de  notre  droit,  Un 
ancien  Pceie  a  dit  -  Ce  que  vohî  von*? 
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lez.  cjite  les  autres  taifent  ,  ne  le  dite'     Aliam  fî- 
V,,.  Et  je  dis  moi  :  Ce  que  vous   *fâ?$~ 
voulez  pas  que  plufieurs  fçachent  ,  file,  ^cu 
ne  le  découvrez  à  perfonne.  Car  com-^'  f  * 
ment  les  autres  vous  feront-ils  fidèles, 
Ç\  vous  ne   l'êtes  pas  à  vous  même  > 
ôc  comment  pourrez -vous  vous  plain- 
dre qu'on  aie  révélé  ce  que  vous  n'a- 
vez pas  eu  la  force  de  cacher  ?  On  ne 
fait  en   cela  que  nous  fuivre  ,  &  je 
ferois  fou  de  prétendre  que  mon  fe- 
cret  fut  en  sûreté  dms  le  cœur  des 
autres ,   quand  il  n'eft  pas  en  sûreté 
dans  le  mien. 

Il  y  a  des  occafions ,  dit  Arifte  , 
où  Ton  eft  obligé  de  faire  des  con- 
fidences, quand  ce  ne  feroit  que  pouc 
demander  conieil.  D'ailleurs ,  l'ami- 
tié ne  s'entretient  &  ne  s'augmente 
que  par  la  communication  des  fecrets: 
éc  ce  feroit  la  détruire  que  de  n'avoir 
point  de  confiance  en  fes.amis. 

Il  eft  vrai,  repartit  Eugène  ,  qu'on 
ne  peu:  quelquefois  fe  difpenfer  de 
communiquer  fon  fecret ,  ioit  pour 
prendre  confeil  dans  une  affaire  im- 
portante ,  foie  pour  quelque  autre 
ratfon  particulière  :  mais  alors  il  faut 
bien  choiiir ,  &  ne  nous  ouvrir  qu'à 

Lij 


144       LE  SECRET. 

une  perfonne  sûre  &  éprouvée.  II 
faut  s'adrefler  en  ces  rencontres ,  non 
pas  précifément  à  celle  qui  nous  eft  la 
plus  agréable  &  la  plus  chere,mais  à 
la  plus  ridelle  &  à  la  plus  fage.  Sam- 
£bn  ne  fe  trouva  pas  bien  d'avoir  dit 
fon  fecret  à  Dali  la  :  &  il  en  coûta  la 
vie  à  l'Empereur  Maxime,  pour  avoir 
révélé  le  uen  à  fa  femme.  Il  y  a  des 
amis  tendres,  commodes,  officieux, 
à  qui  il  ne  faut  rien  dire  d'important, 
parce  qu'ils  ne  font  pas  fecrets.  Ce 
n'eft  pas  violer  les  règles  de  l'amitié 
que  d'en  ufer  de  la  forte  :  ce  feroit 
pécher  contre  celles  de  la  prudence  a 
que  d'en  ufer  autrement, 

Mais  quand  on  a  un  ami  intime  qui 
eft  fort  fecret,  dit  Arifte  ,ne  doit-on 
pas  lui  découvrir  ce  qu'on  celé  aux 
autres  :  Oui  fans  doute ,  répliqua  Eu- 
gène ,  il  ne  lui  faut  rien  cacher  :  ôc 
c'efl  le  plus  doux  plaifir  de  la  vie 
d'avoir  un  aune  foi  même ,  dans  le 
fein  duquel  on  pui/Te  verfer  ,  pour 
ainfi  dire  ,  fes  plus  fecrettes  penfées. 
Je  dis  un  autre  foy  même  ,  car  un 
fuffit  :  &  quoiqu'on  ait  plufieurs 
amis,  on  ne  doit  point  avoir  pluileurs 
çonfidens  dans  les  chofes  de  la  derr 
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niere  confequence.    Le    fecret  d'un 
honnête  homme  doit  être  comme  le 
cœur   d'une  honnête  femme  ,  pour 
un  feul.   Ce  que  trois  perfonnes  fça-     Secretum 
vent  eft  public  ,  ou  ne  tarde gueres  à  fi  tribus  efl 
le  devenir.  Dès  qu'une  chofe  a  paffé  J^gJ^l 
par  plus   d'une  bouche  ,   elle  fe   ré-  divuigatum. 
pand  à  peu  près  comme  l'eau  des  caf-  *•"*•''£• 
cades  qui  va  de  baffin  en  badin  :  ou 
plutôt  les  fecrets  font  comme  ces  fon- 
taines conduites  fous  terre  ,  qui  cou- 
lent dans  les  rues  dès  qu'elles  com- 
mencent à  fe  produire.  Enfin  il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  que  ce  que  difoit 
Emanuel  Philibert,  DucdeSavoye: 
Les  chofes  cjuun  homme  renferme  dans 
fort  cœur  ne  peuvent  jamais  être  décou- 
vertes t  &  celles  qu'il  confie  a  un  autre 
ne  peuvent  pas  demeurer  Ion g-tem^  ca- 
chées. Ce  que  je  dis  regarde  propre- 
ment les  chofes  qui  font  ,    pour  dire 
ain(j,de  (Impies  fecrets,  fur  lefquelles 
il  n'y  a  point  à  délibérer  j  8c  non  pas 
celles  qui  demandent  une  grande  dé- 
libération ,  Se  fur  lefquelles  il  eft  ne- 
ceflaire  d'avoir  l'avis  de  beaucoup  de 
gens. 

Il  eft  vrai  ,  dit  Arifte  ,  que  les  fe- 
crées  d'Etat ,  par  exemple  ,   doivent 

L   iij 


i4*  LE  SECRET, 
être  necefïairement  communiquez  à 
plufieurrs  perfonnes:car  quelque  fage 
que  foit  un  Prince  ,  il  a  befoin  de 
quelques  minières  qui  Je  fécondent  : 
&  on  a  eu  raifon  de  blâmer  LouisXI. 
de  ce  qu'il  faifoit  tout  de  fa  tête.C'eft 
ce  que  Brezay  grand  Sénéchal  de 
Normandie  lui  reprocha  un  jour  à  la 
chade  d'une  manière  afTez  plaifante. 
Le  Roi  étoit  monté  fur  une  petite  ha- 
quenée  :  Sire  ,  lui  dit- il  3  y  ne  penfe 
pas  qïil  fe  puijfe  voir  un  cheval  de  pins 
grandi  force  cjue  cette  haquenêe.  Ccm- 
rnent  cela  ,  dit  le  Roi  ?  C'eft  ,  reparfit 
le  Sénéchal,  quelle  porte  Votre  Ma- 
jefié  &  tontfon  Confeil,  Ce  bon  mot 
fut  perdu  :  il  fit  feulement  rire  le 
Roi  :  mais  il  ne  lui  fit  point  changer 
de  conduite. 

Il  feroit  à  defirer  ,  continua  Eu- 
gène ,  que  le  Prince  gouvernât  tout 
feul ,  de  qu'il  fût  lui-même  tout  fon 
Confeil  Mais  comme  la  foiblefle  hu« 
maine  ne  le  fouffre  pas ,  de  que  Louis 
XI.  avec  toute  fa  politique  a  fait  des 
fautes  énormes  ,  il  faut  que  la  pru- 
dence des  Rois  foit  foiitenue  par  celle 
de  leurs  Minières  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  la   prudence  des  Miniflrcs 
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foitla  règle  deeeliedcsRois.LePrince 
doit  écouter  les  avis  de  Ton  Confeil , 
fans  dire  le  fien3  après  qu'une  affaire 
a  été  examinée  mûrement  en  fa  pre- 
fence,  c'eft  à  lui  à  décider:  &  il  dois 
quelquefois  cacher  à  fonConfeil  mê- 
me la  réfolution  qu'il  piend  }  à  l'e- 
xemple de  Tibère. 

D'ailleurs,  le  Confeil  des  Rois 
doit  être  de  peu  de  per Tonnes.  C'eft 
affez  de  deux  ou  trois  hommes  figes 
&  fidèles  :  car  le  fecret  ne  peut  pas 
fubiîfter  longtems  dans  la  multitude: 
ôc  de  là  vient  qu'à  parler  en  gênerai, 
il  ne  fe  garde  jamais  bien  dans  les  Ré- 
publiques* La  conjuration  de  Por- 
tugal i  de  la  ligue  de  Venife,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  ne  fonc 
pas  des  exemples  fur  quoi  il  faille  £b 
régler  :  ce  (ont  des  miracles  ,  comme 
vous  les  avez  appelles  vous-même. De 
forte  que  les  fecrets  duPrince  doivent 
être  renfermez  dans  ce  petit  nombre 
avec  lequel  il  délibère. 

Ceux  qui  exécutent  n'y  doivent-ils 
pas  avoir  part ,  dit  Aride?  Quand  le 
Prince  peut  s'empêcher  de  leur  en 
-donner  connoiflance  ,  répliqua  Eu- 
gène ,  il  faut  qu'il  les  fade  agir ,  fans 

L  iiij 
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îeur  déclarer  pourquoi   ils   agirent. 
Les  gens  qui  font  employez  dansl'c- 
xecution  ne  doivent  fçavoir  précifé- 
■vBra^Em-  mcnt  c3ue  ce  qu'lk  doivent  faire.  Ainfi 
pref.  moral.  Philippe  II.  Roi  d'Efpagne  ,  qui  a 
jpoiit.         mérité  par  fa  conduite  le  nom  dePru- 
dent  3   ne  communiquoit  jamais  en* 
tic  rement  Tes  deiTeins  à  ceux   dont  il 
fe  fervoit  pour  les   faire   réufllr  :  il 
Cachoit  même  quelquefois  à  [es  Am- 
bafTadeurs  le  fin  de  leur  Ambatîade, 
pour  conduire  fes  affaires  plus  sûre- 
ment 3    &c  pour  moins  expofer  fa  ré- 
putation ,  en  cas  que  l'événement  ne 
répondît  pas  à  fes  projets. 

Les  Généraux  d'armée  ne  doivent 
découvrir  leurs  réfolutions  à  perfon- 
ne.  Il  faut  qu'ils  confèrent  avec  plu- 
sieurs de  ce  qui  fe  peut  entreprendre: 
mais  il  ne  faut  pas   qu'ils  déclarent 
à   qui  que  ce   foit  ce  qu'ils  veulent 
exécuter  ^  à  moins  d'une neceffité  in- 
difpenfable  :  &c  Scipion  doit  être  en 
cela  îeur  modèle   comme  en  tout  le 
w    *«m  îe&e'    Tite  Live    a   remarqué    que 
rinm   quod  quand  ce  brave  oc  fage  Romain  alla 
iretur  kie-  a(Eeger  ia  nouvelle  Carthasre ,  per- 

bat     pister  -      o  \     ti    •       &i         r       • 

C.  Laliam.  ionne  ne  lçavoir  ou  alloient  ies  trou- 
**•  î  *•      pes ,  hors  Lelius,  &  que  Lelius  n'en 
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auroit  rien  fçû  lui  même ,  fi  ayant  le 
commandement  de  l'armée  navale  ,  il 
n'eût  dû  fçavoir  où  il  falloit  joindre    ^ 
Scipion.  C  eit  iiuvant  cette  maxime  cire  qu«dam 
que  l'Empereur  Othon  dit  dans  Ta-  milites, quâ 
cite     qu'il  y  a  des  choies  que  les  (ol-  ^e 
dats  doivent  ignorer  >  &  qu'il  y  en  a  T*&>  hjl, 
auflî  qu'ils  doivent  fçavoir.   Car  à  la    mI* 
guerre  comme  ailleurs  >  il   ne  faut 
tenir  caché  que  ce  qui  doit  l'être. 

Je  connois  des  hommes  qui  font 
myftere  de  tout ,  dit  Arifte  :  bien  loin 
de  dire  ce  qu'il  faut  taire  ,  ils  taifent 
fouvent  ce  qu'il  faut  dire  :  ils  ne  par- 
lent gueres  qu'à  l'oreille  ,  &  ils  don- 
nent fous  un  grand  fecret  tout  ce  qu'ils 
difent,  jufqu'aux  bagatelles  &  aux 
bruits  qui  courent. 

Ces  hommes  là  ne  font  pas  trop 
fages  ,  reprit  Eugène  :  car  il  y  a  mille 
chofes  qui  ne  font  point  matière  de 
fecret 3  &c  dont  la  connoifTance  ap- 
partient à  tout  le  monde  3  parce 
quelles  font  communes  &  indiffé- 
rentes: en  faire  finette  ou  confidence, 
c'eft  agir  contre  le  bon  fens  :  c'efl: 
choquer  la  focieté  civile  qui  confifte 
dans  la  communication  de  toutes  ces 
chofes  ;  c'eft  pécher  contre  la  fince- 
L  v 
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rite  6V  la  franchife  3  qui  eft  le  lien  du 
commerce  que  les  hommes  ont  entre 
eux  ,  ou  de  vive  voix  ou  par  lettres» 
Les  chofes  qu'on  peut  celer  doivent 
être  d'une  nature  particulière^  c'efl 
à  la  prudence  à  les  diftinguet  ùqs  au- 
tres ,  à  les  choifîr  &  à  les  mettre  à 
part  ,  félon  l'étymologie  du  mot  de 
fecret.  Ce  qui  a  fait  juger  à  Platon 
que  le  devoir  de  l'homme  prudent  eft 
de  connoître  quelles  font  précifé- 
ment  les  chofes  qu'il  faut  taire  & 
qu'il  faut  dire.  De  forte  qu'il  y  a 
également  de  l'imprudence  ,  &  à  pu- 
blier ce  quife  doit  taire  3  &  à  taire 
ce  qui  fe  doit  publier. 

Au  refte  ,  pour  bien  garder  fon 
fecret ,  il  ne  fuffic  pas  de  re  le  point 
-dire  :  il  faut  fe  pnfleder  tellement 
foi-même,  qu'il  n'échappe  pas  une 
parole  qui  faflTe  deviner  aux  autres 
ce  qu'on  cache ,  ou  qui  donne  même 
à  connoître  qu'on  a  un  feciet. 

Après  tout ,  interrompit  Arifte  , 
*out  l'art  du  fecret  fe  réduit  à  garder 
parfaitement  le  filence.  Ge  n'eft  pas 
afTez  3  reprit  Eugène  ,  de  bien  rete- 
nir fa  langue.  Il  y  a  des  gens  qui  ne 
parlent  point   j  mais  pour  peu  qu'on 
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les  obferve,on  s'appc-rçoit  qu'ils  meu- 
rent d'envie  de  parler  ;  &c  ces  gens-U 
me  font  fouvenir  de  Pafquin  ,  à  qui 
un  jour  on  mit  un  bâillon  ,  fur  le- 
quel ce  mot  étoit  écrit  ,  io  crepo.  Il  y 
a  des  perfonnes  diferetes  qui  font 
paroître  fur  leur  vifigetout  ce  qu'el- 
les ont  dans  le  cœur  *,  femblables  en 
cela  à  la  montre  d'un  horloge  ,  la-  L'HonVo- 
quelie  marque  au  dehors  ce  qu'elle  io  di  Giro- 
cache  au  dedans. 

Quel  che  cela  nel  {en ,  feopre  nel 

velto. 
Tels  font  ces  Miniftres  timides  Se 
peu  expérimentez  ,  dont  un  fage  de 
notre  temps  a  dit ,  qu'on  apprend  tou- 
tes les  affaires  dans  leurs  yeux  >  qùon 
y  lit  l'aprefdinéc  les  dêpefches  quils 
ont  reçues  le  matin. 

Quelquefois  un  fdence  afF.de  nous 
trahit  *,  un  ligne  de  tête  ,  un  clin 
d'œil  peut  quelquefois  découvrir  une 
affaire  fort  fecrete  *,  quoique  le  cœur 
.  foit  bien  caché  ,  le  feul  mouvement 
des  artères  fait  çonnoître  fa  difpoil- 
tion.  Ainfipour  fe  bien  couvrir  ,  il 
faut  fauver  toutes  les  apparences  Se 
tous  les  dehors-,  il  ne  faut  point  avoir 
.  l'air  myfterieux  ,  il  faut  avoir  la 

Lvj 
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bouche  fermée  3  &  le  vifage  ouvert  * 
il  faut  en  quelques  rencontres  parler 
beaucoup  ,  bien  loin  d'affecter  de  ne 
dire  mot  s  enfin  il  faut  agir  comme  fi 
on  n'avoit  point  de  fecret. 

Ceux  qui  fçavent  les  fecrets  des 
Totum  au-  prjnces  doivent  particulièrement ob- 

temdiflîmu-    .  r  ,e 

lare  debent  lerver  cette  maxime  ,  par  la  ration 
quafi  nef-  qU'jls  font  environnez  de  mille  per- 
tes?nam  foi-  fonnes  qui  les  écudient,&  qui  tâchent 
ijcitis  inqui-  je  ies  pénétrer.   Et  c'eft  aufTi  ce  que 

fitoribus,lae-  ,     „     •  ti         i  ï    ■     r 

pè  &  vul  le  Koi  1  heodonc  recommandoit  iur 
tu  proditur  toutes  chofes  à  fes  Miniftres.  C'eft- à- 

auodtacetur.    t.  r  •    <        *    -n 

çaC.t.  6  i&.dire^  pourluivit    Arifte  ,  que  pour 
SToii  régi   être  bien  fecret,  il  faut  être  fort  habi- 

hus  dare  vi-  ,         .  .        *  r  T 

num  ,  quia  le  *,  je  crois  même  que  félon  vos  pnn- 
jiuiium  te-  cipes  ,  il  faudroit  n'avoir-  aucun  vice 
£&Tllxegiut  nl  aucune  paillon  violente.  Il  faut  du 
«brietas  moins  être  fobre  Se  maître  de  fes  paf- 
Tuîenetor-  ^10ns  >  repartit  Eugène  :  car  tout  ce 
mentum  in-  qui  trouble  la  raifon,  délie  la  langue* 

genioadmo-  &  c>eft    UQ  orac]e  ^  Sagg   ^    que    ^ 

riemmqae    vin  Se  le  fecret.  font  incompatibles- 
5^ro  \ ••  Horace  eft  en  cela  de  l'avis  de  Sa-' 

Tu    iapien-  p  ~  . 

tium  lomon  5  pouriuivit  Atilte  :  il  du  que 

Curas'^  "J;  le  vin  eft  une  cfpece  de  torture  douce 
fo  &   agréa o  c  qui    tait  parler  les  per- 

Confiimrn       fonres    |es    p]us   fecretes    &    ]es    pîus 

ub.  %  .oi.  21,  iages  5  qu  il  découvre  leurs  plus  pro- 
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fondes  penfées ,  &leurs  deiîeins  les 
plus  cachez»  L'ufage  du  vin  étoic 
pour  cela  défendu  anciennement  aux 
Rois  &  aux  Magiftrats,  dir  Eugène. 
Si  cette  loi  étoit  encore  en  vigueur  , 
reprit  Arifte  en  riant ,  il  y  a  peu  d*  AU 
lemands  qui  ne  renonçaient  de  bon 
cœur  a  la  Royauté  &  à  la  Mag  ftra- 
ture«  Comme  il  achevoit  ces  paroles, 
Eugène  &  lui  furent  interrompus 
par  un  fâcheux  dont  ils  ne  purent  fe 
défaire  :  car  comme  il  avoitl'air  d'un 
homme  de  condition  ,  &  que  par 
malheur  il  fçavoit  alTez  de  François 
pour  fe  faire  entendre,  ils  furent  con- 
traints de  l'écouter  ,  &  d'achever 
leur  promenade  avec  lui. 
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IF.    ENTRETIEN. 


Ugene  &  Arifte  comW 
mencerent  leur  promenade 
par  la  lecture  d'un  ouvrage 
mêlé  de  profe  &  de  vers  > 
qu'un  de  leurs  amis  avoit  compofé 
depuis  peu.  Ils  le  lurent  attentive- 
ment ,  comme  on  lit  toujours  les 
pièces  nouvellcsj&  après  Pavoir  exa- 
miné à  loi C\ r  >  ils  jugèrent  tous  deux 
que  de  iong-tems  il  nes'étoitrien  fait 
de  plus  raifonnable  &  de  plus  fpiri- 
tuel. 

Il  faut  avoir  bien  de  Pefprit  ,  dit 
Eugène  ,  pour  faire  de  ces  fortes 
d'ouvrages  où  l'efprit  brille  par  tout, 
&  où  il  n'y  a  point  de  faux  btillans. 
Il  ne  fuffic  pas  pour  cela  d'avoir 
beaucoup  d'efprit  ,  répondit  Arifte  , 
il  faut  en  avoir  d'une  efpece  panicu- 
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Jiere.  Ii  n'y  a  que  le  bel  efprit  qui 
foie  capable  de  ces  chefs- d'œuvres  : 
c'eft  lui  proprement  qui  donne  aux 
pièces  excellentes  ce  tour  qui  lesdi- 
ftingue  des  pièces  communes  ,  &c  ce 
caractère  de  perfection  qui  fait  qu'on 
y  découvre  toujours  de  nouvelles 
grâces.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  de 
ce  bel  efprit  dont  je  parle  ,  ajoûta-t-il» 
&  tel  qui  fait  le  bel  efprit  3  en  a  peut- 
être  moins  qu'un  autre.  Car  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  être  bel 
efprit  de  profeffion  ,  <k  avoir  Tefprit 
beau  d'une  certaine  beauté  que  je  me 
figure. 

Si  cette  beauté  d'efprit  que  vous 
vous  imaginez  ,  eft  une  chofe  fore 
rare,  dit  Eugène  ,  la  réputation  de 
bel  efprit  eft  allez  commune  :  il  n'y 
a  point  de  louange  qu'on  donne  plus 
aifément  dans  le  monde.  Il  me  femble 
même  qu'il  n'y  a  point  de  qualité 
qui  coûte  moins  à  acquérir.  On  en  eft 
quitte  pour  fçavoir  l'art  de  faire  agré- 
ablement un  conte  ,  ou  de  bien  tour- 
ner un  vers  :  une  folie  dite  de  bonne 
grâce  ,  un  madrigal  ,  un  couplet  de 
chanfon  eft  alTez  fouvent  le  mérite 
par  lequel  on  s'érige  en  bel  efprit  5 
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&vous  m'avouerez  que  ce  n'eft  gueres 
que  de  ces  difeurs  de  de  ces  faifeurs 
de  jolies  chofes  dont  on  a  coutume  de 
dire  ,  //  eft  bel  efprit. 
j  J'avoue  ,  repartit  Arifte  ,  qu'on  a 
ufurpé  ce  titre  dans  notre  fîecle  avec 
autant  de  liberté  &  d'injuftice  ,  que 
celui  de  Gentilhomme  &  de  Mar- 
quis *,  &  fi  les  usurpateurs  étaient 
punis  dans  l'empire  des  Lettres  au  (ÏÏ 
feverement  qu'ils  le  font  depuis  quel- 
ques années  dans  la  France ,  il  y 
auroit  bien  des  gens  dégradez  de  bel 
efprit  ,  comme  il  y  en  a  beaucoup 
qui  font  dégradez  de  nobielTe.  Ces 
Meflîeurs  les  beaux  efprits  auroient 
beau  faire  valoir  leurs  madrigaux  , 
leurs  bouts- rimez  &  leurs  impromp- 
tus ,  pour  fe  maintenir  dans  la  pof- 
fefïion  où  ils  font  :  je  m'aiTure  qu'ils 
ne  trouveroientpas  dans  leurs  pa  piers 
de  quoi  juftifier  leur  qualité  pré- 
tendue. Tous  leurs  titres  ne  font  pas 
meilleurs  que  ceux  des  faux  nobles  : 
le  nom  qu'ils  portent,  eft  un  nom  en 
l'air  ,  qui  n'eft  foutenu  de  vien  -,  ils 
ont  la  réputation  de  bel  efprit  fans  en 
avoir  le  mérite  ni  le  caractère. 

Ceft  un   caractère  ridicule  que 
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celui  de  bel  efprit,  dit  Eugène  j  6c 
je  ne  fçai  fi  je  n'aimerois  point  mieux 
être  un  peu  bêre  ,  que  depaiîer  pour 
ce  qu'on  appelle  communément  bel 
efprit.  Toutes  les  perfonnes  raifon> 
nables  font  de  votre  goût  ,  reprit 
Arifte.  Le  bel  efprit  eft  fi  fort  décric 
depuis  la  profanation  qu'on  en  a  faite 
en  le  rendant  trop  commun  ,  que  les 
plus  fpi rituels  s'en  défendent ,  &c  s'en 
cachent  comme  d'un  crime.  Ceux  qui 
s'en  font  le  plus  d'honneur  ne  font 
pas  les  plus  honnêtes  gens  du  mondej 
ils  ne  font  pas  même  ce  qu'ils  penfent 
être  >  ils  ne  font  rien  moins  que  de 
beaux  efprits  :  car  la  véritable  beauté 
de  l'efpric  ccniîfte  dans  un  difeer- 
nement  jufte  &  délicat  que  ces  Mef- 
fieurs  là  n'ont  pas.  Ce  difeernement 
faiteonnoître  les  chofes  telles  qu'el- 
les font  en  elles-mêmes  ,  fans  qu'on 
demeure  coure ,  comme  le  peuple 
qui  s'arrête  à  la  fuperfîcie  >  ni  aulTï 
(ans  qu'on  aille  trop  loin  ,  comme 
ces  efprits  rafinez  ,  qui  à  force  de 
fubtilifer,  s'évaporent  en  desimagina- 
tions vaines  &  chimériques. 

II  me  femble  ,  interrompit  Eu- 
gène, que  ce  difeernement  exquis 
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appartient  plus  au  bon  fens  qu'au  bel 
efprit.  Le  vrai  bel  efprit ,  repartit 
Arifte  ,  eft  inféparabîe  du  bon  fens  j 
&  c'eft  fe  méprendre  ejue  de  le  con- 
fondre avec  je  ne  fçai  quelle  vivacité 
qui  n'aTiende  folide.  Le  jugement 
eft  comme  le  fonds  de  la  beauté  de 
l'efprit  :  ou  plutôt  le  bel  efprit  eft  de 
la  nature  de  ces  pierres  précieufes  qui 
n'ont  pas  moins  de  folidité  que  d'é- 
clat. 11  n'y  arien  de  plus  beau  qu'un 
diamant  bien  poli  ic  bien  net  ;  il 
éclate  de  tous  cotez  6c  dans  toutes 
fes  parties. 

Quanta  fodeTgjt,*anto  ha  fplendore* 
C'eft  un  corps  folide  qui  brille  j 
c'eft  un  brillant  qui  a  de  la  confidence 
ôc  du  corps.  L'union  >  le  mélange  , 
l'arTortimenc  de  ce  qu'il  a  d'éclatant 
&  de  folide  .  fait  tout  fon  agrément 
Ôc  tout  fon  prix.  Voilà  le  fimbole  du 
bel  efprit  ,  tel  que  je  me  l'imagine. 
Il  a  du  folide  &  du  brillant  dans  un 
égal  degré  :  c'eft  à  le  bien  définir  ,  le 
bon  fens  qui  brille.  Car  il  y  a  une'ef- 
pece  de  bon  fens  fombre  &  morne 
qui  n'eft  gueres  moins  oppofé  à  k 
beauté  de  lefprit  que  le  faux  brillant. 
Le  bon  Cens  dont  je  parie  efl  d'une 
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elpece  toute  différente  :  il  eft  gay  , 
\\î  ,  plein  de  feu  ,  comme  celui  qui 
paroi t  dans  les  Eifais  de  Montagne  , 
&  dans  le  Teftament  de  la  Hoguettej 
il  vient  d'une  intelligence  droite  &C 
lumineufe  ,  d'une  imagination  nette 
&  agréable. 

Ce  jufte  tempérament  de  la  viva- 
cité de  du  bon  fens  fait  que  l'efpric 
eft  fubtil  J   tk  qu'il  n'eft  point  éva- 
poré   >   qu'il  brille  3   mais  qu'il  ne 
brille  point  trop^qu'il  conçoit  promp- 
tement  tout  ,  &  qu'il  juge  (ainement 
de  tout.  Quand  on  a  de  cette  forte 
d'efprit ,   on  penfe  bien  les  chofes  , 
Se  on  les  exprime  aufîi-bien  qu'on  les 
a  penfées.   On  ramafTe  beaucoup  de 
fens  en  peu  de  paroles:  on  dit  tout  ce 
qu'il  faut  dire  ,  &  on  ne  dit  précifé- 
ment  que  ce  qu'il  faut  dire.  Un  vrai 
bel  cfprit  fonge  plus  auxehofes  qu'aux 
mots  :  cependant  il   ne  méprife   pas 
les  ornemens  du  langage  -,  mais  il  ne 
les  recherche  pas  auffi  :  la   politeiTe 
de  fon  Aile  n'en  diminue  pas  la  for-  Jufmfiifes 
ce  :  &  on  pourroit  le  comparer  à  ces  h°s    etiam 
folckts  de  Cefar,  qui  tout  propres  ffiSSE 
ôc  tout  parfumez  qu'ils  étoient }  ne  «•  $»«.  «• 
laiflbient  pas  d'être  vaiilans  &  de  bien  ç^u 
combattre. 
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De  la  manière  dont  vous  en  par- 
lez ,  dit  Eugène  ,  il  n'y  a  pas  beau- 
coup dé  différence  entre  un  bel  efprit 
&  un  efprit  fort.  Il  n'y  en  a  point 
du  tout  i  répondit  Arifte  ,  à  prendre 
l'efprit  fort  dans  fa  vraie  figr.ifica- 
tion.  La  beauté  de  Tcforit  eft  une 
beauté  mafle  &  génereule  ,  qui  n'a 
rien  de  mol  ni  d'efféminé. 

Mais  cette  force  né  confifte  pas   à 

douter  de  tout ,  à  ne  croire  rien  >  6c 

à  fe  roidir  contre  des  veritez  établies. 

ift^non11!0.  Selon  la  penfée  d'un  Perede  l'Eglife, 

aitatis  eft  ,c*eft  être  fort  comme  le  font  lesphre- 

^in&ph«inc»qucs  <iue  «Je  l'être  ^ç  la  fortc.EHo 
netids  nihiiconfifte  donc  à  ratfonner  bien  ,  à  pé- 

*»"«/£'  m  netrer  *es  principes  des  feiences,  & 
Jftlm.  j8.  à  découvrir  les  veritez  les  plus  ca- 
chées. C'eft  le  propre  dun  efprit  fort 
d'approfondir  les  fujets  qu'il  traite  , 
&  de  ne  fe  pas  laiffer  furprendre  pat 
les  apparences  :  les  raifons  qui  con- 
tentent les  efprits  foibles ,  ne  font 
pas  des  raifons  pour  lui  :  il  va  tou- 
jours droit  au  but  ,  en  quelque  ma- 
tière que  ce  foit  >  fans  s'écarter  ,  ni 
fans  s'amufer  en  chemin.  Son  princi- 
pal caractère  eft  d'entraîner  les  autres 
efprits  où  il  veut ,  ôc  de  s'en  rendre 
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maître  quand  il  lui  plaît.  C'étoit  une 
des  qualirez  du  dernier  Maréchal  de 
Schomb:rg:on  a  dit  de  lui  auffi-bien 
que  de  Cefar  ,  qu'il  parloir  avec 
autant  de  courage  qu'il  combattoit  , 
&  que  (es  armes  n'éroient  pas  plus 
invincibles  que  les  raifons. 

Mais  ne  penfez  pas  qu'un  bel  ef- 
prit  ,  pour  avoir  beaucoup  de  force, 
en  air  moins  de  dclicatelTe  :  il  relîem- 
ble  a  l'Achille  d'Homère,  &  au  Re- 
naud du  TalTe,  qui  avoient  des  nerfs 
&  des  mufcles  extrêmement  forts  , 
fous  une  peau  blanche  Se  délicate. 
Sa  folidité  &  fa  pénétration  ne 
Fempêchenc  pa:s  de  concevoir  fine- 
ment leschofes,  &  de  donner  un  tour 
délicat  à  tout  ce  qu'il  penfe.  Les 
images  fous  lefquelles  il  exprime  Ces 
penfées ,  font  comme  ces  peintures 
qui  ont  toute  la  rlneiTe  de  l'art ,  &  je 
jae  fçai  quel  air  tendre  êc  gracieux 
qui  charme  les  connoiiTeurs. 

Il  y  a  d'excellens  efprits  qui  n'ont 
point  de  délicatelTe ,  &  qui  font  mê- 
me gloire  de  n'en  point  avoir,  com- 
me A"  la  délicatelTe  étoit  incompatible 
avec  la  force.  Leur  manière  de  pen- 
fcr  Se  de  dire  les  chofes ,  n'a  nulle 
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douceur  ni  nul  agrément.  Avec  toute 
leur  lumière  &  toute  leur  fubtilitéils 
ont  quelque  chofe  de  fombre  &  de 
groflier  dans  l'imagination  s  comme 
ce  Peintre  Efpagnol  qui  ne  pouvoit 
faire  que  de  gros  traits  ,  &  qui  ré- 
pondit un  jour  fièrement  à  des  gens 
qui  y  trouvoient  à  redire  3  qu'il  ai- 
moit  mieux  être  primero  en  atjuclU 
grofferia^ue  fecundo  en  la delicadc^a* 
Mais  ces  efprits  ,  quelque  bons 
qu'ils  (oient ,  ne  font  pas  fi  heureux 
dans  leurs  ouvrages ,  que  ce  Peintre 
le  fut  dans  les  tiens.  Les  pièces  les 
plus  fçavantes  ,  Se  même  les  plus  in- 
genieufes  ne  font  point  eftimées  dans 
notre  fiede  ,  fi  elles  ne  font  touchées 
délicatement.  Outre  ce  qu'elles  ont 
de  foiide  &C  de  fort ,  il  faut  qu'elles 
ayent  je  ne  fçai  quoi  d'agréable  &  de 
fleuri  pour  plaire  aux  gens  de  bon 
goût  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  le  caractère 
des  belles  chofe-;.  Pour  entendre  ma 
penfée  ,  fou  venez  -  vous  de  ce  que 
dit  Platon  ,  que  la  beauté  eft  comme 
la  fleur  de  la  bonté.  Selon  l'idée  de  ce 
Fhilofophe  ,  les  bonnes  chofes  qui 
n'ont  point  cette  fleur  font  fimpîe- 
ment  bonnes  5  de  celles  qui  l'ont, fonc 


TV.  ENTRETIEN,     i^ 

Véritablement  belles.  C'eft-à-dire  , 
ajouta  Eugène  ,  que  le  bel  efprit ,  à 
le  définir  en  Platonicien  ,  eft  un  bon 
efprit  rleuri  ,  femblable  à  ces  arbres 
qui  portent  des  fruits  &  des  rieurs 
tout  enfemble  ,  &  o&  l'on  voit  la 
maturité  de  l'automne  avec  la  beauté 
du  printemps. 

Colfior  ,  maturo  ha  fempre  il  frutto. 
Ces  rieurs  8c  ces  fruits ,  reprit 
Arifte  ,  marquent  encore  cette  heu- 
teufe  fécondité,  qui  eft  fi  propre  à 
un  beau  génie.  Car  pour  moi  ,  je 
trouve  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  diffé- 
rence entre  les  efprits  fertiles  &  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ,  qu'il  y  en  a  entre 
de  beaux  orangers ,  3c  de  mécbans 
arbres  qui  ne  rapportent  rien. 

Je  ne  fçaijitucrrompitEugene^fî  la 
fertilité  eft  une  bonne  marque  de  la 
beauté  de  Fefprit.  Il  me  femble  que 
les  efprits  les  plus  féconds  ne  font  pas 
toujours  les  plus  raifonnabies  ni  ks 
plus  fins.  Cette  grande  fécondité  dé- 
génère le  plus  fouvent  en  une  abon- 
dance vicieule  ,  en  une  piofufion  de 
penfées  faufTes  ou  inutiles  j  &.  Ci  vous 
y  prenez  garde,  ce  que  vous  appeliez 
une  propriété  du  bel  efprit  >   n'eft 
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pour    l'ordinaire    que  l'effet  d'une 
imagination  déréglée. 

Je  fçai  bien,repartit  Arifte,qu'il  y 
a  une  fertilité  d'eiprit  pareille  à  celle 
de  ces  arbres,qui  pour  être  trop  char- 
gez de  fruits  ,  en  portent  fort  peu  de 
bons.  La  fécondité  dont  je  parle  n'eft 
pas  de  cette  nature.  C'efî  une  fécon- 
dité heureufe,  comme  je  l'ai  appcllée: 
c'eft  non-feulement  un  fonds  de  bon- 
nes chofes,mats  c'eft  un  fonds  ména- 
gé par  lebon  Cens.  Un  vrai  bel  efpric 
eft  comme  ces  gens  riches  &fages  qui 
font  magnifiques  en  tout,&qui  néan* 
nioinsnefont  jamaisde  folles  dépenfes, 

A  ce  compte-là  3  dit  Eugène,  ce 
ne  feroit  pas  un  bel  efprit  que  le  Ca- 
valier Marin.  Car  il  ne  s'eft  jamais 
vu  une  imagination  plus  fertile  ,  ni 
moins  réglée  que  la  fienne.  Vous  le 
fçavez  mieux  que  moi.  S'il,  parle 
d'un  roflignol  ou  d'une  rbfe  ,  il  en 
dit  tout  ce  qu'on  en  peut  imaginer  *, 
bien  loin  de  rejetter  ce  qui  fe  pre- 
fente  ,  il  va  chercher  ce  qui  ne  fe  pré- 
fente pas  j  il  épuife  toujours  fon  fu- 
jet.  J'en  tombe  d'accord  ,  répondit 
Arifte  5  &  je  vous  confefle  au  (fi,  ajou- 
ta? ti-il  en  riant ,  que  fi  l'on  donnoit 

des 
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des  lettres  de  bel  efpric  ,  comme  on 
en  donne  de  noblelïe  ,  je  ne  firois 
jamais  d'avis  qu'on  en  donnât  à  ces 
fortes  d'Auteurs  qui  ne  ménagent  ni 
leurs  penfées  ni  leurs  paroles  ,  8c  qui 
ne  laifïent  rien  à  penfer  ni  à  dire  fur 
les  matières  qu'ils  traitent.  Mais  tous 
les  Poètes  ne  font  pas  fi  fous  ni  h  em- 
portez que  le  Marin.  Il  y  en  a  de  fa- 
ges  8c  de  modérez  ,  même  parmi  les 
italiens  ,  quand  il  n'y  auroit  que  le 
Tarte. 

Je  vous  aiTïïre  ,  dit  Eugène,  que 
le  TaiTe  n'efl  pas  toujours  le  plus  rai- 
fonnable  du  monde.  A  la  vérité  on 
ne  peut  pas  avoir  plus  de  génie  qu'il 
en  a.  Ses  imaginations  font  nobles  ôc 
agréables  j  Tes  fentimens  font  forts 
ou  délicats  ,  félon  que  le  fujet  le  de- 
mande ;  fes  palïions  font  bien  tou- 
chées 8c  bien  conduites  ;  toutes  fes 
comparaifons  font  juftes,  toutes  ks 
deferiptions  font  merveilleufes  :  mais 
fon  génie  l'emporte  quelquefois  trop 
loin  ;  il  eft  trop  fleuri  en  quelques 
endroits  ;  il  badine  dans  des  rencon- 
tres afTez  ferieufes  *,  il  re  garde  pas 
auiîi  exactement  que  Virgile  toutes 
les  bienféances  des  mœurs.  Il  a  de 
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Ci  grandes  beautez  ,  repartit  Arifte  , 
qu'on  peut  bien  lui  pardonner  ces 
petites  taches.  S'il  manque  un  peu  de 
ce  bon  fens  qui  diilingue  Virgile  des 
autres  Poètes ,  il  a  beaucoup  de  ce 
beau  feu  qui  fait  les  Poètes.  Après 
tout,  quelque  liberté  qu'il  fe  donnes 
il  ne  s'égare  pas  comme  le  Marin  5 
ni  comme  l'Anode. 

Mais  pour  reprendre  notre  dis- 
cours,  continua-t-il,   un  bel  efprit 
eft  riche  de  fon  fonds:  il  trouve  dans 
fes  propres  lumières  ce  que  les  efprits 
communs  ne  trouvent  que  dans  les 
livres.    Il  s'étudie  &  s'inftruit  lui- 
t  Tei?*z  même,  comme  a  dit  un  fçavanthom- 
ingenmm   ,  me  d  un  des  plus  beaux  génies  que  la 
cuod  m  le  prance  ajc  jamais  porté.   Sur  tout  il 

uno  invenifl  >  .  ,r  ni 

&  dciiorem  ne  s'approprie  point  les  penlees  des 

llidrf^vï.  aUtreS  :  A  ne  dérobe    Pomc    aux    An- 

K/tf  de ' &a*o.  ciens  ni  aux   Etrangers  les  ouvrages 
jii'il  donne  au  public.  Cependant  , 
lit  Eugène  ,   c'efl:  ce  que  font  la  plu- 
part de  nos  beaux  Efprits.  Ils  pillent 
continuellement  les  Grecs  &  les  La- 
tins ,   les  Italiens  &  les  Efpagnols  y 
ic  Ci  l'on  vouloit  fe  donner  la  peine 
de  bien  examiner  leurs  ouvrages ,  0:1 
.iroaveroic  que  le  pays  des  bQÏks  jLee> 
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très  eft  plein  de  larrons  ;  &  que  Mer- 
cure qui  préfide  aux  arts  ev  aux 
/ciences,  n'eft  pas  fans  raifon  le  Dieu 
des  voleurs ,  comme  a  remarqué  in- 
génieufementBartoli  dans  Ton  Httomtf 
di  Lettere.  Car  en  blâmant  ceux  qui 
volent  les  penfées  d'autrui  ,  je  n'ai 
garde  de  voler  celle-là  à  Ton  Auteur. 

En  défendant  le  larcin  à  un  bel  ef- 
ptit ,  poutfuivit  Arifte  ,  je  ne  pré- 
tends pas  lui  interdire  la  lecture  des 
bons  livres  :  je  ne  prétends  pas  même 
que  Tes  le&ures  lui  ioient  inutiles.  Je 
veux  bien  qu'il  imite  les  grands  mo- 
dèles de  l'Antiquité  ,  pourvu  qu'il 
cache  de  les  furpafTer  en  les  imitant  ** 
mais  je  ne  puis  foufîrir  qu'il  faiïe  com- 
me ces  petits  peintres  qui  fe  bornent 
à  copier  des  originaux,&:  qui  ne  fe- 
roient  rien  de  beau  ,  fi  les  maîtres  de 
l'art  n'avoient  rien  fait  devant  eux. 

Je  veux  bien  aufîî  qu'il  fe  ferve 
dans  les  rencontres  des  penfées  des 
bons  Auteurs  ,  pourvu  qu'il  y  ajoute 
des  beautez  nouvelles  j  Se  qu'à  l'e- 
xemple des  abeilles  qui  changent  en 
miel  cequelles  prennent  fur  les  fleurs, 
non-feulement  il  choifiiTe  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  les  livres,  mais  encore 
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qu'il  fe  fafle  propre  ce  qu'il  choifit  , 
&:  au'il  le  rende  meilleur  p3r  l'ufage 
qu'il  en  fait.  C'eft  un  des  grands  ta- 
lens  de  Voiture  :  en  imitant  les  au- 
tres y  il  s'eft  rendu  inimitable  :  il 
fçavoir  admirablement  l'art  de  met* 
tre  en  œuvre  ,  Bc  de  faire  valoir  les 
penfées  des  Auteurs  :  les  traits  qu'il 
emprunte  quelquefois  de  Terence  ÔC 
d'Horace  ,  femblent  faits  pour  fon 
fujet  ,  &:  font  bien  plus  beaux  dans 
les  endroits  où  il  les  met ,  que  dans 
ceux  d'où  il  les  a  pris  j  de  même  que 
les  pierres  précieufes  font  plus  belles 
dans  les  bagues  cù  on  les  enchaffe  , 
que  dans  les  rochers  d'où  on  les  tire. 
Mais  ne  vous  imaginez  pas  que 
toute  la  beauté  de  l'efprit  fe  réduife 
là.  Outre  ce  que  je  viens  de  dire^elle 
demande  un  génie  capable  de  toutes 
les  belles  connoifTances  ,  une  intelli- 
gence élevée  &c  étendue  que  rien  ne 
furpalfe  &  que  rien  ne  borne.  Car  il 
eft  de  la  beauté  de  l'efprit  à  peu  près 
comme  de  celle  du  corps  :  les  petits 
hommes  ,  quelque  bien  faits  qu'ils 
(oient,  ne  font  point  beaux,  félon 
lefentiment  d'Ariftote  j  ils  ne  font 
iout  au  plus  que  jolis ,  parce  que  l'a» 
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vantage  de  la  raille  eft  une  partie  ef- 
fentielle  de  la  beauté.  Ainfi  les  petits 
génies  qui  font  bornez  à  une  feule 
choie  ,  les  faifeurs  de  jolis  vers  qui 
ne  peuvent  faire  que  cela  ,  quelque 
agrément  &  quelque  politefîe  qu'ils 
ayent  ,  ne  font  pas  ,  quoi  qu'on  en 
dife  ,  de  beaux  efprits  :  ce  ne  (ont 
que  de  jolis  efprits  à  le  bien  prendre* 
&  ce  feroit  bien  allez  pour  eux  d'êrre 
regardez  fur  ce  pied  -  là  dans  le 
monde. 

Au  refte,    il  ne  fufrit  pas   pour 
avoir  l'efpric  beau,de  l'avoir  folide, 
pénétrant ,    délicat,  fertile,   jufte  3 
univerfel  ;  il  faut  encore  y  avoir  une 
certaine  clarté  que  tous  les  grands 
génies  n'ont  pas.    Car  il  y  en  a  qui 
font  naturellement  cbfcurs  ,  &:  qui 
affectent  même  de  l'être    :  3a  plupart 
de  leurs  peniées  font  autant;  d'énigmes 
&  de  mylleres  ;  leur  langage  eft  une 
efpece  de  chiffre,    on  n'y  comprend 
p  relque  rien  qu'à  force  de  deviner. 
Gracisn  eft  parmi  les  Efpagnols  mo- 
dernes un  de  ces  génies  incompréhen- 
sibles -,  il  a  beaucoup  d'élévation  ,  de 
fubtilité,de  force  ,,&  même  de  bon  fens: 
mais  on  ne  fçait  le  plus  fouvent  ce  qu'il 
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veut  dire  y  &  il  ne  le  fçait  pas  peut- 
être  lui-même  :  quelques-uns  de  fes 
ouvrages  ne  femblent  être  faits  que 
pour  n'être  point  entendus. 

Cependant  il  ne  doit  y  avoir  ni  ob- 
scurité ni  embarras  dans  tout  ce  qui 
paît  d'un  bel  efprit  :  fes  penfées,   fes 
expreiiions  doivent  être  ïi  nobles  &  fi 
nettes ,  que  les  plus  intelligens  l'ad- 
mirent ,   &c  que  les  plus  llmples  l'en- 
tendent.  Malherbe ,   qui   étoit  fans 
doute  un  beau  génie,  tâchcit  fur 
tout  de  donner  ce  caractère  de  netteté 
à  tout  ce  qu'il  faifoit  j  &  vous  fçavez 
■k^Acadil  clue  quand  il  avoit  compofé  un  ou- 
mîe    Ftan-  vrage  s  il  le  liioit  à  fa  fervante  avant 
^c::c*  que  de  le  montrer  aux  gens  de  Cour, 

pour  connoître  s'il  avoit  bien  réufli  > 
croyant  que  les  pièces  d'efprit  n'a- 
voient  pas  leur  entière  perfection  ,  Il 
elles  nétoient  remplies  d'une  certaine 
beauté  qui  fe  fait  fentir  aux  perfonnes 
mêmes  les  plus  grolTieres.  Vous  voyez 
bien  que  cette  beauté  doit  être  (impie 
&  naïve  ,  fans  fard  &  fans  artifice  , 
pour  faire  fon  effet  >  de  vous  devez 
juger  par  là  de  ces  efpritsqui  ne  font 
point  naturels  ,  qui  font  toujours 
guindez  ,  ôc  qui  ne  veulent  jamais 
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rien  dire  qui  ne  furprenne  &  qui 
rTéblouiiTe. 

Mon  Dieu  l.que  vous  me  faites  de 
plaifir  ,  dit  Eugène  ,  d'exclure  du 
nombre  des  beaux  efprits  ,  ces  difeurs 
éternels  de  beaux  mots  &  de  belles 
femences  \  ces  copiftes  de  ces  linges 
deSeneque  ;  ces  Mancini  ,  ces  Mal- 
vezzi  ,  &  ces  Loredansoui  courent 
toujours  après  les  brillansôcles  vivez** 
d'itigfgno  3  comme  ils  hs  appellent 
dans  leur  langue.  Car  à  vous  diic  k 
vrai,  je  ne  les  puis  feuffrirj  Se  j'ai  bien 
de  la  peine  à  Fcuffrir  Seneque  lui  mê- 
me avec  Tes  pointes  &z  Tes  enthitefes 
perpétuelles. 

II  n'y  a  rien  qui  choque  plus  le  bon 
fens  que  tout  cela  ,  dit  A  ri  fie  :  &  c'eft, 
à  mon  avis  ,  un  plus  grand  défaut  de 
briller  trop  ,  aue  de  ne  briller  pas 
afîez. 

1 1  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  beau 
que  l'idée  que  vous  avez  du  bel  efprir, 
reprit  Eugène  :  j'ai  penfé  dire  qu'il 
ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  beau  que 
votre  portrait  j  car  ondiroit  que  vous 
vous  elles  peint  vous  même  dans  le 
tableau  que  vous  venez  de  faire,  tant 
il  vous  refTemble.  Si  je  me  fuis  peint  9 
M  iiij 
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dit  Arifte  en  fouriant ,  je  me  fuis  tel- 
lement flatté  ,  que  je  ne  me  reconnois 
pai.  Mais  à  vous  parler  ferieufement , 
ajoûra-t-il  3  j'ai  trop  mauvaife  opi- 
nion de  moi  ,  pour  me  croire  un  bon 
modèle  en  matière  de  bel  efprifrje 
ne  m'en  pique  pas  3  &  je  ferois  ridi- 
cule d'y  prétendre.  Il  ne  faut  pas  auilG 
s'en  piquer,  dit  Eugenej  il  ne  faut  pas 
mêmefe  fçavoir  trop  ion  gré  detre 
bel  efprit  pour  l'être  effectivement  : 
&c  fi  j'ofois  mettre  la  main  à  la  pein- 
ture que  vous  avez  faite  ,  j'y  ajoute- 
rois  la  modeftie  pour  un  dernier  trait. 
C'eft  une  qualité  qui  relevé  toutes  les 
autres ,  &  qui  ne  fied  pas  moins  bien 
aux  beaux  efprits  qu'aux  belles  per- 
sonnes. 

J'entre  tout-à-fait  dans  votre  Sen- 
timent, repartit  Arifte  j  &  je  vous 
avoue  queje  ne  hais  rien  tant  que 
certains  efprits  qui  s'en  font  extrême- 
ment accroire.  Il  ont  dans  leur  mine  , 
dans  leurs  geftes ,  &  jufques  dans  le 
ton  de  leur  voix  un  air  de  fierté  &  de 
fumYance  ,  qui  fait  juger  qu'ils  font 
fort  contens  d'eux  mêmes.  Ils  font 
profefïlon  de  n'eftimer  rien  ,  &  de 
trouver  à  redire  à  tout.   Une  fe  faij 
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pas  un  ouvrage  d'efprit  qui  ne  leur 
faile pitié  :  mais  en  récompenfe  ils  ne 
font  rien  qu'ils  n'admirent.  Ils  pren- 
nent quelquefois  un  ton  d'oracle  3  ôC 
décident  de  tout  fouverainementdans 
les  compagnies.  Pour  leurs  ouvrages 
ils  en  font  un  gtand  rnyftere  ,  ou  par 
affecl:ation,ou  pour  exciter  davantage 
la  curiofité  de  ceux  qui  ont  envie  de 
les  voir  ,  ou  parce  qu'ils  jugent  peu 
de  perfonnes  capables  d'en  connoitre 
lejufteprix  :  ce  font  des  trefors  ca- 
chez qu'ils  ne  communiquent  qu'à 
trois  ou  quatre  de  leurs  admirateurs* 
Ileft  d'une  autre  forte  d'efprits  , 
continua  Eugène  ,  qui  font  moins 
my  tterieux3mais  qui  ne  font  pas  moins 
entêtez  de  leur  mérite.  Ils  n'ont  pas 
plutôt  fait  une  bagatelle  ,  qu'ils  en  ré* 
galent  tout  le  monde.  I  ls  font  toujours 
prêts  à  reciter  leurs  madrigauxôc  leurs 
odes ,  pour  s'attirer  un  peu  de  louan- 
ge i  ils  fe  louent  fans  façon  ,  &c  fc 
donnent  de  l'encens  les  premiers.  Ce- 
pendant les  vrais  beaux  efprits  font  de 
l'humeur  des  vrais  braves  ,  qui  ne 
parlent  jamais  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Ils 
fuient  les  applaudi  (Terriens  populaires  , 
&  bien  loin  de  fe  produire  mai-à-prc* 

M  v 
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pos ,  ils  (e  cachent  amant  qu'ils  peu* 
vent. 

Je  ne  fçai  >  dit  Arifte  %  s'il  n'y  au- 

p^ferreU&  roit  point  plus  de  modeftie  à  n'affecter 

jakiviauti  :  rien.  Vous  avez  oui  parler  de  cette 

Hkum^lref  femme  que  Néron  aimoit  tant  ,   & 

fus  ,  id-iac  vous  fçavez  que  ce  n'étoit  pas  une  fort 

oris/nefr  honnête  perfonne.    Néanmoins  ,    fi 

tiarec  ai'pe-  nous  en  croyons  Tacite  ,  elle  ne   fe 

fui™  fie  de-  montroit  gueres  ,  &  elle  ne  fortoit 

cebat.  point  qu'elle  ne  fût  voilée. 

éeripe***'        Unbel  efpritdoit ,  à  mon   avis  , 

garder  le  tempeiament  de  la  Sophro- 

nie  du  Taffe  ,   qui  étoit  également 

belle  &  modefte. 

Noncopri  jue  beilezze  ,  e  non  i'efpofe* 
Il  ne  faut  pas  qu'il  fa(Te  toujours  rai- 
ftere  de  fes  ouvrages  ;  mais  il  ne  faut 
pas  aufTi  qu'il  les  montre  partout  :  il 
ne  doit  ni  fe  cacher  par  affectation  ,ni 
fe  produire  par  vanité. 

Je  vois  bien  à  cette  heure  ,  dit 
Eugène  ,  pourquoi  hs  véritables 
beaux  cfprits  font  fi  rares  :  des  qualitez 
auffi  oppofées  que  la  vivacité  &  le  bon 
fens ,  la  délicateiîc  &  la  force  ,  fans 
parler  des  autres  ne  fe  rencontrent  pas 
toujours  enfemble.  Mais  je  voudrois 
bien  fçavoir,  ajcûta-t-il  ,d'où  vien- 
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Dent  toutes  ces  qualitez  qui  font  le 
bel  efprir.  Elles  viennent,  répondic 
Arifte  ,  d'un  tempérament  heureux  , 
&  d'une  certaine  difpofltion  des  or- 
ganes :  ce  font  des  effets  d'une  tête 
bien  faite  &  bien  proportionnée  , 
d'un  cerveau  bien  tempéré  ,  &  rem- 
pli d'une  fubftance  délicate  ;  d  une 
bile  ardente  &:  lumineufe,  fixée  par 
la  mélancolie,  de  adoucie  par  le  fang. 
La  bile  donne  le  brillant  &  la  péné- 
tration ;  la  mélancolie  donne  le  bon 
fens&  laiolidité  ;  le  fang  donne  l'a* 
grément  &:  la  délicateiîe. 

Je  ne  vous  comprens  pas ,  dit  Eu- 
gène ,  avec  votre  bile  ,  votre  fang 
Ôc  votre  mélancolie  :  car  enfin  je  ne 
puis  croire  que  des  efprits  qui  tien- 
nent plus  de  T  Ange  que  de  l'homme, 
doivent  tout  ce  qu'ils  font  à  ce  que 
nous  avons  de  commun  avec  les  bê- 
tes ;  &  je  ne  vois  pas  comment  les 
humeurs  qui  croupiiîent  dans  le  corps 
peuvent  être  le  principe  des  plus  no- 
bles opérations  de  l'ame. 

J'ai  lu  dans  je  ne  fçai  quel  Phi. 
lofophe  Platonicien ,  reprit  Arifte  , 
que  ces  humeurs  toutes  matérielles 
qu'elles  iont ,  font  les  beaux  génies  : 

M  vj 
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de  même  à  peu  près  que  les  vapeurs 
de  la  terre  font  les  foudres  &  les  é- 
clairs.  La  pepféede  ce  Philofophe  eft 
fubtile  &c  ingenieufe.  Il  veut  dire  , 
à  mon  avis  y  que  les  efprits  du  fang 
&  de  la  bile  s'allument  dans  le  cer- 
veau 3  ainfl  qu'une  exbalaifon  chaude 
s'enflamme  dans  une  nue  froide  Se 
humide  :  que  les  efprits  allumez  ré- 
pandent dans  la  tête  cette  fplendeur 
Jfeche  qui  rend  i'ame  fage  &:  intelli- 
gente ,  félon  Heraclite  :  que  comme 
entre  les  chofes  corporelles  ,  il  ny 
a  rien  qui  ait  moins  de  matière  &c 
plus  de  vertu  ,  qui  foit  plus  pur  & 
plus  animé  que  ces  efprits;  la  flamme 
qui  en  fort  eft  la  plus  fubtile ,  la  plus 
vive  &  la  plus  ardente  qui  foit  dans 
la  nature  :  que  c'eft  cette  flamme  qui 
éclaire  la  raifon  ,  &  qui  échauffe 
l'imagination  en  même  temps  j  que 
c'eft  elle  qui  rend  vifiblcs  à  l'ame  les 
efpeces  des  chofes  3  &  qui  lui  fait 
voir  tous  les  objets  dans  leur  jour  : 
en  un  mot ,  que  c'eft  à  la  lueur  de  ce 
beau  feu  que  l'entendement  découvre 
&  contemple  les  veritez  les  plus  ob- 
feures  i  &c  c'eft  peutêtre  ce  feu  qui 
balle  dans  les  yeux  des  perfonnes 
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fpirituelles ,  ôc  qui  les  diftingue  des 
gens  ftupides  ,  dont  les  yeux  mornes 
ôc  fombres  marquent  allez  qu'ils  n'ont 
dans  la  tête  qu'un  feu  noir  &  obfcur, 
plus  propre  à  offufquer  l'ame  qu'à 
l'éclairer. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  de  belles  vi- 
fions  3  dit  Eugène  ;  &  je  ne  fçais  fi 
les  rêveries  des  Poètes  ne  méritent 
pas  autant  de  créance  que  les  idées 
de  ces  Philofophes.  Quand  vous  de- 
vriez traiter  de  rêveur  &:  de  vifion- 
naire  le  Docteur  Abailard  ,  reprit 
Arilte,  il  faut  que  je  vous  dife  fa 
penfée  touchant  la  différence  des  ef- 
prits.  Sa  chère  Heloïfe  lui  fit  un 
jour  la  queftion  que  vous  me  faites. 
Il  lui  répondit  que  tous  les  hommes 
avoientun  miroir  dans  la  tête  i  &  fa 
réponfe  étoit  fondée  fur  les  paroles  VMemfli 
de  laint  Paul  ,  qui  portent  que  nous  rpeenlaiB. 
voyons  par  un  miroir  en  cette  vie  :  *■  CiT*  *fi 
mais  il  y  ajouta  que  les  efprits  grof- 
fîers  avoient  un  miroir  tout  terni}  Se 
que  les  efprits  fubtils  en  avoient  un 
fort  éclatant  &  fort  net ,  qui  leur 
reprefentoit  diftinctement  les  objets, 
Il  vouloit  dire  que  la  bile  mêlée  avec 
le  fang  ,  formoit  dans   le  cerveau. 
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une  efpece  de  glace  polie  &  luifantS 
à  laquelle-la  mélancolie  fervoir  com- 
me de  fonds. 

Quoi  que  vous  en  difîez,  pourfui- 
vit  Eugène ,  Se  quoi  qu'en  dife  votre 
Docteur  amoureux  ,  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  croire  que  les  âmes  em- 
pruntent toutes  leurs  lumières  du 
corps  ,  c*  que  la  beauté  de  l'efprit 
foit  une  perfection  étrangère  à  l'ef- 
prit même.  Je  croirois  bien  plutôt 
que  la  perfection  du  corps  dépend 
de  celle  de  l'efprit ,  ou  du  moins  que 
l'excellence  de  l'efprit  vient  de  la  no- 
blelTe  de  l'ame. 

Jefçais  bien  que  les  âmes  font 
toutes  d'une  même  efpece  i  mais  cela 
n'empêche  pas  ,  fi  nous  en  croyons 
les  Philofophes  les  plus  raifonnables, 
qu'elles  n'ayent  des  perfections  fin* 
gulieres  ,  qui  les  distinguent  aflez  les 
unes  des  autres ,  comme  les  étoiles  .._ 
ont  des  clartez  cV  des  vertus  diffé- 
rentes ,  quoiqu'elles  foient  routes 
composes  d'une  même  matière.  A 
la  vérité  toutes  les  âmes  raifonnables 
font  des  images  de  Dieu  ',  elles  font 
toutes  marquées  de  la  lumière  de  fon 
vifage  ,  félon  la  parole  d'un  Pro? 
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phete;mais  il  y  en  a  où  cette  lumière 
cft  mieux  peinte  ,  6c  où  les  traits  de 
fa  beauté  divine  font  gravez  plus 
profondément  >  &  ce  font  les  plus 
nobles  &  les  plus  parfaites  ,  les  plus 
fenfées  ôc  les  plus  ingenieufes.  Car 
comme  entre  les  figures  faites  fur  la 
cire  avec  le  même  cachet ,  les  unes 
font  plus  nettes  &  mieux  formées 
que  les  autres  ,  fans  que  cela  vienne 
d'autre  part  que  de  la  main  qui  a  ap- 
pliqué le  cachet  ;  de  même  la  per- 
fection qui  fe  trouve  en  quelques 
âmes  ,  vient  de  ce  que  l'image  de 
Dieu  y  eft  mieux  imprimée  *,  c'eft 
cette  imprefiion  plus  forte  qui  les 
rend  en  quelque  façon  plus  fpirituel- 
les  &"  plus  divines. 

Mais  fi  cela  eft  ainfî  ,  dit  ArifteP 
cToù  vient  que  l'ame  étant  incorrup- 
tible &  inaltérable  de  fa  nature  3  une 
vapeur  qui  monte  au  cerveau ,  altère 
Tefprit,  &  ôre  quelquefois  laraifon? 
C'eft  que  les  âmes  les  plus  nobles  , 
répliqua  Eugène  ,  font  comme  les 
peintres  ,  qui  quelque  habiles  qu'ils 
foient  1  ne  peuvent  rien  faire  fans 
les  inftrumens  de  leur  art.  Les  or-< 
ganes  bien  difpofez  3  &  les  humeur 
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tempérées  d'une  certaine  manière  nt 
rendent  pas  précifément  les  âmes  fen- 
fées  &  ingenieufes  >  non  plus  que  les 
pinceaux  délicats  &  les  belles  cou-, 
leurs  ne  font  pas  les  peintres  excel- 
lens  :  mais  ces  organes  &   ces  hu* 
meurs  font  des  inftrumens  dont   les 
âmes  ont  befoin    pour   agir   tandis 
qu'elles  font  dans  les  corps  *,  dès  que 
ces  inftrumens  font  gâtez  ,  elles  n'a- 
giffent  plus ,  ou  n'aghTent  qu'impar- 
faitement ,  quelque  parfaites  qu'el- 
les (oient  d'elles-mêmes.  Ce  font  de 
bons  peintres ,   qui  ont  de  méchans 
pinceaux  &  de  méchantes  couleurs. 
Il  y  a  de  l'efprit  à  ce  que  vous  di- 
tes ,  interrompit  Arifte  -,  mais  après 
tout   ,    ces   Phiîofophes  que    vous 
croyez  les  plus  fages ,  ne  font  pas 
mieux  fondez  en  raifon  que  les  au- 
tres y  8c  je  crains  fort ,  ajoûta-t-il  , 
que  il  on  examinoit  bien  cette  no* 
blefîe  des  âmes  3   à  laquelle  ils  attri- 
buent l'excellence  de  l'efprit ,  toutes 
les  preuves  ne  s'en  trouvaient  fauf- 
fcs.  Le  meilleur  parti ,  à  mon  avis  , 
eft  de  n'en  point  prendre  en  des  dif- 
putes  où  l'on  ne  peut  connoître  la 
vérité  j  6c  les  plus  raifonnables  ionc 
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peutêcre  ceux  qui  raifonnent  le  moins 
îur  ces  fortes  de  matières. 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  continua  Eu- 
gène y  il  eft  certain  que  la  nature  ne 
fait  pas  toute  feule  un  bel  efprit.  La 
plus  heureufe  naiiTance  a  befoin  d'une 
bonne  éducation  ,  &  de  cet  ufage 
du  monde  qui  rafine  1  intelligence^ 
qui  fubtilife  le  bon  fens.  De  là  vient 
que  les  fçavans  de  profeflion  ne  font 
pas  d'ordinaire  de  beaux  efprits  : 
comme  ils  font  toujours  enfevelis 
dans  l'étude  3  Ôc  qu'ils  ont  peu  de 
commerce  avec  les  honnêtes  gens  , 
Us  n'ont  pas  dans  l'efprit  une  certaine 
politeiTe  ,  &  je  ne  fçais  quel  agré- 
ment qu'il  faut  y  avoir.  Ce  n'eft  pas 
que  la  feience  foit  contraire  d'elle- 
même  à  la  beauté  de  l'efprit  j  mais 
c  efl:  que  les  grands  Docleurs  &:  ceux 
qui  fçavent  le  plus  de  Grec  &  de 
Latin  ,  ne  fçavent  pas  le  plus  fou- 
vent  bien  uferde  leur  fcknce. 

Il  eft  certain  encore  >  ajoûta-t  il  , 
que  de  quelque  principe  que  vienne 
cette  beauté  3  il  eft  des  beaux  efprits 
de  plus  d'une  efpece.  Car  outre  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jufqu'à  cette 
heure ,.  qui  excellent  dans  les  Let- 
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très ,  &  qui  ont  acquis  tout  ce  que 
l'étude  peut  donner  de  belles  con- 
noifTances  •,  il  y  en  a  qui  fans  avoir 
prefque  étudié  que  le  monde  ,  ont 
tout  ce  qu'il  faut  pour  réufïir  dans 
la  converfation. 

Le  caractère  de  ces  efpritslà  etè 
de  parler  bien  ,  de  parler  facilement* 
&  de  donner  un  tour  plaifant  à  tout 
ce  qu'ils  difenr,  ils  font  dans  les  ren- 
contres des  reparties  fort  ingenieufes, 
ils  ont  toujours  quelque  queftion  fub? 
tile  à  propofer  ,  &  quelque  joli  conte 
à  faire  pour  animer  la  converfation  y 
ou  pour  la  réveiller  ,  quand  elle 
commence  à  langui rj  pour  peu  qu'on 
les  excite ,  ils  difent  mille  chofes 
Surprenantes  ;  ils  fçavent  fur  tout 
l'art  de  badiner  tvec  efprit ,  &  de 
railler  finement  dans  les  conven- 
tions enjouées  5  mais  ils  ne  laifîent 
pas  de  fe  bien  tirer  des  converfations 
ferieufes  5  ils  raifonnent  juile  fur 
toutes  les  matières  qui  fe  propofenf, 
&  parlent  toujours  de  bon  fens. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de 
beaux  efprits  qu'on  peut  appellerdes 
efprits  de  négociation  &  de  cabinet. 
Ce  font  des  génies  éclairez  ?  judi/- 
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deux  ,  a&ifs ,  &  propres  pour  les 
affaires  :  d'une  vue  ils  en  pénètrent  le 
fond  ,  ils  en  découvrent  toutes  les 
circonftancess  &:  toutes   les  fuites  ; 
ils  trouvent  en  un  inftant  tous  les 
expediens  6c  toutes  les  voyes  par  où 
l'on  peut  ménager  &  faire  réufîir  les 
chofes  les  plus  difficiles.  Mais  ils  ne 
voyent   que  ce  qu'il  faut  voir  ,   Ôc 
qu'autant  qu'il  faut  pour  prendre  un 
bon  parti  &  faire  un   choix  raifon- 
nable:  car  c'eft  quelquefois  un  foible 
iîans  la  politique,   d'avoir  trop  de 
pénétration  &  trop  de  lumière  :  tant 
de  biais  8>c   tant  de  jours  differens 
dilTipent  l'efprit ,  &  nuifent  fouvenc 
à  l'exécution:  le  temps  d'agir  fe  pafTe 
à  délibérer. 

Ces  efprits  font  nez  pour  le  gou- 
vernement des  Etats  :  aufli  ne  for- 
ment-ils jamais  que  de  grands  def- 
feins  ,  utiles  à  leur  patrie  &  glorieux 
à  leur  Prince  :  ce  qui  arrive  particu- 
lièrement, quand  le  Prince  perfuadé 
de  leur  capacité  s  de  leur  fidélité  & 
de  leur  zèle  ,  leur  abandonne  la  di- 
rection des  affaires.  Comme  ils  ont 
un  grand  fens  avec  une  grande  ex- 
périence ^  ils  ne  prennent  point  de 
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faufTesmefures  ,  &  ne  font  point  de 
faufTes  démarches.  Que  fi  la  fortune 
qui  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la 
prudence  ,  ne  favori fe  pas  toutes 
leurs  entreprifes ,  ils  profitent  d'un 
mauvais  fuccès  3  en  imitant  ces  fages 
pilotes  qui  fe  fervent  des  vents  con-; 
traires  comme  àcs  vents  favorables* 
Dans  les  négociations  ils  fe  conduis 
fent  avec  beaucoup  d'habileté  &  d'us 
ne  manière  fort  délicate  :  ils  décou- 
vrent d'abord  les  penfées  de  celui 
avec  qui  ils  traitent ,  fans  fe  décou-: 
vrir  eux-mêmes  s  ils  s'infînuent  dans 
fon  efprit  j  ils  l'engagent  par  feS 
propres  intérêts  -,  ils  le  manient  &  le 
tournent  fi  bien  ,  qu'il  penfe  trouver 
fon  compte  à  entrer  dans  leurs  fenti- 
mens  ,  &  qu'il  donne  où  ils  veu- 
lent y  fans  croire  même  y  donner. 
Tels  ont  été  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  &  le  Comte  d'Olivarès ,  les 
deux  plus  célèbres  Miniftres  que  la 
France  &  l'Efpagne  ayent  jamais 
eus. 

Voilà  les  divers  caractères  du  bel 
efprit.  Ce  font  trois  fortes  de  beautez 
qui  pour  être  différentes  ,  ne  laifTent 
pas  de  fe  rencontrer  quelquefois  en 
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une  même  perfonne.  Car  fans  parler 
des  anciens  &  des  étrangers ,  le  Car- 
dinal du  Perron ,  &  feu  Monfieur 
id'Avaux  écoient  des  génies  propres 
pour  les  lettres }  pour  la  converfa- 
tion  &  pour  ks  affaires  >  &  il  y  en 
a  encore  parmi  nous  qui  ne  cedenc 
guetes  à  ces  grands  hommes  ,  &  qui 
font  capables  de  faire  également  bien 
un  ouvrage  d'efptit,  un  conte  agréa- 
ble ,    &  un  traité  de  paix. 

Néanmoins  à  parler  en  gênerai  , 
ces  trois  talens  ne  fe  trouvent  en- 
femble  que  bien  rarement.  Les  ef- 
prits  denégociatton  ne  réuffiffentpas 
d'ordinaire  aux  belles  lettres  j  mais 
aurli  les  Auteurs  les  plus  polis  &  les 
plus  exacts  ne  brillent  pas  toujours 
dans  la  converfation.  L'es  premiers 
ont  plus  de  folidité  que  de  dc4ica- 
tefle  ;  l'étude  de  la  politique  les  oc- 
cupe tout  entiers  ;  ils  comptent  ks 
autres  feien ces  pour  rien.  Les  féconds 
font  trop  délicats  &  trop  chagrins  : 
ils  ne  fe  contentent  prefque  jamais 
de  ce  qui  fe  prefente  à  eux  }  ils  ne 
difent  prefque  rien  dans  les  compa- 
gnies où  ils  fe  trouvent  ,  pour  trop 
psnfer  à  ce  qu'ils  veulent  dire,  Corn* 
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me  ils  font  accoutumez  à  rêver  pro^ 
fondement  afin  de  bien  tourner  une 
penfée,  ils  font  le  plus  fouvent  di- 
straits j  ils  gardent  quelquefois  un 
filence  morne  dans  une  converfation 
enjouée  :  mais  aufîi  comme  ils  ont 
fouvent  la  tête  pleine  de  leurs  com- 
portions j  ils  parlent  quelquefois 
trop  i  ils  attirent  toute  la  converfa» 
tion  à  eux,  &  ne  lairTenr  pas  aux 
autres  la  liberté  de  parler. 

Pour  l'efprit  de  converfation  ^ 
comme  ceft  un  efprit  naturel  3  en- 
nemi du  travail  de  de  la  contrainte  ; 
il  n'"y  a  rien  de  plus  oppofé  à  l'étude 
de  aux  affaires  :  aùfli  nous  voyons 
que  ceux  qui  ont  ce  talent,  font  pour 
i  ordinaire  des  gens  oifîfs  ,  dont  le 
principal  emploi  eft  de  rendre  &  de 
recevoir  des  vifites.  De  forte  qu'à 
examiner  les  chofes  à  fond  ,  il  femble 
que  ces  divers  efprits  foient  incom- 
patibles ,  de  qu'ils  demandent  mêms 
desdifpofîtions  naturelles  tout  à-faie 
contraires. 

Quoiqu'il  femble  ,  dit  alors  A- 
rifle  3  que  le  bel  efprit  foit  différent 
félon  les  differens  caractères  que  vous 
venez  de  marquer  ,  il  eft  cependant 
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le  même  par  tout;car  il  eft  néàtoutes 
chofes ,  &  a  en  foi  de  quoi  réuflir  en 
coût  ce  qu'il  veut  entreprendre. La  di- 
verfîté  qui  paroîtdanslesefprits,vient 
moins  du  fonds  des  efprits  ,  que  des 
matières  où  ils  s'exercent.  Les  grands 
hommes  qui  excellent  en  de  certaines 
chofes  ,  parce  qu'ils  s'y  font  appli- 
quez dans  leur  jeunefîe  ,  auroicnt 
peutctre  réudi  également  dans  les  au- 
tres ,  s'ils  y  avoient  apporté  autant 
de  foin  &  d'application. 

Le  hazard  qui  fe  mêle  de  la  con- 
duite des  hommes  s  &  qui  a  fouvenc 
la  meilleure  part  à  la  profeffion  qu'ils 
embraiTent,fait  pour  l'ordinaire  cette 
/différence  que  nous  voyons  parmi  les 
efprits.  Les  uns  fe  trouvent  engagez 
je  ne  fçais  comment  à  établir  leur  ré- 
putation de  leur  fortune  par  k  poénV. 
il  ne  faut  pour  cela  qu'avoir  réuiîi 
dans  un  fonnet ,  qu'une  paflion,  on 
que  le  (eu!  caprice  aura  infpiré  >  la 
louange  qui  en  revient  eft  une  amor- 
ce  agréable  pour  en  faire  entrepren- 
dre un  fécond  ;  la  bonne  opinion 
que  l'on  conçoit  aifément  de  foi- 
même  ,  anime  à  quelque  chofe  de 
plus  grand  :  on  lie  les  Poëces  ;  on 
étudie   les    fables   »    on    confulce 
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ks  Maîtres  de  l'Art  j  en  un  mot  on 
fè  tourne  tout-à-fait  du  côré  de  la 
poehe  t  de  on  devient  infenfîblement 
Poé'ce  de  profefllon  ,  fans  pouvoir 
prefque  être  autre  choie.  Que  Ci  ces 
excellens  Poètes  n'ont  pas  toujours  le 
talent  des  affaires  ,  ni  celui  de  la  con- 
vention -,  c'eft  qu'ils  ont  pris  une 
autre  route  dès  le  commencement  4 
êe  qu'au  lieu  d'étudier  la  politique  , 
Se  de  voir  le  monde  ,  ils  fe  font  atta- 
chez à  la  compofîtion  &  aux  livres. 
L'efprit  de  négociation  auquel  on 
donne  la  prééminence,&qu'on  appelle 
ordinairement  grand  efprit  &  grand 
génie ,  ne  diffère  cependant  des  au- 
tres que  par  la  noblefîe  de  la  matière: 
car  on  ne  peut  fe  rien  propofer  déplus 
noble  que  de  traiter  des  intérêts  des 
Princes ,  d'entrer  dans  leurs  defïeins 
les  plus  fecrets  ,  d'accorder  leurs  dif- 
férends", de  de  gouverner  leurs  Etats1. 
C'eft:  l'emploi  le  plus  fublime  Se  le 
plus  glorieux  où  l'efprit  fe  puilîe  oc- 
cuper :  rien  ne  fia  te  tant  l'amour  pro- 
pre ,  rien  ne  remplit  davantage  l'am- 
bition que  ces  titres  éclatants  d'Am- 
bafTadeur ,  de  Plénipotentiaire,  & 
de  Minifrre  d'Etat.   Ceux  qui  font 
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élevez  à  ces  dignicez  éminentes  ,  ont 
un  cara&ere  de  grandeur  6c  d'autorité 
qui  les  diftingue  du  re-fte  des  hom- 
mes *,  ils  font  fur  la  terre  ce  que  font 
dans  le  ciel  les  Anges  du  premier: 
crdre,  qui  approchent  de  plus  près 
du  trône  de  Dieu  ,  qui  reçoivent 
leurs  lumières  de  lui  immédiatement, 
&  qui  font  deftinez  aux  chofes  les  plus 
importantes. 

Cependant  ,  quand  on  y  regarde 
de  près,  on  trouve  que  c'en:  la  fortune 
qui  fait  ces  grands  hommes  Ô£  ces 
grands  efprits ,  en  les  conduifant  quel- 
quefois en  des  pays  de  en  des  maifons, 
où  par  des  rencontres  fortuites  &  im- 
prévues ,  ils  prennent  parti  auprès  des 
AmbafTadeurs  &c  des  Miniftres.  Cet 
engagement  fait  qu'ils  s'appliquent 
aux  affaires  i  l'application  les  y  fait 
réuffir  ,  de  les  rend  capables  avec  le 
rems  des  premières  Charges  de  l'Etat. 
Ainil  c'efl  proprement  la  fortune  qui 
fait  jouer  un  grand  rôlle  à  un  bel  ef- 
prit  fur  le  théâtre  du  monde  ,  randis 
qu'elle  en  lai  (Te  d'autres  dans  l'obfcu- 
rite  &  dans  la  poufliere.  Car  apure- 
ment il  y  a  de  beaux  efprits  qui  font 
inconus  &  inutiles  y  faute  d'un  employ 

N 


190     LE  BEL  ESP  RIT. 
qui  les  fafle  paioître  ,  &  qui  ies  obli* 
ge  à  travailler. 

Je  confefle  ,  dit  Eugène  ,  que  la 
fortune  contribue  beaucoup  à  former 
un  homme  d'Etat  :  mais  elle  ne  fait 
rien  fans  la  nature  ;  &  quelque  fa- 
vorables que  foient  les  occafions  , 
quelque  application  que  Ton  ait  ,  on 
parvient  peu  à  la  dignité  de  premier 
Miniftre  quand  on  n'a  pas  le  génie  des 
grandes  affaires.  Car  quoi  que  vous 
en  difîez  ,  le  génie  eft  une  habileté 
patticuliere  ,  &"  un  talent  que  la  natu- 
re donne  à  quelques  hommes  pour  de 
certaines  chofes.  Les  uns  ont  du  gé* 
nie  pour  la  peinture;  les  autres  en  onc 
pour  les  vers  :  il  ne  funSt  pns  d'avoir 
de  l'efprit  Se  de  l'imagination  pour 
exceller  dans  la  poefie  ;  il  faut  être  né 
Poète  ,  &  avoir  ce  naturel  qui  ne  dé- 
pend ni  de  l'art  ni  de  l'étude  ,  &  qui 
tient  quelque  chofe  de  Tinfpiration. 

Je  dis  le  même  de  la  négociation 
de  du  miniftere.  Ce  n'eft  pas  aiîez 
pour  y  réuflir  d'être  très- éclairé  8c 
même  tres-fage  >  il  faut  avoir  un  ta- 
lent propre  pour  gouverner  les  autres 
efprits  fous  l'autorité  du  Prince ,  pour 
commander  en  obéiflant.Ce  qui  a  fait 


IV.    ENTRETIEN.    i9i. 

dire  à  un  Politique  Efpagnol,  que  le 
génie  &c  l'elprit  iont  les  deux    caules 
principales  de   l'élévation   &  de    la 
gloire  d'un  grand  homme.  Genio  y  in-  ^ 
gw/0  /0J  #0*  f*^  del  Lneimunto    de  rua  y  Arce 
prendas  :  el  uno  fin  el  otro  felicidad  <*  d?  p^ien- 
medias  ,  #0  £*/?#  lo  emendido  ,  defeafe  "" 
lo  génial. 

Il  eit  vrai  que  le  génie  ,  quelque 
puiiTant  qu'il  foit ,  languie  en  quel- 
que façon  ,  &c  demeure  comme  étouf- 
fé hors  des  emplois  quf  lui  convien- 
nent ,  parce  qu'il  a  beioin  d'une  cer» 
taine  matière  pour  fe  déveloper  Se 
pour  agir.  Mais  à  le  regarder  en  foi- 
même  ,  il  eu:  indépendant  du  hazard 
ôc  de  la  fortune  :  c'eil  un  don  du  ciel 
où  la  terre  n'a  point  de  part  ;  c'eft  je 
ne  fçai  quoi  de  divin  qui  rend  un  bel 
éprit,  que  la  providence  de  Dieu  a 
d.'ftiné  au  gouvernement  d'un  Em- 
pire ,  qui  le  rend  ,  dis-je  ,  naturels 
lement  droit  &  jufte ,  zélé  pour  la 
gloire  de  fon  Tance  &  pour  le  bien 
de  fa  patrie  ,  capable  des  plus  diffi- 
ciles entreprifes ,  ferme  &  confiant 
dans  les  rencontres  les  plus  fâcheufes, 
impénétrable  aux  plus  clair-voyans  , 
infeniible  aux   piaifirs  y  infatigable 
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dans  le  travail  ,  libre  &  tranquille 
dans  l'embarras  ,  &  en  tout  tems  maî- 
tre de  foi-même  &  des  affaires  ,  h(~ 
quelles  pour  grandes  qu'elles  foicnt 
font  toujours  au  deflous  de  Ton  génie. 
Ce  n'eftpas  qu'un  Miniftre  tel  que 
je  me  l'imagine, (oit  borné  précifén  ent 
aux  affaires.  Comme  Ton  efprit  a  une 
étendue  prefque  infinie,  il  n'y  a  point 
de  feience  dont  il  n'ait  quelque  tein- 
ture ,  il  peut  même  quand  il  lui  plaie 
faire  des  difeours  eloquens  ,  &  tenir 
fa  place  dans  une  Académie  de  beaux 
cfprits,  comme  il  la  tient  dans  le  Con- 
feil  d'un  puiffant  Monarque  :  mais 
apr''s  tout ,  le  génie  de  la  politique 
ei\  fa  qualité  dominante  ,  &  ion  véri- 
table caractère. 

Je  trouve  ce  portrait  du  parfait 
Miniftrefort  à  mon  gré,  dit  Ariftej 
&  ce  qui  m'en  plaît  davantage  ,  c'eil 
qu'apparemment  vous  ne  l'avez  pas 
formé  en  l'air.  Votre  homme  d'Etat 
eft  j  fi  je  ne  me  trompe  ,  quelque 
chofe  de  plus  réel  que  h  Magnanime 
d'Ariitore  ,  &  que  le  Sage  de  Sene- 
que  :  &  j'en  fuis  bien-aife  pour  l'hon- 
neur de  notre  nation  s  car  à  vous  dire 
h  vrai  ,  j'aurois  un  étrange  dépit  que 
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la  France  ne  valût  pas  mieux  que  la 
Grèce  Se  que  l'Italie. 

Les  Grecs  Se  les  Romains,  repli* 
qua  Eugène  ,  font  fi  jaloux  de  la  gloi- 
re de  leur  nation  ,  qu'on  ne  peut  leur 
difputerrien  là-deilus  (ans  fe  brouilles 
avec  eux  ,  6c  fans  avoir  des  afîaiies 
avec  les  plus  braves  Se  les  plus  Spiri- 
tuels hommes  du  monde.  Pour  moi  , 
continua- 1- il  en  riant,  comme  je  n'ai- 
me pas  à  me  faire  des  ennemis,  j'ai- 
me mieux  céder  aux  Grecs  Se  aux 
Romains  j&  conforter  de  benne  foi 
que  tous  les  payis  font  (teriles  en  hé- 
ros ,  au  prix  de  l'ancienne  Grèce  Se 
de  l'ancienne  Italie. 

Il  faut  du  moins  que  vous  cor.fef- 
ilezjdit  Ariite  ,  que  le  bel  efprit  e$ 
de  tous  les  païs  Se  de  toutes  les  nations* 
c'eit  à-dire,  que  comme  il  y  a  eu  au- 
trefois  de  beaux  efprits  Grecs  Se  Ro» 
mains ,  il  y  en  a  maintenant  de  Fran- 
çois,  d'Italiens,  d'Efpagnols  ,  d'An- 
glois  ,  d'Allemands  même  Se  de 
Mofcovites.  C'efl:  une  choie  Singu- 
lière qu'un  bel  efprit  Allemand"  ou 
Mofcovite  ,  reprit  Eugène  -,  Se  slî*  y 
en  a  quelques-uns  au  monde  ,  ils  font 
de  la  nature  de  ces  efprits  qui  i/ap- 
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paroilTent  jamais  fans  cauferde  l'étorH 
iPerroniaiu.  nement.  Le  Cardinal  du  Perron  di- 
foit  un  jour  3  en  parlant  du  Jefuite 
Gretfer  :  //  a  bien  de  Cefprit  pour  uH 
allemand  j  comme  fi  c'eût  écé  un  pro- 
dige qu'un  Allemand  fort  fpirituel. 
J'avoue,  interrompit  Arifte  }  que 
les  beaux  efprits  font  un  peu  plus  rares 
dans  les  pays  froids ,  parce  que  la  na- 
ture y  eft  plus  languifTante  &c  plus 
morne  pour  parler  ainfî.  Avouez  plu- 
toc  ,  dit  Eugène,  que  le  bel  eiprit 
tel  que  vous  l'avez  défini ,  ne  s'accom- 
mode point  du  tout  avec  les  tempe- 
ramens  groffiers  &  les  corps  maflifs 
des  peuples  du  Nord. 

Ce  n'efl:  pas  que  je  veuille  dire  , 
ajoata-t  il ,  que  tous  les  Septentrio- 
naux foient  bêtes  ;  il  y  a  de  l'efprit  &C 
de  la  feienceen  Allemagne  &  en  Po- 
logne ,  comme  ailleurs  :  mais  enfin 
©n  n'y  connoîr  point  notre  bel  efprif  , 
ni  cette  belle  feience  dont  la  politefie 
fait  la  principale  partie  ;  ou  fi  cette 
belle  feience  &  ce  bel  efprit  y  font 
connus ,  ce  n'eft  feulement  que  com  - 
me  des  étrangers  dont  on  n'entend 
point  la  langue  3  Se  avec  qui  on  ne 
fait  point  d'habitude. 
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Je  ne  fçai  même  fi  les  beaux  elpiits 
Efpagnols  &  Italiens  font  de  la  nature 
des  nôtres  :  ils  en  ont  bien  quelques 
qualitez  &  quelques  rraits  j  mais  je 
doute  un  peu  qu'ils  leur  reilemblent 
tout-à-fait  ,  ôc  qu'ils  ayent  précisé- 
ment le  caractère  que  vous  avez  éta- 
bli. Car  enfin  ce  caractère  eft  fi  pro- 
pre à  notre  nation  ,  qu'il  eft  impofii- 
ble  de  le  trouver  hors  de  France  :  foie 
que  cela  vienne  en  partie  delà  tem- 
pérature du  climat  >  foit  que  notre 
humeur  y  contribue  quelque  chofe  ; 
foit  enfin  que  ce  (oit  i'étoiiîe  de  la 
nation  Françoife  3  d'avoir  piefcnte- 
ment  ce  beau  tour  d'efpiit  3  que  les 
autres  peuples  n'ont  pas. 

Je  m'étonne  ,  repartit  Aride  ,  qu'un 
homme  qui  craint  tant  de  fe  mettre 
m. il  avec  les  Grecs  8c  avec  les  Ro- 
mains ,  s'attire  fur  les  bras  de  gayeté 
de  cœur  les  Efpagnoîs  ,  les  Italiens  , 
les  Allemands ,  les  Poîonois ,  les  Mof. 
covites,  &  toutes  les  autres  nations  de 
la  terre.  Mais  raillerie  à  part  ,  con- 
tinua-t-il  ,  je  vous  trouve  bien  hardi 
de  faire  ainfi  le  procès  à  tous  les  E- 
trangers.  Pour  moi  5  comme  je  n'ai- 
me gueres  à  décider  ,  ni  à  fâcher  per- 
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forme  >  j'aime  mieux  croire  que  le 
bel  efprit  n'eft  étranger  nulle  part ,  ÔC 
je  n'ai  garde  d'être  plus  chagrin  que 
le  Poëre  Satirique,  qui  n'a  pas  fais 
de  difficulté  de  dire  que  les  grands 
génies  naiftent  par  tout. 

Je  fçai  bien  quil  y  a  des  payïs   plus 
fpirituels  que  d'autres,  que  l'Attique 
a  été  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce 
la  plus  fertile  en   beaux  efprits  *,  &  je 
ne  nie  pas  que  la  France  ne  vaille  bien 
en  cela  l'Attique.  Mais  il  ne  s'enfuit 
pas  que  les  autres  payis  foientauiîi  fie- 
iiles  que  vous  dites  ;  ÔC  enfin   il   n'eft 
pas  des  efprits  comme  de  l'or  &c   des 
pierreries  ,  que  la  nature  ne  forme 
qu'en  certains  endroits  de  la  terre  :  il 
s'en  trouve  fous  les  climats  froids  êC 
chauds  ,  aufli-bien  que  fous  les  cli- 
mats tempérez  -,  parmi  les  nations  bar- 
bares, comme  parmi  les  nations  polies. 
Mais  fi  le  bel  efprit  eft  de  tous  les 
payïs,  dit  Eugène  ,  ii  n'eft  pas  de  tous 
les  fiecles  :  car  il  y  en  a  de  groffiers  & 
de  ftupides  où  la  barbarie  &    l'igno- 
rance dominent,  tel  qu'a  été  le   di- 
xième fiecle,où  les  gens  éfoiert  ii  (im- 
pies cV  fi  bêtes ,  que  dès  qu'un  hom- 
me fçavoi  t  un  peu  le  Grec  ,  il  pafloit 
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pour  Nécromancien.  Il  y  a  aulli  des 
iiecles  ingénieux ,  dit  Arifte  ;  &  il  ne 
faut  pas  être  fort  verte  dans  l'Hiftoirc 
&  dans  la  Chronologie  ,  pour  fçavoir 
que  le  (lec!e  d'Alexandre  a  éré  fécond 
en  beaux  efprits.  J'entends  par  le  lle- 
cle  d'Alexandre  ,  non  feulement  le 
tems  que  ce  fameux  Conquérant  a 
vécu  -,  mais  encore  celui  qui  a  précédé 
fa  naiiTance  ,  &  fuivi  la  mort  de  quel- 
ques années.  C'elt  dans  ce  fîecle  qu'- 
ont fleuri  Anacreon  ,  Socrate  ,  Pin> 
dare  ,  Euripide  ,  Sophocle  ,  Arifto- 
phane  ,  Ifo:rate  ,  Platon  ,  Ariftote  , 
&  Demoithene.  Tout  le  monde  fçaic 
que  le  fiecle  d'Augufte  a  été  parmi 
les  Romains  le  Cicck  du  bel  efprit  de 
du  bon  fens ,  des  bons  Auteurs  8c  des 
belles  lettres. 

Le  quatrième  ficelé  de  i'Eglife  a  été 
un  des  plus  fertiles  en  grands  génies. 
Car  outre  un  Arius  fi  célèbre  par  les 
maux  qu'il  a  faits  au  monde  Chré- 
tien *,  un  Valens,  un  Urface  Se  un 
Eufebe  ,  défenfeurs  de  la  doctrine  de 
cet  hérellarque  y  un  Julien  P  Apoftat  , 
êc  un  autre  Julien  difciple  de  Pelage, 
qui  étoient  tous  de  médians  hommes 
&  de  bons  efprits  ,  fans  parier  de 

N  v 


2<>S     LE  BEL    EST  RÎT  9 

Themiftius  le  Philofophe,  Se  de  Liba* 
nius  le  Sophifte  :  il  y  a  eu  dans  ce 
fiecle  là  un  grand  nombre  de  faines 
Pères  aufli  confiderables  par  la  gran- 
deur d~  leur  efpric ,  que  par  la  fain- 
teté  de  leur  vie.  C'eft  le  fiecle  des 
Chryfoftomes  ,  d^s  Jerômes  ,  des 
£piphanes  ,  des  Ambroifes  &  des 
Ausuftins. 

D  ou  vient ,  interrompit  Eugène  5 
qu'un  fiecle  eft  plus  ou  moins  ipiri- 
tuel  que  l'autre  ?  Si  vous  faifiez  cet- 
te demande  à  un  Aftrologue  ,  répon- 
dit Ari (te  ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
s'en  prendre  aux  aftres,  &  il  vous 
xliroit  fans  doure. que  la  révolution  & 
le  concours  decerraines  étoilles ,  dont 
les  influences  agilTent  plus  ou  moins 
fur  les  efprits ,  eft  l'unique  calife  de 
cette  différence.  Mais  comme  je  ne 
fuis  point  Aftrologue  ,  'e  croirois  plu- 
tôt que  cela  vient  en  partie  de  la  bon- 
ne ou  mauvaife  éducation  ;  &  que  les 
efprits  (ont  plus  fubtils  ou  plus  grof. 
fiers  ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins 
cultivez  dans  leur  jeunefTe. 

Mais  croiriez-vous  qu'il  ne  faut 
quelquefois  qu'un  bel  efprit  pour  po- 
lir  une  nati©n  entière  1   Malherbe  a 
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j-éformé  en  France  l'idée  de  la  poëfîe, 
&  nous  a  donné  le  gouft  des  bons 
vers.  On  peut  dire  que  Voiture 
nous  a  appris  cette  manière  d'écrite 
aifée  ôc  délicate  qui  règne  préfente- 
ment.  Avant  luy  on  penfoit  n'avoir 
de  l'efprit  que  quand  on  parloit  Bal- 
zac tout  pur,  Se  qu'on  exprfmoic 
de  grandes  penfées  avec  de  grands 
mots. 

L'émulation  qui  s'excite  entre  cer- 
taines perfonnes  3  ou  même  entre 
certaines  nations  jaloufes  l'une  de 
l'autre  ,  fert  beaucoup  à  polir  un 
/îecle  :  Pintereft  fait  fou  vent  le  même 
effet  que  l'émulation.  L'on  voit  mille 
gens  d'efprit  dans  un  Etat  où  l'efprit 
eil  un  moyen  pour  faire  fortune:  ainlx 
dans  les  anciennes  Républiques  où 
un  homme  parvenoit  aux  charges  par 
fon  éloquence  Se  par  Ton  fçavoir  >  il  y 
avoit  beaucoup  de  grandsOrateurs  ôc 
d'excel'ens  Philofophes.  Il  y  a  toû 
jours  eu  des  hommes  fçavans  dans  le 
temç  où  les  Princes  ont  eu  de  l'amour 
pour  les  (ciences. 

D'où    vient ,  penfez^vous  ,    que 
dans  le  liecle  palTé  les  lettres  fleuri- 
rent tant  en  Italie ,  fi  ce  n'eft  de  l'af* 
Nvj 
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fection  que  Laurent  de  Medicis  SC 
Léon  dixième  eurent  pour  elles  ?  6t 
ne  hit  ce  pas  aufîî  la  même  r.ffe&ion 
de  François  Premier  ,  qui  fît  que  la 
France  devint  fous  Ton  règne  fpiri- 
tueîîe  6c  fçavante,  de  groffiere  6c 
d'ignorante  qu'elle  avoit  été  fous  les 
règnes  précedens  ?  L'inclination 
qu'aura  un  premier  Miniftre  pour 
une  feience  particulière  ,  fera  que  les 
cfprits  s'y  appliqueront  3  6c  qu'on  y 
cxce'lera  avec  le  tems.  La  paillon  du 
Cardinal  de  Richelieu  pour  le  Théâ- 
tre a  porté  la  Comédie  Françoife  à 
fa  dernière  perfection $  6c  a  fait  naître 
dans  nôtre  fiecle  des  peetes  dramati- 
ques qui  effacent  prtfque  les  anciens. 
Je  trouve  ,  dit  Eugène,  que  les 
tems  de  paix  contribuent  encore  beau- 
coup à  rendre  les  hommes  fpirituels  : 
car  comme  vous  fçavez ,  les  Mufts 
aiment  naturellement  le  repos  Si  le 
file  .ce  j  elles  ne  peuvent  vivre  dans 
le  trouble  6c  parmi  le  bruit.  Les 
bcatti  efprits  font  rares  dans  un  tems 
de  guerre  ;  foit  que  la  guerre  qui  a, 
qi  elque  chofe  de  fauvage  &  de  farou- 
che ,  empêche  que  les  efprits  ne  fe 
l olifTenr.  >  foit  que  ceux  qui  ont  g* 
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l'ambition  ,  tournent  leurs  penfées  du 
côté  des  armes ,  de  prennent  le  parti 
de  la  valeur  ,  comme  fit  Cefar  ,  qui 
au  fentiment  de  Quintilien  eût  pu 
tiifputer  à  Ciceron  la  gloire  de  l'é- 
loquence. 

Les  tems  de  guerre,  dit  A  ri  fie,  rtf 
font  pas  toujours  incompatibles  avec 
les  connoiifences  honnêtes  -,  ils  fons 
quelquefois  fort  heureux,  non  feule- 
ment pour  la  grandeur  des  Etats  j 
mais  aulTl  pour  la  perfection  des  ef- 
prits  i  &:  fans  chercher  des  exemples 
étrangers ,  nous  nous  fommes  polis 
plus  que  jamais  pendant  que  la  guerre 
a  elle  le  plus  allumée  entre  la  France 
£c  l'Efpagne. 

Il  me  femble  ,  pourfuivit-il ,  que 
les  hérefies  naiiTantes  ne  fervent  pas 
peu  à  bannir  la  barbarie  &  l'ignoran- 
ce :  ta  paiîion  qu'ont  les  uns  pour  éta- 
blir &  pour  défendre  une  nouvelle 
doctrine  ,  le  zèle  qu'ont  les  autre3 
pour  la  combatre  &  pour  IWétruire , 
animent  les  deux  partis  à  l'étude ,  6c 
produifent  d'ordinaire  des  ouvrages 
tres-ingenieux.  Car  pour  ne  rien  dire 
des  anciennes  hérefies,  nous  devons 
peutitre  >  Ci  j  oie  parler  ainfi  >  nous 
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devons  a  dis-je  ,  aux  dernières  une 
parcie  de  rembelliiTement  de  nôtre 
langue ,  &  de  la  politefïe  de  nôtre 
fiecle. 

Ne  pourroit-on  pas  ajourer ,  dit 
Eugène  ,  que  la  nature  fait  des  efforts 
de  tems  en  tems  pour  produire  des 
génies  extraordinaires  >  &  qu'elle 
demeure  enfuite  fterile  durant  quel- 
ques ficelés  ,  comme  (1  ces  dernières 
productions  Pavoient  épuifée  ,  ôC 
qu'elle  eut  befoin  de  repos  après  un 
fi  grand  travail. 

Mais  on  peut  ajouter  encore,  re- 
partit AriJte  ,  qu'il  y  a  en  tout  cela 
je  ne  fçai  quelle  fatalité  ,  ou  ,  pour 
parler  plus  chrétiennement ,  je  ne 
fq^l  quelle  ^;fpofition  de  la  provi- 
dence ,  où  Ton  ne  voit  goutte.  Car 
cette  barbarie  ou  cette  polit*.  (Te  des 
efprits  p^fîe  de  payïs  en  payïs ,  &  de 
(îecle  en  fîeclepar  desvoyes  qui  nous 
font  fouvent  inconnues.  En  un  tems 
une  nation  eft  grolîisre  ,  &  en  un 
autre  elle  eft  ingénieufe.  Du  tems 
d'Alexandre  les  Grecs  a  voient  plus 
d'efpdt  u  )e  'es  Romains  :  du  tems 
de  Cefar  les  Romains  avoient  plus 
d'eiprit  que  les  Grecs. 
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Le  fiecle  paflé  eftoit  pour  l'Ita- 
lie un  fiecle  de  do&rine  8c  de  po- 
liteile  *,  il  lui  a  plus  fourni  de 
beaux  efprits  qu'elle  n'en  avoit  eu 
depuis  le  fiecle  d'Augufte.  Le  fie- 
cle prefent  eft  pour  ia  France  ce 
que  le  fiecle  pafTé  eftoit  pour  l'I- 
talie ;  on  diroic  que  tout  refprit 
Cv  toute  la  fcience  du  monde  loit 
maintenant  parmi  nous ,  &  que  tous 
les  autres  peuples  foient  barbares  en 
comparaison  des  François.  Ce  n'eft 
pas  un  avantage  &  un  mérite  en  Fran- 
ce que  d'avoir  de  l'efprit  ,  parce  que 
tout  le  monde  en  a.  11  n'y  a  prefque 
perfonne  qui  ait  un  peu  d'éducation^ 
qui  ne  parle  bien  ,  &  qui  n'ecrive  po« 
liment.  Le  nombre  des  bons  Auteurs 
<&c  des  faifeurs  de  belles  chofes  eft  in» 
fini  ;  celui  des  Académies  fçavantes 
croî-:  tous  les  jours  :  en  un  mot  je  ne 
fçai  rien  de  plus  commun  dans  le 
Royaume,  que  ce  bon  lens  délicat  qui 
y  éroit  fi  rare  autrefois. 

Au  refte  ,  notre  bel  efprit  n'eft  pas 
borné  aux  hommes  de  lettres  ;  il  s'é- 
tend  aux  gens  d'épé-  de  aux  perfonnes 
de  la  ptenvere  qualité  ,  dont  il  fem- 
bloic  que  l'ignorance  fût  le  partage 
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dans  \qs  derniers  règnes.  Nous  avons 
des  Princes  qui  peuvent  le  difputer  en 
efprit  aulTi  bien  qu'en  valeur  à  Se:-; 
pion  de  à  Cefar  j  de  en  mon  particu- 
lier j'ai  l'honneur  d'en  conncîrre  un 
qui  dans  la  fleur  de  Ton  âge  a  tout  fe 
difeernement  de  toute  la  maturité  qu-e 
l'on  peut  avoir.  Ce  jeune  Prince  a 
mille  sgtémens  en  fa  petfonne  qui  le 
rendent ,  tout  fier  qu'il  efi; ,  le  plus  ai- 
mable du  monde.  Il  y  a  longtems 
que  je  l'ai  comparé  au  Renauld  du 
Tafle  ,  de  que  je  lui  ai  appliqué  ces 
quatre  vers  comme  par  un  efprit  de 
prophétie. 

L'eta  precorfe  ,  s  la  fperanza  ;  e  prefli 
T.nreano    i  for  ,  yuan  do     nufeiro   i 

frutti. 
S* et  miri  fulmina?  fra  l'arme  awvolf» 
Marte  lof imi  j   Arnor ,  [e  feopre  H 

volto. 
Mais  je  laifle-là  Ton  courage  &  fa 
bonne  mine  ,  pour  ne  vous  parler  que 
de  fon  efprit.  Quelque  froideur  qui 
paroifTe  fur  fon  vifage  ,  il  a  beaucoup 
de  vivacité  de  beaucoup  de  feu  : 
mais  ce  feu  n'éclate  pas  toujours  au 
dehors  ->  cette  vivacité  eft  prefquc 
toute  dans  uns  intelligence  fubeile  & 
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pénétrante  à  laquelle  rien  n'échappe. 
Il  entend  tout  finement  ;  il  juge  des 
ouvrages  d'efprit  avec  une  délicateiTe 
admirable  ;  il  ne  dit  rien  qui  ne  foie 
jufte  3c  plein  de  bon  fens ,  même  en 
difant  des  bagatelles  :  car  avec  (on  aie 
fage  &:  ferieux  ,  il  ne  laide  pas  de  ba* 
diner  fpirituellement  &c  de  bonne  grâ- 
ce ,  quand  l'occafion  s'en  prefente. 

Il  fçait  toutes  les  belles  langues,  &C  il 
a  pris  des  feiences  tout  ce  qu'une  per- 
sonne de  fa  qualité  en  doit  fçavoir:  de 
forte  qu'il  parle  fut  chaque  matière 
fort  à  propos  &  en  Prince ,  fans  faire 
le  fç.ivant  &  fans  fe  piquer  de  rien. 
A  joutez  à  cela  une  raifon  droite  Se 
éclairée  qui  lui  fait  toujours  prendre 
le  bon  parti  ;  un  génie  nob'le  6V  éle- 
vé ,  qui  le  rend  capable  de  tout  \  en- 
fin je  ne  fçai  quel  tour  particulier  dans 
l'efpritqueles  plus  beaux  efprits  n'ont 
pas. 

Nous  avons  encore  des  Ducs  ,  des 
Marquis  Se  des  Comtes  fort  fpirituels 
de  fort  fçavans ,  qui  manient  égale- 
ment bien  la  plume  &  l'épée,  Se  qui 
nes'entédent  pas  moins  à  faire  un  def- 
fein  de  balet ,  &  à  écrire  une  hiftoire-, 
qu'à  former  un  camp ,  &  à  ranger  une 


%°6    LE  BEL    ESPRIT, 

armée  en  bataille.  Nous  avons  auiïi 
des  Duchefies ,  des  Marquifes  &"  des 
ComteflTes  ,  qui  valent  peutêtre  bien 
les  Ducs ,  les  Marquis  &  les  Comtes, 
ÔL  qui  l'ont  de  véritables  beaux  efprits. 
Je  ne  penfois  pas,  interrompit  Eu- 
gène ,  qu'une  femme  pût  être  bel  ef- 
prit  j  &  quoi  que  vous  en  difiez  ,  je 
doute  un  peu  qu'elle  puiiïe  avoir  tou- 
tes les  qualitez  qui  font  necefTaires 
pour  l'être  effectivement.  Ce  beau  feu 
èc  ce  bon  fens  dont  vous  avez  tant 
parlé,  ne  viénent  pas  d'une  complexion 
froide  &  humide:  la  froidure  de  l'hui 
rniditéqui  rendent  les  femmes  foibles, 
timides  >  indiferettes  ,  légères  ,  impa- 
tientes ,  babillardet ,  comme  a  fait  voir 
clairement  un  de  nos  bons  Auteurs 
dans  ton  Art  de  connoure  les  hommes  , 
les  empêchent  d'avoir  le  jugement ,  la 
folidité  ,  la  force  ,  la  jufteiTe  que  le 
bel  efprit  demande.  Cette  pituitedont 
elles  font  pleines ,  &  qui  leur  fait  le 
teint  délicat ,  ne  s'accorde  pas  trop 
av^c  la  délicateiîe  &c  la  vivacité  de 
l'cfprit  j  elle  en  émoufle  la  pointe,  elle 
en  afFoiblit  les  lumières  :  &  fi  vous 
y  faites  réflexion  ,  ce  que  les  femmes 
ont  de  brillant  eft  de  la  nature  des 
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cclairs ,  qui  éblouïrlent  un  moment  , 
&  qui  n'ont  point  de  confidence  :  el- 
les brillent  un  peu  dans  la  converfa^ 
tlon-,  &  pourvu  qu'on  nq  parle  que  d« 
bagatelles ,  elles  ne  parieur  pas  mal  y 
mais  hors  de  là  elles  ne  font  pas  trop 
raifonnables  ;  en  un  mot  il  n'y  a  rien 
de  plus  mince  ni  de  plus  borné  que 
i'efprit  des  femmes. 

Ce  que  vous  dites  eft  vrai  en  géné- 
ral ,  repartit  Arifte,  ôc  je  vous  avoue 
qu'il  y  a  quelque  forte  d'oppofition 
entre  la  beauté  de  I'efprit  &c  celle  du 
corps  que  les  femmes  ont  en  partage  : 
mais  cela  n'empêche  pas  que  quel- 
ques-unes ne  foient  exceptées  de  la  rè- 
gle générale.  Ce  font  celles  qui  du  cô- 
té de  I'efprit  n'ont  rien  des  imperfec- 
tions de  leur  fexe  ,  6c  aufquelles  la  na- 
ture a  donné 3  ce  fembie  ,  un  tempé- 
rament particulier. 

On  peut  compter  entre  ces  femmes 
privilégiées  la  fameufe  Greque  ,  qui 
inventa  une  nouvelle  efpece  de  vers  , 
&  qui  fut  nommée  la  dixième  Mufe  > 
la  vertueufe  Cornelie  mère  des  Grac- 
ques  -,  la  fage  &:  fçavante  Athenaïs  , 
que  fon  mérite  éleva  au  trône  de  Con- 
ilantinople  -,  l'illuftre  Marie   Stuart 
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dont  toute  l'Europe  a  admiré  la  beau; 
le;  le  fçavoir  &  la  vertu  •>  Victoire 
Colonne  Marquife  de  Pefqueré,  An- 
gélique Nogarole  ,  Seraphine  Conta- 
rin.,  Olive  Marguerite  Sarrochi,  tou* 
tes  quatre  Italiennes*, Marguerite  Mo. 
rus  ,  &  Eiifabeth  Tanfleld  ,  Angloi-i 
fes  $  Ifabelîe  de  Roferes  Efpagnole  j 
Catherine  de  Portugal  3  Ducheite  de 
Bragance  >  Marguerite  de  Valois  , 
fœur  de  François  I.  qui  fut  appelles 
par  les  beaux  efprits  de  Ton  rems  la 
dixième  Mufe  6c  la  quatrième  Grâce* 
la  Reine  Marguerite  >  la  PrinceiTe  de 
Conti  fille  de  Henri  Duc  de  Guife  , 
Mademoifellede  Gournai  que  Mon- 
tagne appelîoit  fa  fille ,  &  Jufte  Li* 
pfe  ("a  fœur  ,  &  tant  d'autres  qui  ont 
été  l'ornement  de  leur  pays  Se  de  leur 
fiecle  ,  fans  parler  de  celles  qui  vu 
vent  encore. 

Mais  outre  l'efprit  des  belles  Let- 
tres ,  celui  des  grandes  affaires  fe  ren- 
contre aufîî  en  quelques  femmes  que 
la  nature  a  élevées  au  defius  des  au- 
tres. Il  y  en  a  eu  prefque  dans  tous  les 
tems  d  intelligentes  &  d'habiles  ,  qui 
ont  été  capables  des  négociations  hs 
plus  importantes jt&  il  s'en  eft  YÛir.& 
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nie  en  quelques  Etats  qui  ont  eu  la  tê- 
te allez  forte  pour  porter  le  faix  des 
affaires  publiques. 

Arifte  die  alors  à  fon  ami  tout  ce 
que  fa  mémoire  lui  put  fournir  fur  le 
chapitre  des  fages  PrinceiTes  qui  ont 
gouverné  les  Empires.  Il  n'oublia  pas 
Pulcherie  fœur  de  Theodofe  ,  Blan- 
che mère  de  faint  Louis  ,  Ifabelle 
femme  de  Ferdinand  ,  Catherine  Pa- 
léologue  DuchelTe  de  Mantoue  ÔC 
Marquife  de  Montferrat  :  de  forte 
qu'Eugène  fut  obligé  de  confeiTer  à  la. 
fin  qu'il  y  avoit  parmi  les  femmes  de 
beaux  efprits  déboutes  les  efpeces  ÔC 
de  toutes  les  manières. 

Les  réflexions  qu'ils  firent  enfuite 
l'un  &:  l'autre  fur  la  conduite  admira- 
ble de  ces  PrinceiTes  3  les  engagèrent 
£.  avant  dans  l'hiftoire  &  dans  la  po- 
litique ,  qu'ils  ne  purent  prefque  finir 
leur  convention. 


9fà$ 


LE 


JE    NE   SC  AI    QUOI, 
V,      ENTRETIEN. 


Orfqu'  Ariftes  &  Eugène 
fe  furent  rendus  au  lieu  de 
leur  promenade a  ils  fe  té- 
moignerent  d'abord  la  joie 
qu'ils  avoient  de  paiTer  enfemble  de  fi 
douces  heures  :  6c  Eugène  prenant  la 
parole  ,  Quelque  foiitaires  que  nous 
£oions ,  je  ne  porte  ,  dit-il  ,  aucune 
envie  aux  plus  agréables  focietez  du 
monde. 

Arifte  ditlà-defTus  à  Ton  Ami  tout 
ce  qu'une  tendre  amitié  peut  infpirer 
en  ces  rencontres  ;  &  puis  lairfant  al- 
ler Ton  efprit  où  fon  cœur  le  condui- 
foic  ,  Il  faut  avouer ,  mon  cher  Eu- 
gène, continua- t-ilj  qu'il  y  a  peu  d'à-; 
mis  comme  nous ,  qui  foient  éternel-» 
lement  enfemble  ,  fans  fe  lalTer  l'un 
de  l'autre.  Les  convertirions  particu- 
lières   fatiguent     prefque     toujours 
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quand  elles  font  trop  fréquentes ,  ou 
qu'elles  font  un  peu  longues.  Quelque 
eftime  &  quelque  afreclion  qu'on  aie 
pour  un  honnête  homme  ,  on  s'en- 
nuye  infenfibîement  de  ne  voir  que 
lui  3  cVr  de  ne  parler  nu'à  lui  :  on  fent 
même  je  ne  iç ai  comment  diminuer  par 
Jà  les  fentimens  que  fon  mérite  avoic 
fait  naître  ;  (oit  qu'on  s'accoutume 
peu  à  peu  à  ce  qui  paroiiïbit  extraor- 
dinaire en  fa  perionne,  Toit  qu'à  for- 
cée de  le  pratiquer  ,  on  découvre  en  lui 
des  defTauts  cachez  qui  rendent  Tes 
bonnes  qualitez  moins  eftimables.  De 
forte  que  pour  trouver  tous  les  jours 
du  plaifir  dans  nos  entretiens ,  comme 
nous  y  en  trouvons ,  ii  faut  nécessaire- 
ment que  notre  amitié  (oit  plus  forte 
que  ne  iont  les  amitiez  ordinaires. 
C'eft-à-dire  3  ajouta  Eugène  ,  qu'il 
faut  que  nous  foions  faits  l'un  pour 
l'autre ,  Se  qu'il  y  ait  une  étrange  (ym- 
pathieentie  nos  efprits. 

Ce  que  vous  dites  eH:  bien  vrai  s 
reprit  Ariffce,  &  en  mon  particulier  je 
fens  fort  ce  que  vous  dites.  L'ennuy 
qui  me  prend  dès  que  nous  Tommes 
feparez  ,  la  joie  que  nous  donnent  nos 
plus  longues  converfations  5  le  peu  de 
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cas  que  je  fais  des  connoiflances  nou« 
velles ,  &  le  peu  de  foin  que  j'ai   de 
cultiver  mes  anciennes  habitudes    , 
{ont  apparemment  des    effets    d'une 
grande  fympathie  ,  &  de  ces  inclina- 
tions fecrettes  q»,;   nous  font    fentir 
pour  une  perfonne  je  ne  fçai  quoi  que 
bous  ne  Tentons  point  pour  une  autre. 
De  la  manière  dont  vous   parlez  > 
répliqua  Eugène  ,  vous  avez  la  mine 
de  connoître  aufii-bien  la  nature  de 
ce  je  ne  fçai  quoi ,  que  vous  en  reden-i 
tez  les  effets.  Il  eft  bien  plus  aifé  de  le 
fentir  que  de  le  connoître  ,  repartit 
Arifte.  Ce  ne  feroit  plus  un  je  ne  fçai 
quoi ,  fi  l'on  fçavoit  ce  que  c'eft  *,  fa 
r.ature  eft  d'être  incomprchenfible  3C 
inexplicable. 
Kefcio  cuod       Mais  ne  peut- on  pas  dire  ,  reprit 
cerce  eft        Eugène  ,  que  c'eft  une  influence  des 
hi  tempérât  aftres ,  &  une  impreflîon  fecrette  de 
pftram ..        Tafcendant  fous  le  quel  nous  fommes 
*erJ*    aî*  î'  ne2  ,    On  le  peut  dire  fans  doute  , 
répondit  Arifte  3  &  on  peut  dire  de 
plus  que  c'eft  le  penchant  &  rinftind 
du  cœur  -,  que  c'eft  un  très  exquis  fen- 
timenr  de  l'aîr.e  pour  un  objet  qui  la 
touche  }  une  fympathie  meiveilleufe  9 
&  comme  une  parenté  des  çœurs,pour 

ufer 
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tifer  des  termes  d'un  bel  efprit  Elpa- 
gnol  ,  un  virent e je o  de  ios  coraçones. 

Mais  en  diiant  tout  cela  &c  mille 
autres  choies  encore  ,  on  ne  dit  rien. 
Ces  Imprefïîons  ,  ces  penchans  ,  ces 
inftincts ,  ces  fentimens  ,  ces  fympa- 
thies  ,  ces  patentez  font  de  beaux 
mots  que  les  Sçavans  ont  inventez 
pour  flatter  leur  ignorance  ,  &  pour 
tromperies  autres  ,  après  s'être  trom- 
pez eux-mêmes.  Un  de  nos  Pcëtes  en 
a  mieux  parlé  que  tous  les  Philofo- 
phes  :  il  décide  la  chofe  en  un  mpr. 
//  ejl  des  nœuds  fecrets  ,  il  t(t    des 

fympa  thies, 
Vent  par  le  doux  rapport  les  ameî 

a/fort  tes 
S'attachent  F  une  k  £  autre  ,   &  fe 

laiffent  piquer 
Far  ces  je  ne  fça't  quoi  quen    ne 

peut  expliquer. 
Quand  cela  feroit  vrai  du  je  ne 
•fçai  quoi  qu'on  a  pour  les  gens  ,  & 
qu'on  Cent  dans  le  fond  du  cœur  ,  dit 
Eugène  s  cela  ne  le  feroit  peut-être 
pss  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  pec- 
fonnes  qui  plaifent ,  qui  paioît  fur  le 
vilage  ,  Se  qui  faute  aux  yeux  a  une 
pjeraiere  vue. 
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Je  vous  allure  ,  dit  Arifte  ,  que 
ce  dernier  je  ne  fçai  quoi  eft  aum*  ca- 
ché &  aufli  inconcevable  que  l'autre  : 
pour  être  vifible  ,  il  n'en  eft  pas  pour 
cela  plus  connu  ni  plus  aifé  à  définir. 
Car  enfin  ce  n'eft.  précifément  ni  la 
beauté  ,  ni  la  bonne  mine ,  ni  la  bonne 
grâce  ,  ni  l'enjouement  de  l'humeur  3 
ni  le  brillant  de  l'efprit:  puifqu'on  voit 
tous  les  jours  des  perfonnes  qui  ont 
toutes  ces  qualitez  fans  avoir  ce  qui 
plaît  ,  Se  que  Ton  en  voit  d'autres  au 
contraire  qui  plaifent  beaucoup  ,  fans 
avoir  rien  d'agréable  que  le  je  ne  fçai 
quoi. 

Ainfi  ce  qu'on  en  peut  dire  de  pîys 
raifonnabîe  &  de  plus  certain  >  c'eft 
que  le  plus  grand  mérite  ne  peut  rien 
fans  lui ,  6c  qu'il  n'a  beibin  que  de  lui- 
même  pour  faire  un  très-grand  effet. 
On  a  beau  être  bien  fait ,  fpirituel  , 
enjoué,  &c  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  (1 
le  je  ne  fçai  quoi  manque  ,  toutes  ce» 
belles  qualitez  font  comme  mortes  ; 
elles  n'ont  rien  qui  frappe  ,  ni  qui 
touche.  Ce  font  des  hameçons  fans 
amorce  &  fans  appât ,  des  flèches  Se 
âes  traits  fans  pointe.  Mais  auffi  quel- 
ques défauts  qu'on  ait  au  corps  ÔC  ea 
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î'efprit;  avec  ce  feul  avantage  on  plaît 
infailliblement,  &  on  ne  fait  même 
rien  qui  ne  plaife  :  le  je  ne  fçai  quoi 
raccommode  tout. 

Il  s'enfuit  de  là  ,  dit  Eugène,  que 
c'efl:  un  agrément  qui  anime  la  beauté 
Se  les  autres  perfections  naturelles  ; 
qui  corrige  la  laideur  &  les  autres 
■défauts  naturels  :.que  c'eft  un  char- 
me Se  un  air  qui  fe  mêle  à  toutes  les 
actions  Se  à  toutes  les  paroles;qui  entre 
-dms  le  marcher  ,  dans  le  rire  ,  dans  le 
ton  de  la  voix,&  jufques  dans  le  moin- 
dre gelte  de  la  perfonne  qui  plaît. 

Mais  qu'eft-ce  que  cet  agrément  , 
ré  charme  Se  cet  air  ,  repartit  Arifte  ? 
Si  l'on  vient  à  examiner  tout  cela  ,  on 
ne  fçait  plus  où  Ton  en  eft  ,  Se  il  en 
faut  toujours  revenir  au  je  ne  fçai 
quoi.  Un  de  nos  beaux  efprits  Ta  btea 
exprimé  en  ces  vers. 

Sur  tout  3  il  avait  une  grâce , 
Vn  je  ne  fçai  quoi  qui  furpajfe 
De  l'amour  les  plus  doux  appas  , 
Vn  ris  qui  ne  fe  peut  décrire  , 
XJ.1  air  que  les  autres  n'ont  pas  , 
Qxe  l'on  voit  &  qu'on  ne  peut  direl 
Cet  agrément ,  ce  charme  ,  cet  air 
reffemble  à  la  lumière  qui  embellit 

OH 


ïlf  LE  JE  NE  SCAl  QV07, 
toute  la  nature  ,  Se  qui  fe  fait  voir  à 
tout  le  monde  ,  fans  que  nous  fça*- 
chions  ce  que  c'eft  ,  de  forte  qu'on 
n'en  peut  mieux  parler  à  mon  gré  , 
qu'en  difant  qu'on  ne  peut  ni  l'expli- 
quer ,  ni  le  concevoir.  En  effet,  c'eft 
quelque  chofe  de  ii  délicat  &  de  fi  im- 
perceptible ,  qu'il  échappe  à  l'intelli- 
gence la  plus  pénétrante  &  la  plus  fub- 
tile  :  l'efprit  humain  qui  connoît  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fprrituel  dans  les  An- 
ges 6c  de  plus  divin  en  Dieu  ,  pour 
parler  ainfi ,  ne  connoît  pas  ce  qu'il  y 
a  de  charmant  dans  un  objet  fenlible 
qui  touche  le  cœur. 

Si  cela  eft,  dit  Eugène  ,  il  faut  dé^ 
mentir  les  Philofophes  qui  ont  fou  te- 
nu de  tout  tems  que  la  connoidanec 
précède  l'amour  j  que  la  volonté  n'ai- 
rue  rien  qui  ne  ioic  connu  de  l'enten- 
dement. Ils  ont  eu  raifonde  le  foûtenir, 
dit  Atifte  :  on  ne  peut  aimer  fans 
connoître,èV  auiTïon  connoît  toujours 
la  perfonne  qu'on  aime  :  on  conncît 
qu'elle  eft  aimable  >  mais  on  ne  con- 
naît pas  toujours  ce  qui  la  fait  aimer. 
Mais  de  grâce  ,  interrompit  Eu- 
gène ,  e il- ce  allez  connoître  que  de 
connaître  la  perfonne ,  &  que  de  con«* 
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fccître  qu'elle  eit    aimable?    peut-on 
l'aimer ,  &    ignorer  en  même  tems 
ce  qui  la  rend  digne  d'être  aimée  ? 
Oui  3  repartit  Arifte  ,  de  c'eft  en  cela 
que  confifte  le  my Itère  du  je  ne  fçai 
quoi.   La  nature  aufli  bien  que  l'art  a 
foin  de  cacher  la   caule   des   mouve*. 
mens  extraordinaires  *  on  voit  la  ma- 
chine ,  &  on  la  voit  avec  plaifîr    ; 
mais  on  ne  voit  pas  le  reffort  qui  la 
fait  jouer.  Une  perfonne  plaît  &  ferait 
aimer  dès  qu'on  la  voit,   fans  qu'on 
fçache  bien  pour  quoi  elle  plaîr ,  ni 
pourquoi  on  l'aime.  Vous  diriez  que? 
la  nature  en  ces  rencontres  tend   elle- 
même  des  pièges  à  notre  cœur  pour 
le  furprendre  -,   ou  plutôt  que  le  con- 
noilTant  aufli  fier  ôc  aufîi  délicat  qu'il 
effc  ,   elle  l'épargne  Se  le  ménage  ,  en 
lui  cachant  le  trait  qui  le  doitbleiîer. 
Je  penfe  pour  moi ,  dit  Eugène  , 
que  fî  Tame  ne  voit  pas  le  trait  qui  la 
touche  en  ces  rencontres  ,  c'eft   qu'il 
fait  fon  effet  fî  promptement ,  qu'elle 
n'a  pas  le  tems  de  le  remarquer.    Car 
Ci  vous  y  avez  pris  garde  3  tout  ce  qui 
va  avec  une  extrême  viterfe  ne  fe  voie 
point  :   ainfi  les  flèches  ,  les  balles  de 
moufquet,  les  boulets  de  canon  ,  ks 
Oiij 
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carreaux  de  foudre  paffent  devant  no5 
yeux  ,  fans  que  nous  les  appercevions> 
ces  chofes  font  vifîbles  d'elles  mêmes  , 
mais  le  mouvement  qui  les  emporte 
les  dérobe  à  nocre  vue. 

Cela  me  fait  fouvenir  ,  repartir 
Arifte  ,  de  la  fimplicité  de  ce  Cana- 
dois ,  qui  ayant  reçu  un  coup  de  fu- 
fû  ,  &  ne  pouvant  comprendre  ce  qui 
Favoit  blelTé  ,  difoit  que  c'étoit  ou  la 
fîâme  qui  avoir  paru  ,  ou  le  bruit 
qu'il  a  voit  ouï.  Si  la  pierre,  le  feu  , 
le  plomb  &  le  bois ,  reprit  Eugène  , 
fe  rendent  invifibles  par  la  viteiîe 
avec  laquelle  ils  volent  dans  l'air  ; 
faut- il  s'étonner  que  le  trait  dont  i'a- 
me  eft  frappée  à  la  première  vue  d'une 
perfonne  ,  ne  fe  puiiTe  appercevoir  ? 
Car  enfin  de  tous  les  traits  celui  qui 
va  plus  vite ,  c'eft  le  trait  qui  blciTe  le 
cœur  ,  &  le  plus  court  de  tous  les  mo- 
mens ,  fi  j'ofe  parler  de  la  forte ,  c'eft 
celui  dans  lequel  le  je  ne  fçai  quoi  fait 
fon  effet. 

Quoi  qu'il  en  foit,  dit  Arifte ,  il  eft 
certain  que  le  je  ne  fçai  quoi  eft  de  la 
nature  de  ces  chofes  qu'on  ne  connoîc 
que  par  les  effets  qu'elles  produifent. 
Nos  yeux  font  témoins  des  mouve* 
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mens  admirables  que  l'aiman    caufe 
dans  le  fer  -,  mais  qui  peut  dire  ce  que 
e'eft  que  la  vertu  de  cette  piètre  mer- 
veilleufc  ?  Le   vent  qui    ébranle  le 
montagnes  &:  les  rochers   ,  qui  ren- 
verfe  les  villes  ,  qui  trouble  tous  les 
élémens ,  eft  quelque  chofe  qu'on  ne 
voit  point  ,    ÔC  qu'on  n'a  pu  encore 
bien  définir   *,  non   plus  que  les  in- 
fluences qui  tombent  au  ciel,  &  qu{ 
forment  les  minéraux  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Difons  le  même  de  cet 
agrément  &  de  ce  charme  particulier 
dont  nous  parlons  :  ii  attire  les  cœurs 
hs  plus  durs.,  il  excite  quelquefois  de 
violentes-  payons  dans  l'ame  ,  il, y  pro- 
duit quelquefois  de  tres-nobles  fenti- 
mens  ;  mais  il  ne  fe  fait  jamais  con- 
noître  que  par  là.   Son  prix   de  foa 
avantage  confifteà  être  caché  :  il    ej(l 
comme  la  fource  de  ce  fleuve  de  l'E- 
gypte ,  d'autant  plus  fameufe    qu'elle 
n'a  point  encore  été  découverte  j  ou 
comme  cette   divinité   inconnue  des 
Anciens  qu'on   n'adoroit  que  parce 
qu'on  ne  la  connoiiîoit  pas. 

On  peut  dire,  ajouta  Eugène  ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  connu  ni  de  plus  in- 
connu dans  le  monde.  On  peut  dire 
Oiiij 
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du  moins,  pourfuivit  Arifte  ,que  c'eft 
une  des  plus  grandes  merveilles  &  un 
des  plus  grands  myfteres  de  la  nature* 
N'eft-  ce  point  poar  cela  ,  dit  Eugène 
en  riant  3  que  les  nations  les  plus  my- 
fterieufes  le  font  entrer  dans  tout  ce 
qu'elles  difent  ?  Les  Italiens  qui  font 
myfterede  tout,  employent  en  toutes 
rencontres  leur  non  so  che  :  on  ne  voie 
tien  de  plus  commun  dans  leurs  Poètes* 
Vn  certo  non  so  che 
Sentefî  al  petto» 

j4  poco  a  poco  nacquenelmio  petto  , 

Non  so  da  quai  radie e , 

Corn  herba  fuol  che  fer  Je  fiejfa  ger- 

mini  y 
*Vn  incognito  affetto  y 
7Jn  eftranea  dolcez^z^a  , 
Che  lafeia  net  fine 
Vn  non  so  che  d'amaro. 

/*  quefte  voci  languide  rifuona 
*Vn  non  so  che  di  flebde  ,  e  foave  , 
Ch'al  cor  g!i  ferps  ,  &  ogni  fdegno 
ammor^a* 
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Non  ve  filentio  e  non  vc  grldo  efk 

rref°  1 

Ma  odi  un   non  so  che  roco  e    in- 
dîftinto* 

.       *&$& 

Vn  non  so  che  cCinuftato    e  molle  , 
Par  che  mi  duro  petto  al  Re  trapaffe* 

Vn  non  si  che  cfinfolito   e  confnfo 
Tra  fperanz  a  e  timor  tutto  mivgom~ 

bra* 

Je  n'aurois  jamais  fait  ,  fi  je  voû- 
tais vous  dire  tous  les  non  so  che  , 
dont  je  me  fouviens.  Les  Efpagnols 
ont  aulTi  leur  no  fe  que  3  qu'ils  mêlent 
à  tout  ,  &  dont  ils  ufent  à  toute  heu- 
re  i  outre  leur  donayre  5  leur  brio  ,  &C 
leur  defpejo  9  que  Gracian  appelle  ,  ej  i^eroff 
filma  de  tôt  a  prenda  ,  realce  de  los  mif-  primor.  1 3 
mos  realces  tperfeccion  de  la  ??iifmaper» 
ftecion  \  &  qui  eft  félon  le  même  Au- 
teur au  deflus  de  nos  penfèes  &c  de  nos 
paroles,  ii/ongeala  inteligencia,  y  eflra* 

O  v 
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fia    Ia  explicacion. 

Si  vous  vouliez  vous  donner  la 
peine  de  lire  nos  livres  avec  autant  de 
réflexion  que  vous  avez  lu  les  Italiens 
&  les  Efpagnols3dit  Arifte,  vous  trou- 
veriez  que  le  je  ne  fçai  quoi  a  beau- 
coup  de  vogue  parmi  nous  ,  &  que, 
rous  Tommes  en  cela  auflî  myfterieux 
que  nos  voifins. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  nous 
difions,  il  eft  du  je  ne  fçai  quoi  com- 
me de  ces  beautez  couvertes  d'un  voi- 
le ,  qui  font  d'autant  plus  eftimées  , 
qu'elles  font  moins  expofées  à  la  vue  y 
èc  aufquelles  l'imagination  ajoute  tou- 
jours quelque  chofe,  De  forte  que  h 
par  hazard  on  venoit  à  appercevoir  ce 
je  ne  fçai  quoi  qui  furprend  >  &  qui 
emporte  le  cœur  à  une  première  vûe> 
on  ne  feroit  peutêtre  pas  fi  touché  ni 
fi  enchanté  qu'on  eft  :  mais  on  ne  Ta 
point  encore  découvert  ,  &  on  ne  le 
découvrira  jamais  apparemment,  puif- 
que  Ci  l'on  pouvoit  le  découvrir  ,  il 
<e(Teroit  d'être  ce  qu'il  eft,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit. 

Au  refte  ,  comme  on  ne  fçauroït 
^expliquer  ,  on  ne  fçauroit  aufîî  le 
peindre  ;  &  c'eft  peutêtre  pour  cela 
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qu'on  ne  peut  faire  aimer  véritable-, 
ment  une  perfonneen  faifant  voir  (on 
portrait ,  non  plus  qu'en  faifant  fori 
éloge  ,  quoi  qu'en  difent  les  Fables  &C 
les  Romans.  La  description  la  plus 
avantageufe ,  ÔC  le  portrait  le  plus 
flatté  peuvent  donner  de  l'eitime  pour 
la  perfonne  ,  oc  une  grande  envie  de 
la  voir}  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  caufe 

Î'amaisune  vraie  inclinationrparce  que 
e  pinceau  &  la  langue  ne  peuvent  ex- 
primer le  je  nefçai  quoi  qui  fait  tout. 

Mais  outre  ce  je  ne  fçai  quoi  qui 
répare  ,  comme  nous  avons  dit ,  tous 
les  défauts  naturels  ,  &  qui  tient  lieu 
quelquefois  de  beauté  3  de  bonne  mine, 
de  belle  humeur ,  &  même  d'efprit  ; 
il  y  en  a  un  autre  qui  fait  un  effet  tout 
contraire  :  car  il  détruit ,  il  gâte  ,  6c 
il  empoifonne  3  pour  parler  ainfi ,  tout 
le  mérite  des~perfonnes  où  il  fe  ren- 
contre. 

Nous  en  voyons  tous  les  jours  quî 
dans  les  règles  devroient  plaire  infini- 
ment ,  &  qui  néanmoins  déplaifeni 
fort  *,  comme  ces 'deux  Seigneurs  aflez 
connus  à  laCour,dequi  on  difoit  qu'il 
y  avoit  en  eux  plus  de  bonnes  qua- 
litez  qu'il  n'en  falloir  pour  faire  quatre 

Ovj 
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honnêtes  gens ,  cV  que  ce  pendant  il* 
ne  l'étoient  pas. 

On  s'étonne  quelquefois  pourquoi 

un  homme  ne  plaît  point ,  on  s'en  de* 

mande  une  rai  Ton  a  foi- même  ,  on  en 

trouve  mille  qui  font  qu'il  devroit 

Nonamo  te,  plaire,&  on  n'en  trouve  pas  une  pour- 

Sabidi,  nec  qU0i  il  déplaît  ',  finon  je  ne  içai  quoi 

poflum  dice-   j         ,  *  .    r  •      j-  f      / 

requare:      àc  choquant  ,   qui  rait  dire  maigre 
Hoc  tantum  qu'on  en  ait: Il  eft  bien  fait,  il  a  bon- 

poflum  dice»   *         .  M       j     1»  r  ji 

i-e, nonamo  ne  minc  s  ll  a  de  1  eipnt  > mais  lia  je 
ie.  Maniai.  ne  fçai  quoi  qui  me  déplaît.  Il  fem- 
ble  à  quelques-uns  que  cela  fe  dit  par 
délicatefîe  ou  par  caprice  -,  que  ce 
n'eft  qu'un  faux  prétexte  :  cependant 
c'eft  une  bonne  &  une  folîde  raifon  , 
mais  cachée  ,  mais  inconnue  à  la  Phi- 
lofophie  ,  &  que  la  nature  toute  feule 
nousfuggere. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  ,  dit  Eu- 
gène y  c'eft  que  ce  même  homme  qui 
vous  déplaît,  me  plaira  peutêtre.Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  ,  reprit  Arifte  : 
comme  il  y  a  des  je  ne  fçai  quoi  uni- 
verfels,  dont  tout  le  monde  eft  touché 
également,  il  y  en  a  de  finguliers  qui 
ne  touchent  que  quelques  perfonnes  ; 
&  il  eft  de  cesje  ne  fçai  quoi  comme 
de  ces  fan-ornes    qui  n apparoilîenc 
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<ju  en  de  certains  lieux  &  qu'à  de  cer- 
taines gens.  Tous  les  hommes  ont  un 
je  ne  fçai  quoi  particulier  qui  fait 
qu'ils  plailent,  ou  déplaifent  à  la  pre- 
mière vue  ,  félonies  différentes  per- 
fonnes  qui  les  voyenr  i  &  c'eft  le  fon- 
dement de  ce  qu'on  appelle  fympathic 
ou  antipathie. 

Si  cela  eft  ainfi  ,  dit  Eugène  ,  on 
a  tort  de  condamner  le  goût  &  l'in- 
clination d'autrui  ,  quelque  bizarre 
que  foit  ce  goût  ,  ëc  quelque  extra- 
vagante que  cette  inclination  puifle 
être.  Car  c'eft  à  la  nature  à  qui  il  faut 
s'en  prendre  ,  &  non  pas  à  nous  qui 
ne  faiions  que  la  fuivre,  6V  qui  ne  pou- 
vons lui  réfifter  en  ces  rencontres. 

En  effet ,  repartit  Aride  ,  ces  je  ne 
fçai  quoi  en  beau  &  en  laid  ,  pour 
parler  de  la  forte  ,  excitent  dans  nous 
des  je  ne  fçai  quoi  d'inclination  Se 
d'averfion,  où  laraifon  ne  voit  gout- 
te j  Se  dont  la  volonté  n'eft  pas  la 
maitreffe.Ce  font  de  premiers  mouve- 
mens  qui  préviennent  la  réftexion  & 
Ja  liberté  ;  nous  pouvons  bien  en  arrê- 
ter le  cours  -,  mais  nous  ne  pouvons  pas 
en  empêcher  la  naiflance.  Ces  fentt- 
tnens  de  fympachie  &    d'antipathie 


fi?    LE  JE  NE  SCAÎ  QVOIj 

naifTent  en  un  inftant  ,  &  lorfque 
nous  y  penfons  le  moins  :  on  aime  &C 
on  hait  d'abord  ,  (ans  que  l'efprit  s'en 
apperçoive  j  &  fi  je  1  ofe  dire  ,  fans 
que  même  le  cœur  le  fçache. 

Mais  fçavez-vous  bien  ,  continua- 
t-ilj  que  le  je  ne  lçai  quoi  fe  trouve 
prefquepar  tout  ?  L'air  duvifage  qui 
diftingue  une  perfonne  de  cent  mille 
autres  ,  eft  un  )e  ne  fçai  quoi  tres-re- 
marquable  ,  &  néanmoins  tres-dihSci- 
le  à  connoître  *,  car  qui  a  jamais  bien 
démêlé  quels  font  les  traits  &  les  li- 
néamens,  en  quoi  confifte  précifémeni 
cette  d  rTerence  ? 

La  phyfionomie  ingenieufe  eft  un 
autre  je  ne  fçai  quoi  :  car  fi  l'on  fe 
donne  la  peine  de  chercher  ce  quî 
fait  qu'un  homme  d'cfprit  fe  recon- 
noît  d'ordinaire  à  la  feule  vue  ,  on 
trouvera  que  ce  n'eft  ni  la  largeur  du 
front ,  ni  le  brillant  &  le  feu  des  yeux, 
ni  la  délicateiîe  &  la  régularité  des 
traits ,  ni  la  forme  &  la  couleur  du  vi- 
fage  *,  que  c'eft  quelque  chofe  qui  ré- 
takt  de  tout  cela  3  ou  plutôt  que  ce 
n'eft  rien  de  tout  cela. 

Il  y  a  un  je  ne  fçai  quoi  dans  les 
maladies s  non  ieulement  dans  celles 
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qui  font  extraordinaires  ,  &c  où  Jes 
maîtres  de  l'art  reconnoifient  quel- 
que chofe  de  divin,  comme  ils  parlent 
eux  mêmes  j  mais  aufli  dans  les  plus 
communes,  comme  dans  h  fièvre.  Ces 
«iccès  fi  regtez>  ces  fri  fions  &  ces  cha- 
leurs 3  ces  intervalles  dans  un  mal  qui 
dure  des  années  entières  ,  ne  font-ce 
pas  autant  de  je  ne  fçai  quoi  }  Et  n'en 
eft-ce  pas  un  aufll  que  le  rlux  &  le  re- 
flux de  la  mer  ;  que  la  vertu  de  l'ai* 
man  ;  que  toutes  ks  quaîitez  occultes 
des  Philofophes'? 

Les  perionnes  de  haute  nai fiance 
ont  pour  l'ordinaire  fut  le  vifage  je 
ne  fçai  quoi  de  noble  &  de  grand  qui 
leur  attire  du  refpecl  ,  &  qui  les  fait 
leconnoître  dans  la  foule.  Je  l'avoue, 
dit  Eugène  ;  &  ce  caractère  de  gran- 
deur que  Dieu  a  imprimé  particulière» 
menr  fur  le  front  des  Rois  ,  diftingue 
le  nôtre  de  tous  les  Seigneurs  de  fa 
Cour  :  il  y  a  dans  toute  fa  perfonne  un 
air  ,  &  je  ne  fçai  quoi  de  majeftueire 
qui  le  marque  fi  bien  ,  que  les  gens 
qui  ne  l'ont  jamais  vu  n'ont  que  faire 
ce  demander  où  il  eft  ,  quand  ils  le 
voyent  dans  un  caroufel  ou  dans  uq 
balet. 
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Enfin  ,  pourfuivit  Arifte  a  toute  la 
nature  eft  pleine 

De  ces  je  ne  fçai  quoi  cjuon  ne  peut 
expliquer, 
rAu  moins ,  ajouta  Eugène  ,  le  je  ne 
fçai  quoi  eft  renfermé  dans  les  chofes 
naturelles  j  car  pour  les  ouvrages  de 
l'art  toutes  les  beautez  y  font  mar- 
quées ,  ôc  l'on  fçait  bien  pourquoi  ils 
piaifent.  Je  n'en  tombe  pas  d'accord  , 
repartit  Arifte  :  le  je  ne  fçai  quoi  ap- 
partient à  l'art  aulTi-bien  qu'à  la  na- 
ture. Sans  parler  des  manières  diffé- 
rentes des  peintres:ce  qui  nous  charme 
dans  ces  tableaux  excellens  ,  dans  ces 
ftatues  prefque  vivantes  ,  à  qui  il  ne 
manque  que  la  parole,  ou  plutôt  à 
qui  la  parole  même  ne  manque  pas  , 
fi  nous  en  croions  nos  yeux. 

Manca  il  parlar  >  di  vivo  altra 

non  chiedi  j 
Ne  manca  qnefto  ancor  ,  s* a  glî 
occhi  credi» 
Ce  qui  nous  charme,  dis- je  3  dans  ces 
peintures  &  dans  ces  ftatues  ,  c'eft  un 
je  ne  fçai  quoi  inexplicable.  Aufti  les 
grands  maîtres  qui  ont  découvert  que 
rien  ne  plaît  davantage  dans  la  nature  , 
que  ce  qui  plaîc  fans  qu'on  fçachç 
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bien  pourquoi  ,  ont  tâché  toujours  de 
donner  de  l'agrément  à  leurs  ouvrages, 
en  cachant  leur  art  avec  beaucoup  de 
foin  &  d'artifice. 

Et  quel  cb'  et  Mo  y  el  caro  accrefee 

a  topre  , 
Varte  che  tnito  fk   ,  mtlla  fe  feo* 

fre  : 
Les  pièces  délicates  en  profe  Se  en 
vers  ont  je   ne   fçai  quoi  de  poli  ôc  Quisdt  Ukt 
d'honnête  qui  en  fait  prefque  tout  le  tandem  ur- 

1         *,  rn.      i  -i      banitatisco- 

pnx  ,  &  qui  conhite  dans  cet  air  du  i0r?neïcio; 
monde  3  dans  cette  teinture  d'urbanité  tantùm  efle 
queCiceron  nelcait  comment  définir.  fcio< 
11  y  a  de  grandes  beautez  dans  les  livres  ce*  d>.  ciar* 
de  Balzac  ;  ce  font  des  beautez  régu-  crAt* 
lieres  qui  plaifent  beaucoup  ;  mais  il 
faut  avouer  que  les  ouvrages  de  Voi- 
ture ,  qui  ont  ces  charmes  fecrets  ,  ces 
grâces  fines  &  cachées  dont  nous  par- 
lons ,  plaifent  infiniment  davantage* 
Pafibns  outre  ,  mon  cher  Eugène  , 
&  difons  encore  que  quand  on  fera  un 
peu  de  térlexion  fur  les  chofes  de  ce 
monde  que  nous  admirons  le  plus  , 
on  verra  que  ce  qui  nous  Içs  fait  admi- 
rer ,  c'eft  je  ne  fçai  quoi  qui  nous  fur- 
prend  ,  qui  nous  éblouît  &  qui  nous 
enchante.  On  verra  même  que  le  je 
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ne  fçaî  quoi  eft   à   le  bien   prendre  * 
l'objet  de  la  plupart  de  nos  parlions* 
Outie  l'amour  &  la  haine  qui    don- 
nent ie  branle  à  tous  les   mouvemens 
du  cœur  ,  le  defir  &   1'efpcranee   qui 
occupent  toute  la  vie  des  hommes  , 
n'ont   prefque   point   d'autre  fonde- 
ment» Car  enfin  nous  délirons  &  nous 
efperons  tou  ;ours  ,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours au  delà  du  but  que  nous  nous 
fommes  propofez  %  je  ne  fçai  quoi  où 
nous  afpirons  fans  cette  3  &  où  nous 
ne  parvenons  jamais  :  &   de  la  vient 
que  nous  ne  fommeS    jamais  rontenS' 
dans  la  jouiiîance  dès  chofes  que  nous 
avons  fouhaitées  le  plus  ardemment. 
Mais  pour  parler  chrétiennement 
du  je  ne  fçai  quoi  ,  n?y  en  a-t-il  pas 
un  dans  nous  qui  nous  fait  fentir  , 
malgré  toutes  les  foiblefles  &  tous  les 
defordres  de  la  nature  corrompue  , 
que  nos  âmes  font  immortelles  ;  que 
les  grandeurs  de  la   terre  ne   font  pas 
capables  de  nous  fatisfaire  ;  qu'il  y  a 
quelque  chofe  au  deflus  de  nous  ,  qui 
eft  le  terme  de  nosdefirs ,  &  le  centre 
de  cette  félicité  que  nous  cherchons 
par  tout  ,  Se  que  nous  ne  trouvons 
njilleparc?  Les  âmes  vraiment  fidelles- 
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ne  connoifTent- elles  pas ,  comme  dit  Hoc  no~ 
un  Père  de  l'Eglife  ,  que  nous  avons  primitus  A 
été  faits  Chrétiens  ,  non  pas  pour  les  chrlftïano 

,  .  '  r        1  corde  tenere 

biens  de  la  vie  prelente  ,  mais  pour  debeœus  , 
îe  ne  fçai  quoi  d'un  autie  ordre,  que  "on  ad  pr*' 

'     .         7      T  .  «        ■*        fenns  tempo 

Dieu  promet  des  cette   vie,  &   que  ris  bona  nos 
l'homme  ne  peut  pas  encore  conce-  ^hdftianos 

VOir.  fed   ad  mfcia 

Ainfi  donc  ,  interrompit  Eugène  ,  ^^jïjL 
le  je  ne  fçai  quoi  eit  de  la  grâce,  auf  ^m  promit- 
fi-bien  que  de  la  nature  ik  de    l'art.  tit,&homa 
Oui ,  repartit  Ariite  ,  la  grâce  elle-  pit. 
même  ,  cette  divine  grâce  qui  a  fait  ?•  &*&$• 
tant  de  bruit  dans  les  tcoles  ,  &   qui \akm  Dm*.. 
fait  dQS  effets  fi    admirables  dans  les 
âmes  j  cette  grâce  fi  forte  &c  fi  douce 
toutenfemble  ,  qui  triomphe   de  la 
dureté  du  cœur  fans  blefier  la  liberté 
du  franc  arbitre  ;  qui  s'aiîujetit  la  na- 
ture en  s'y  accommodant  *,  qui  fe  rend 
maitreiîe  de  !a  volonté  ,  en  la  laiiTant  gug^  ^ 
maitreiTe  d'elle-même  j  cette  grâce    ,  magnum  efî 
dis-je,  qu^ert-ce  autre  chofe  que  *££*£ 
ne  fçai  quoi  defurnaturel  Se  de  divin  do  rota  mer- 
qu'on  ne  peut  ni   expliquer   ni  com-  ^J-jf" 
prendre,  non  plus  que  la   gloire  qui  S.  Aug.  m 
en  cft  le  fruit  ?  fP»** 

Les  Pères  de  l'Eglife  ont  tâché   de 
la  définir ,  &  ils  l'ont  appellée  uns  v++ 
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cation  profonde  &  fecrette  ,  une  im- 
pteffion  de  Cefprit  de  Dieu  5  une  ontlioft 
divine  ,  une  douceur  toutepuiffante  ,  un 
flaijir  violoneux  s  une  fainte  concupif- 
cence  ,  une  convoitise  du  vrai  bien  i 
c'eft-à-dire  ,  que  c'eft  quelque  chofe 
qui  Te  fait  bien  fentir  5  mais  qui  ne 
te  peut  exprimer  ,  &  dont  on  feroit 
bien  de  fe  taire. 

Mais  n'eft-ce  point  parler  de  h 

grâce  indignement ,  répondit  Eugène, 

que  de  l'appeler  je  ne  fçai  quoi.?Dites, 

repartit  Arifte  ,  je  ne  fçai  quoi   de 

'Alîquanào  furnaturel  &  de  divin.  C'eft  ainfi  que 

^mX.fatnt   Auguftin  lui  même  en    parle 

tum  mui-    dans  un  endroit  de  fes  Conftiïïor.s  , 

Î2  tuoîl  qui  m'eft  demeuré  dans  l'efprit.  Mon 

fus,&n.rcio  Dieu,  dit-il  3  vous  me  faites quelque- 

S^nSi^qu*  ^ois  entrer  dans  <*«  icntimens  extraor- 

fiperfîciatur  d inaires ,  où  la  nature  n'a  point  de 

&**Ju  "—  Part  >  &  goûter  je  ne  fçai  quelle  dou- 

çuod  vka  if-  ceur  celefte  qui  paiTe  toures  les  délices 

VJfif  u?'  de  *a  rerre  »  quanci  elle  emplît  l'ame 
10.  c.  40.      parfaitement,  &  qui  eft  je  ne  fçai  quoi 
au  deiTus  des  connoiffances  &  des  biens 
de  cette  vie. 

Je  conclus  de  tout  cela  3  dit  Eu- 
gène j  que  les  fçavans  &  les  ignorans 
iont  égaux  en  la  connoiffance  du  je  nç 
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fçai  quoi  ,  ou  plutôt  que  le  je  ne  (çai 
quoi  eft  l'aflle  de  l'ignorance;  car  il 
nie  femble  qu'on  fe  fauve  toujours  par 
là  quand  on  m  fçait  plus  que  dire. 
Mais  je  n'eu  (Te  jamais  crû,  ajouta- 1- il, 
que  le  je  ne  fçai  quoi  nous  eût  menez 
fi  loin  ;  je  voi  bien  qu'il  n'eu:  rien  de 
tel  que  de  parler  des  chofes  qu'on 
n'entend  pas  ,  &c  dont  les  livres  ne 
parlent  point. 

Il  eft  vrai ,  pourfuivit  Aride  ,  que 
le  je  ne  fçai  quoi  eil  peutêtre  la  feule 
matière  fur  laquelle  on  n'a  point  fait 
de  livres  ,  &:  que  les  doctes  n'ont  pas 
pris  la  peine  d'éclaircir.  Il  s'eft  fait  des 
difeours ,  des  diiïertations  Se  des  trai- 
tez fur  les  fujets  les  plus  bizarres  > 
jrnais  aucun  Auteur  que  je  fçache  ,  n'a 
travaillé  fur  celui-ci. 

Il  me  fouvient ,  dit  Eugène  ,  d'a- 
voir lu  dans  l'hiltoire  de  l'Académie 
Françoife  ,  qu'un  des  Académiciens 
prononça  un  jour  dans  P Académie  un 
difeours  fur  le  je  ne  fçai  quoi.  Mais 
comme  ce  difeours  n'a  point  paru  ,  le 
monde  n'a  pas  été  plus  indruit  qu'il 
létoit  auparavant  ;  8c  peutêtre  que 
quand  ce  difeours  Académique  aurait 
été  mis  en  lumière  ,  nous  n'en  ferions 
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pas  plus  fçavans  que  nous  fommes  5 
cette  matière  étant  de  la  nature  de 
celles  qui  ont  un  fond  impénétrable  , 
&  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par 
l'admiration  &  parle  filence.  Je  fuis 
bien  aife,  dit  Arifte  ,  que  vous  pre- 
niez enfin  le  bon  parti ,  Se  que  vous 
vous  contentiez  d'admirer  ce  que  d'à* 
bord  vous  vouliez  comprendre.  Si 
vous  me  croyez  >  ajoûta-t-il  ,  nouseo 
demeurerons  là  ,  &  nous  ne  dirons 
plus  rien  dune  ebofe  qui  ne  fubfifîe 
que  parce  qu'on  ne  peut  dire  ce  que 
c'eft  :  aufïi-bien  il  eft  tems  de  finir 
notre  promenade  s  l'air  fe  brouille  de 
Cous  cotez  ,  la  pluye  commence  ,  ô£ 
nous  fommes  en  danger  d'effuyer  To- 
irage  qui  fe  prépare  ,  il  nous  ne  nous 
retirons  bientôt. 


fil 
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LES    DEVISES, 
VI.    ENTRETIEN, 


N  navire  de   France  étant 
I  entré  la  nuit  dans  le  port  , 

I  Arifte  &  Eugène  eurent  la 

II  curiofité  de  le  voir  avanc 
que  de  fe  promener  fur  le  rivage  :  car 
il  étoit  non  feulement  bien  bâti  ,  Se 
propre  à  faire  des  voyages  de  long 
cours  ;  mais  encore  très-bien  équipé, 
&  orné  au  dedans  &  au  dehors.  Ou- 
tre que  l'or  &  l'azur  y  brilloient  de 
tous  cotez  ,  le  Soleil  au  defîus  du  elo- 
be  de  la  terre  y  étoit  peint  en  plufleurs 
endroits ,  avec  ces  paroles , 

Nec  pimibu,  impar.       ;        «»£*» 
Cette  devife  arrêta  les  yeux  d'Eu-  d'unMcndff. 
£ene,  &  remplit  tellement  Ton  efprit, 
qu'auffitôt  qu'ils  furent  au  bord  de  la 
paer,  Il  faut  avouer ,  dit-  il,  qu'il  n'ap» 
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partient  qu'à  notre  augufteMonarque 
de  porter  une  devife  aufli  héroïque 
que  celle  qu'il  porte  depuis  quelques 
années.  A  la  vérité  ,  répondit  Arifte  , 
ce  grand  Prince  ne  pouvoit  prendre  un 
fymbole  plus  illuftre ,  ni  plus  digne 
de  lui  que  le  Soleil  :  ce  bel  aftre  efl 
(on  véritable  portrait. 

Il  y  a  longtems  ,  interrompit  Eu- 
gène ,  que  j'ai  envie  de  fçavoir  ce 
que  c'eft  précilémenr  qu'une  devife  ; 
et  vous  me  feriez  plaiflr  de  me  rap- 
prendre -,  car  je  fçai  que  vous  avez 
étudié  à  fond  cette  matière  ,  Se  que 
vous  avez  même  fait  des  devifes  qui 
ont  été  louées  par  les  connoiiîeurs. 
Quand  ce  ne  feroit  que  pour  m'aquiter 
de  ce  que  je  vous  dois  touchant  le 
le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  ,  repar- 
tit Arifte  en  riant  3  je  fercis  obligé 
de  vous  dire  tout  ce  que  je  fçai  fur 
le  chapitre  des  Devifes  -,  de  je  veux 
bien  fathfaire   tout- à. l'heure  à  une 

t  obligation  aufli  jufte  que  celle-là. 

McTO^a*  La  devife  eft  à  le  bien  prendre  , 
x#T  $>  &ko-  une  métaphore  ,  êc  une  métaphore  de 
y'iav.  proportion  ,  qui  reprefente  un   objet 

Anft.  Rhet.  p^r  un   amre  avcc   lequel  il  a  de  la 

3  c'10'  reflemblance  }  de  forte  que   pour  ex- 
primer 
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primer  en  langage  de  devife  ,  par 
exemp'e,  que  notre  (ageMonarque  eft 
capable  de  gouverner  lui  feul  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  il  faut  chercher 
une  image  étrangère  qui  mette  cela 
devant  les  yeux ,  &  qui  donne  lieu  à 
une  comparaifon  jufte  ,  comme  feroit 
un  Soleil  avec  ce  mot  t 

Suficit  orbi.  Ilfuf^d?Xl 

C'eft  parler  proprement  &  com-  aumo 
munément  que  de  dire  ,  le  Roi  eft  un 
T  rince  if  ni  a  ajfe"^  de  fageffe  pour  gou- 
verner le  monde  lui  feul  :    c'eft   parler 
métaphoriquement  que  de  dire ,  le  Roi 
eft  un  Soleil  qui  a  a/fez.  de  lumière  pour 
éclairer  le  monde  lui  feul   :    où   vous 
voyez  qu'on   compare  le  Roi  avec  le 
foleil ,  la  fageffe  avec  la  lumière  ,  Se 
que  la  comparaifon  eft  fondée  fur   le 
rapport  que  ces  chofes  ont  entre  elles. 
Une  métaphore  de  cette  efpece  faic 
FeiTence  de  la  Devife  ;  &  c'eft  par  là     . 
aulli  particulièrement  qu  on  doit  ju-  njS  eft    ai 
ger  il  les  devifes  font  vraies  ou  fauffes.  verbum  uni 
Elles  font  vraies  quand  elles  contien-  ^IZ/  rC~ 
nent   une  fîmilitude  métaphorique  ,    cic.deQrat* 
&  qu'elles  fe  peuvent  réduire  en  com-  l  '  *' 
paraifon:elles  font  fauftes  quand  cela 
leur  manque.    Car  la  métaphore  eft 

fi 
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félon  les  maures  de  l'éloquence  ,  une 
fi  milieu  de  abrégée  ,  &  une  compa- 
rai Ton  en  un  mot.  Ainfi  les  deux 
Sphères  de  François  I  I»  avec  ces 
paroles  3 
DTn  monde  Vnus  non  fufficit  oriis: 

:.c.u.-:xis.  |çs  rrois  Couronnes  de  Henry  III. 
donc  deux  font  reprefentées  en  terre  , 
&  l'autre  en  l'air  avec  ces  mots  , 

Là&rhïeie  Manet  ultima  cœlo  : 

m  •■■-.c.-.d  au  "les  Colonnes  d'Hercule,  que  Charles* 
Quint  prit  pour  fa  devife  avec  cette 
Ame  } 

Tins  rutre  : 
l'Aigle  qui  fait  les  Armes  de  laMaifon 
d'E:te  3  &  que  le  Gratiani  a  mis  au 
commencemenrde  fon  Poème  de  la 
Con quelle  de  Grenade  ,  qu'il  a  dédié 
au  Duc  de  Modene  ,  avec  ce  mot  , 
veux  Non. il  10  hegafo  : 

-  le  Démon  au  milieu  des   flammes   [ 

que  le  Comte  de  Villamediana  fit 

peindre  avec  ces  paroles  3 

'Mis    penado  y    menas    arrepentid*  l 

"':..".":.-".'.':,'"  font  des  fitnboles  illuftres  &  bge* 
nieux  i  nuis  ce  ne  font  point  des  de* 
vife>  régulières.  Les  Globes  de  Fran- 
çois IL  &  i:s  Couronnes  de  Henri 
III,  no::t ni métaphore^ni  fimilitudc, 
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Les  Colonnes  de  Charles- Quinr  ,  ôC 
l'Aigle  du  Gratiani  ne  rouler.t  que 
fur  l'oppofition ,  comme  vous  voyez  ; 
&  pour  le  Diable  en  feu  ,  il  ne  fonde 
pas  la  refTemblance  dont  il  s'agir.  La 
penfée  du  Comte  Efpagnol  n'eft  pas 
précifément  de  fe  comparer  avec  le  dé- 
mon j  il  ne  dit  pas ,  je  fouffre  beaucoup, 
&  je  ne  me  repens  point  :  mais  il  dit  , 
je  fouffre  davantage  ,  &  je  me  repens 
moins.  A  la  vérité  ce  fens-là  eft  plus 
délicat  que  l'autre  ,  pour  exprimer 
une  pjrf&an  exceflive  :  cependant  f 
quelque  délicat  qu'il  /oit  ,  il  ne  con- 
vient pas  à  la  devife.  Ce  llmbole  eft  , 
fi  vous  voulez  ,  quelque  chofe  de 
plus  beau  qu'une  devife  >  mais  en  fia 
ce  n'en  ell  point  une. 

Ne  pourroit-on  pas  dit  Eugène  , 
trouver  de  lacomparaifon  dans  ce  /îm- 
bole,  en  difant  du  Diable  m.tspenado 
ymenos  arrepentido  ;  &  en  expliquant 
la  penfée  du  Comte  de  cette  forte  , 
Plus  le  Démon  fouffre  ,  moins  il  fe  re* 
pent  ',  ainjî plnf  je  fouffre  en  aimant, 
moins  je  me  repens  d'aimer  ? 

Vraiment ,  dit  Arifte  ,  vous  le  pre- 
nez bien  ;  &  je  ne  doute  prefque  pas 
que  yotre  explication  ne  foit  ia  meil- 
leure, P   ij 
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Au^efte  ,  la  métaphore  donc  je 
parle  ,  ajoûta-t-il  ,  eft  une  métaphore 
,  en  figure  ,  &  comme  l'appelle  un  bel 
TtCzoTo.  elpritde-la  les  monts ,  vnametaphora 
infatto.  C'eft  une  métaphore  peinte 
&  vifibîe  qui  frappe  les  yeux  ;  au  lieu 
que  celles  des  Orateurs  &  des  Poètes 
frappent  feulement  l'oreille.  Si  bien 
que  les  devifes  peuvent  être  comptées 
parmi    ces    métaphores    qu'Ariftote 

A,  .»  ,  ,    nomme  des  peintures  &  des  images. 
t  f  tiKO-   ~  j  r£  ,        . ,  9 

Cependant  ces  heures  métaphoriques 
,  lont  accompagnées  de  quelques  pa- 

xS*  /if  ?    rôles ,  &  en  cela  elles  font  fcmblabes 
r.  ix,  aux  métaphores  communes.  Car  en- 

fin y  quoi  qu'en  dilent  quelques  Au* 
teursltaliensjla  devife  eft  un  compofé 
de  figures  &  de  paroles. 

L'Aigle  qui  étoit  reprefentée  dans 
les  drapeaux  des  Légions  Romaines; 
Je  Sph  nx  qui  écoit  gravé  fur  le  cachet 
d'Augufte  ,  n'étoient  rien  moins  que 
des  devifes  :  non  plus  que  ces  paroles 
EtreCefar  de  Cefar  Borgia , 
ou   n'être  Aut  C&far  ,  aut  mh'd  : 

non  plus  que  celles  de  Jean  de  Medi- 
Et  que  ne  cis  ,   E  cbe  non  puore  Amore  \ 

moax?lA"     *-a  ^gur£  ^eu'c  ne  &k  qu'un  fimbole 
bierog'yphique  :  8c  ks  paroles  feules 
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ne  font  qu'un  di&on  ,  ou  tout  au  plus 

qu'une  ientence.il  faut  une  figure  & 

des   paroles  pour  faire  une  vraie  De-  . 

•r      tt     t     i-  t.        rr  1    T  Scipione 

vile.  Un  Italien  a  dit  allez    plaiiam-  Ammiraso. 

ment  qu'un  mot  (ans  figure  elt  un 
fantôme  plutôt  qu'une  devife  ;  ou  bien 
que  c'eftun  de  ces  efprits  follets,  dont 
on  entend  les  paroles  3  Se  dont  on  ne 
voit  point  le  corps.  Vna  fantafimapiu 
tofto  che  imfrej'a  ;  0  fur  undi  quefiï  fph 
ri  i  folietti  5  che  riudiamo  le  parole  ± 
ma  non  ne  vedïamo  i  corpi. 

On  a  donné  à  la  Figure  le  nom  de 
Corps  ,  &  aux  paroles  celui  &  Ame  > 
parce  que  comme  le  corps.  &  l'amé 
joints  enfembîe  font  u:i  compofé  na* 
turel,  certaines  figures  Se  certaines  pa- 
roles étant  unies  font  une  Devife. 
Je  dis  certaines  figures  Se  certaines 
paroles  :  car  toutes  fortes  de  figures 
&  toutes  fortes  de  paroles  n'y  font  pas 
propres  >  Se  il  faut  obferver  exacte- 
ment quelles  font  les  conditions  des 
unes  Se  des  autres.  Voici  celles  qui 
regardent  les  Figures  3  ou  les  Corps. 
Les  Figures  qui  entrent  dans  la 
compofnion  de  la  Devife  ne  doivent 
avoir  rien  de  monitrueux  ni  d'irrégu- 
lier  3  rien  qui  foit  con;re  la  nature  des 

P   iij 
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chofes,  ou  contre  l'opinion  commune 
des  hommes  :  comme  feroient  des  ai- 
les attachées  à  un  animal  qui  n'en  a 
point  *,  un  aftre  détaché  du  Ciel.  Se« 
Ion  cette  règle  ,  ce  ne  font  pas  des  de- 
vifes  ,  que  la  Tortue  à  laquelle  un 
Prince  de  Salcrne  donna  des  ailes  avec 
ce  mot , 

Je  les  tiens  Amor  adâiiit  '. 

ie  l'Amour.  nj  celfe  qUe  côme  de  Medicis  cou- 
vrit d'une  voile  de  navire  enflée  par  i< 
vent  j  avec  ces  paroles , 

.  Hâte. toi  Feftina  lente. 

kntemer.t.  ^  i         1         a 

On  peut  mettre  dans  le  même  tans 
l'Aigle  de  1: Empire   enchaînée    au: 
Colonnes   d'Hercule  , 
Voas  n'irez  Non  ultra  mctas  , 

P"PlusIoin  pour  marquer  la  retraite  de  Charles 
V.   de  devant  Mets  :  &  le    Croiiïant 
avec  une  colonne  entre  Tes  deux  poin- 
tes ,  qu'elle  empêche  de  fe  joindre  y 
"De  peur  Ne  tctum  impleat  orbtm  , 

phfl^&fon"  Pour    cxPrimer    que    Marc-Antoine 
cercle  &  le  Colonne  empêcha  les  Turcs  3  par  l'a* 
r^onde.        yantsge  qu'il  eut  fur  eux  à  la  bataille 
de  Lepante  3   d'étendre  par  tout  leurs 
conquêtes. 

Il  ne  faut  pas  aufïî  unir  enfembîe 
des  êguresqui  ne  fe  rencontrent  poinc 
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d'ordinaire  ,  &  qui  n'ont  nulle  ihiion 
d'elles-mêmes  3  comme  feroient  trois 
oifeaux  enfilez  en  l'air  d'une  même 
flèche  ,  tels  que  font  les  trois  Alerions 
de  Godefroy  de  Bouillon  ,  aufquels 
il  ajouta  ces  paroles  ,  Soit  par  un 

Dedmtne  vUm   cafitfve  ,  Dtufve.  ~f  J  h£ 

Je  juge  parla  i  dit  Eugène  ,  que  Ciel. 
ce  n'elt  pas  une  devife  régulière  ,  qu'- 
une fleur  de  Souci  cxpofée  à  un  mi- 
roir ardent  qui  reçoit  les  rayons  du 
foleil  ,  &  qui  les  refléchit  fur  elle  , 
avec  ce  mot ,  Jemeurs . 

Muero  porque  te  mira  ;  Pa^ce    qu'il 

que  ce  n  en  elt  pas  une  que  celle  qui 
fut  prifepar  M.  le  Chevalier  d'Har- 
court  au  Carouzel  des  Thuilleries. 
C'étoit  une  Croix  de  Loraine  dans  un 
Soleil  qui  jette  des  rayons  fur  une 
Croix  de  Chevalier  3  &  des  foudres 
fur  des  CroilTans  ,  avec  ces  paroles ,  ^'un.  f*tê 
Hinc  lumen  ,  bine  fulmina,  &  de  l'autre 

Vous  en  jugez  bien  ,  repartit  Arif-  les  foud*e*. 
te  :  &  la  raifon  eft  que  la  devife  étant 
eiTentiellement  une  métaphore  de  un 
fymbole  naturel ,  elle  doit  être  fondée 
fur  quelque  chofe  de  réel  &  de  cer- 
tain 3  &  non  pas  fur  le  h.izird  ou  fur 
l'imagination  )  joint  que  s'il  croit  per- 

P  iiij 
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mis  de  faire  de  ces  unions  bizarres 
&  chimériques,  la  Devife  deviendroic 
trop  ai  fée  Se  trop  commune.  J'en- 
tends par  ces  unions  b'zares  Se  chimé- 
riques ,  celles  que  chacun  peut  faire 
félon  (on  caprice  ,  Se  non  pas  celles 
qui  font  établies  dans  les  fables  y  Se 
autorifées  par  l'ufage  -,  comme  l'Aigle 
avec  la  foudre  ,  le  Serpent  autour  du. 
caducée  de  Mercure  :  car  ces  fortes 
d'unions  font  reçues  ;  Se  quoiqu'elles 
ne  foienc  pas  naturelles^elles  panent  en 
quelque  façon  pour  naturelles  dans 
Pefprit  des  do&es.  Et  de  là  vient  que 
les  monftres  fabuleux  peuvent  trouver 
place  dans  la  Devife.  Ainfipour  ex- 
primer la  difgraced'unFavori  qui  a  eu 
de  notre  tems  la  tête  tranchée  fur  un 
échafaut,  l'Hydre  a  été  employée  avec 
Il  ne  m'a  les  paroles  d'un  Poète  , 

lienfervide  £Jec    crefcen    profuit. 

croicre.  Tf        A       i    *  r    t    rr  r       •  /-• 

Une  tête  de  Meduie  iervit  autrefois 
à  reprefenter  le  bonheur  des  armes  de 

Son  regard  L°uis  Ie  Jufte  >  avec  ce  mot  > 
défait  l'en-  Vincit  cfuern  refpicit  hoftem. 

Comme  le  Corps  de  la  Devife  eft 

naturel  ,  Se  qu'il  ne  doit    jamais  être 

pris  qu'en  fa  naturelle  fignification  ; 

la  Devife  ne  peut  être  fondée  fur  i'al- 


r.enu, 
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Ifgorie  qui    le  fait    lorfqu'on    parle 
d'u.ie  manière  ,    &  qu'on  entend   de 
l'autre.    Ainfi  on  nomme  quelquefois 
la  palme  pour  la  vido're  ,  &:  le  cyprès 
pour  la  mort.    Ces  Corps    pris  en   un 
fens   allégorique  ou    hiéroglyphique 
ne  font  point  légitimes  ;  &'   la  devife 
que  prit  Marc-Antoine  Colonne  al- 
lant à  la  guerre  ,  n'eft  point  régulière: 
c'étoitune  Talrne  &  un  Cyprès  croi-     L,une  dçs 
fez  j  avec  ce  mot  ,  Erit  altéra  tnercesp  jeux  feram3 
pour  donner  à  entendre  qu'il  retour-  &QB*t*»k* 
neroit  victorieux  du  combat-  3  ou  qu'il 
y  perdroit  la  vie. 

Le  cops  humain  n'entre  point  dans 
les  Deviies  :  c'eft  le  fentiment  des 
bons  Auteurs  ,  excepté  Arefi  &  Te- 
fauro  qui  penùnt  que  la  figure  d'un 
homme  dans  une  fituation  extraordi- 
naire _,  ou  avec  un  habilement  bizare, 
elt  contraire  à  la  perfection  ,  mais 
non  pas  à  l'eiTenc?  de  la  Devife.  N'en 
cléplaife  à  ces  deux  grands  Maîtres  , 
ils  fe  méprennent ,  &  ils  parlent  mê- 
me contre  leurs  principes  :  car  la  de- 
vife étant  etTentielletrent  une  fîmili- 
tude  ,  fa  fin  eft  de  montrer  la  propor- 
tion qu'il  y  a  entre  l'homme  &  la  fi- 
gure, fur  quoi  la  fîmilirude  eft  fondée. 

P   v 
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Or  ce  feroit  comparer  l'homme  avec 
foi- même  5  que  de  prendre  un  corps 
humain  pour  iujet  de  fimilitude',  puif- 
qu'en  quelque  état  ,  &  fous  quelque 
habit  que  ce  corps  humain  paroifle  , 
c'eft  toujours  un  homme. 

D'ailleurs  ,  la   fimilitude  dont    il 
s'agit  doit  être  ingenieufe.  Mais  il  ne 
faut  pas  taire  de  grands  efforts  d'efprit 
pour  trouver  quelque  convenance  en- 
tre un  homme  &  un  homme.    Il  y  a 
Te  Satin  plus  de  fubtilïté  à  découvrir  un  rap- 
i*  *  <zohuPon  ju^e»  &  une  relTemblance  par- 
o  i  *m  0éû>-  ^'ltc  cntre  ^cs  °^jets  éloignez  ,   com. 
tftr  $vçim    me  entre  un  homme   &    une   fleur 
ycv.  J°*nt  cîue  ^  relfemblance  dont  je  parle 

Arijt.  7(het.  n'eft  pas  une  reiïemblance  fimplc 
»•  mais  métaphorique  5  d'où  il  s'enfuii 
que  quand  la  figure  humaine  pourroii 
être  le  fondement  d'une  belle  compa- 
raifon  ,  on  ne  devroit  pas  la  recevoir 
ne  pouvant  être  le  fondement  d'un< 
véritable  métaphore.  Car  la  mé- 
taphore ne  fe  fait  que  quand  on  trans- 
porte une  fignifîcation  de  fon  lieu 
propre  à  un  fujer  étranger  :  ce  qui  ne 
le  peuc  -ire  à  1  égard  de  l'action  d'un 
homme  ,  &  de  celle  d'un  autre  hom- 
me ,  étant  toutes  deux  de  même  e£- 


m 


VI.    ENTRETIEN.      347 
pece  ,  &  dans  le  même  ordre. 

Il  faut  juger  fur  ce  pied-  là  du  Ner 
grequi  adore  le    Soleil  , 

jii-iro  Cjllien  t*t  Cjuema  ,  J'adore  qui 

pour  un  Grand  d'Efpagnc  qui  aimoic  mc  biule- 
une  Princefle  :  de  l'Hercule  qui  por- 
te le  ciel  , 

Vt  ûU'cTrat  Atlfï  Afin  qu'A* 

pour  Philippes  I  I.  après  1  abdication 
de  Charles- Quint  :  d'Apollon  pour- 
fuivant  Daphné  qui  fe  change  en 
laurier  , 

Chimtfu&d,  vecorona,  faySf.S: 

peur  Louis  le  Jufte  ,   victorieux   des  couronne, 
Rebelles. 

Car  je  ne  par  cor  ne  pas  même  aux 
Dieux  de  la  Fable  ,  &  je  vous  avcûe 
que  je  ne  puis  les  foufïru  dans  la  De- 
vife  fous  une  figure  humaine  ,  non 
plus  que  ces  petits  Amours  ,  ou  ces 
petits  Anges  qu'on  voit  dans  mille 
fimboles.  Je  fçai  bien  que  quelques 
Auteurs  ont  pour  les  divinitez  du  pa- 
ganifme  des  égards  qu'ils  n'ont  pas 
pour  l'homme  -,  &  qu'ils  croyent  que 
ces  Dieux  profanes  peuvent  entrer 
dans  la  Devife  ,  avec  les  armes  &  les 
marques  qui  les  diftinguent  du  com- 
iriun  des  autres  hommes  .  avec  cer- 

Pv] 
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taines  actions  qui  font  fingulieres  & 
merveilleufes  :  mais  enfin  je  ne  vois 
pas  que  tout  cela  puifle  fonder  une- 
métaphore.  Quelques  armes  &£  quel- 
ques livrées  que  portent  ces  Dieux  ,. 
ils  ont  une  figure  humaine  >  &  quel- 
que merveilleufes  que  (oient  leurs  ac- 
tions ,  elles  font  de  même  efpece  que 
les  nôtres  De  forte  que  Jupiter  avec 
Ton  foudre  ,  Hercule  avec  fa  maiTue  Se 
fa  peau  de  lion  ,  l'Amour  avec  fott 
flambeau  à  la  main  ôc  fon  bandeau  fur 
les  yeux  ,  Mercure  avec  fon  caducée 
&  avec  fes  aîîes  ,  ne  font  bons  que 
pour  les  Emblèmes  j  car  l'Emblème 
admet  indifféremment  toutes  fortes 
de  figures  ;  &  c'eft  ce  qui  la  diftingue 
le  plus  de  laDevife. 

Vous  juges  bien  que  je  n'aime  pas 
plus  les  démons  que  les  faux  dieux  : 
&  vous  devez  conclure  de  là ,  que 
quand  la  Devife  du  Comte  de  Villa- 
mediana  feroit  fondée  fur  une  veri- 
tab'e  fimilitude  ,  elle  manqueroit  en- 
core de  quelque  ckofe  du  côté  de  la  &• 
gure,pour  être  une  devife  jufte  *,  quoi- 
qu  elle  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
une  emblème  excellente  y  ou  un  fym- 
bo'c  n'u^  admirable  que  l'emblème  la. 
plus  ingenieufe. 
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Les  Auteurs  qui    rejettent  le  corps 

humain  de  la  devife,  en  rejettent  aulli 

ks  portraits  s   comme  portraits  j    Se 

.  parce  que  ce  font  des  figures  humaines,* 
&  parce  que  ces  fortes  de  figures  ne 

•  reprefentent  que  les  liiieamens  &  l'ex- 
térieur de  la  perfonne  *.  au  lieu  que  la 
Devile  en  doit  faire  voir  les  quaîitez 
&  le  naturel  J'ai  dit  ,  comme  por- 
traits :  car  (i  on  les  regarde  comme 

!  des  ouvrages  de  l'art,ils  (ont  des  corps 
légitimes  aufli-bien  que  les  ftatues  j 
tt.iI s  aiors  le  portrait  ou  la  ftatue  de 
Ceiar  ,  par  exemple  ,  n*a  nul  rap- 
port à  la  perfonne  de  Cefar  ,  mais  à 
quelque  propriété  de  la  Peinture  ou  de 
}a  Sculpture.  Ainfi  pour  exprimer  qu'- 

'une  perfonne  fe  fanai  fie  par  les  difgra- 
ces  qui  lui  arrivent ,  on  peut  fe  fervir 
d'une  Statue  deCelar  ou  d'Alexandre, 
qu'une  main  taille  avec  le  cizeau  ,  en 
y  ajoutant  ces  paroles  ,  En  la  frapi 

t>      r   •  j  j>  pant    on   la 

Perficttur  dimc&iitur.  Jerld    plus 

Je  penfois  ,  dit  Eugène  ,  que  les  parfaire* 
membres  du  corps  humain  n  entroient 
point  dans  la  Devife  ,  non  plus  que 
le  corps  humain.  Ils  n'y  entrent  point 
auiTi ,  répondit  Arifte  ,  comme  par- 
ties de  la  Devife  ,  non- feulement  pour 
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les  raifonsqui  regardent  la  figure  hu- 
maine ,  mais  encore  parce  que  les 
membres  feparez  du  corps  de  l'homme 
ont  quelque  chofe  de  monftrueux  ôc 
de  choquant  ,  comme  une  oreille  en 
l'air,  un  œil  au  bout  d'un  fceptre  3  un 
cœur  au  haut  d'une  pyramide  ,  une 
main  coupée  fur  un  livre  :  je  dis  une 
main  coupée  ;  car  une  main  fortant 
d'un  nuage  ne  fait  pas  le  même  effet  j 
on  la  regarde  comme  attachée  au  refte 
du  corps  qui  ne  paroît  point.  C'eft  la 
feule  partie  du  corps  qui  (bit  reçue  dans 
la  Devife  ;  encore  n'y  feit-eUe  que  de 
foûtien  &  d'ornementi  ou  tout  au  plus, 
fi  elle  fait  quelque  chofe  davantage  , 
eue  ne  fert  qu'à  rendre  la  figure  comr 
plete  par  l'action  dont  elle  l'anime  , 
comme  vous  voyez  dans  la  Devife  de 
la  Statue  qu'une  main  taille  avec  le  ci- 
zeau. 

Ileft  vrai  qu'Areil  s'étonne  pour- 
quoi on  n'admet  pas  la  main  toute  feule 
dans  la  D  evife.  Si  on  l'en  croyoit?ellc 
y  auroit  place,  comme  étant  d'une  na# 
rureparticuliere,cV pouvant  fonder  non- 
feuîement  une  comparaifon  ,  mais  aufll 
une  métaphore.  Il  en  apporte  un  exem- 
ple tiré  de  ladiftin&ion  &  de  Tinéga* 
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lité  des  doigts  ,   qui  rendent   la  main 
plus  belle  j  cv  peur  faire  une  Devife  ,    r ,.  . 

F,     .     a  r  ,  LinegahcS 

11  ajoute  CCS  paroles  ,  me  rend  bei- 

Difparitate  fulchriêr.  Ie» 

II  prétend  exprimer  par  la  que  la  di- 
verinédes  efprits  &  des  humeurs  rend 
la  focieté  des  hommes  plus  agréable. 
Un  des  plus  beaux  Ëlprits  de  ce 
fiecle  eft  dans  le  fentiment  d'Arefi. 
Pour  reprelenter  qu'un  grand  Mi- 
niftrea  un  génie  capable  de  tout  ,  & 
qu'il  règle  toutes  chofes  en  fuivant  les 
ordres  de  Ton  Prince  ,  ce  fa  van  t  hom- 
me a  fait  deux  Devifes  qui  ont  le  même 
corps  -,  c'eft  une  main  fortant  d'un 
nuage  ,  &  tenant  les  inftrumens  des 
beaux  Arts  ,  avec  ces  deux  Ames,  fcfwspim 
habile  ai  ogr.ï  mir.ilîerio.  P*e  à    tout 

Cmfta  régit  ,  dam  parent  uni,     j^regiVtiut 

Mais  quand  cela  feroit  raifonnable  î'uivant  l'or- 
&  bien  fondé  ,J'ufage  ne  veut  pas  dre d'un ^ 
qu'on  en  u(e  aind  -,  ck  l'ufage  n'eft  £ue- 
res  moins  le  maître  en  matière  de  De- 
yiie  ,  qu'en  matière  de  Langue. 

C'eft  cet  ufaee  qui  a  introduit  des 
Faces  avec  des  joues  enflées  5  pour  re- 
prefenterles  Vents  qui  foufTlent  :  té- 
moin la  Devife  fameufe  qui  a  pour 
corps  des  Vents  peints  de  la  forte  fur 
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.,  ff.   une  mer  ,  &  pour  ame  ce  mot  , 

cent  ,   mais  Tu'b.mt  ,  fei  extollunt. 

ils  relèvent--  H  s'enfuit  de  ce  que  je  vous  ai  dît 
jufqu'à  cette  heure,que  les  vrais  corps 
le  doivent  prendre  de  laNarurc  &  des 
Arts.  La  Nature  fournit  à  l'efprit  tous 
les  êtres  fenfïbles  qui  ont  des  proprie- 
tez  particulières  ,  comme  lont  les 
afires  ,  les  météores,  les  fleurs,  les 
animaux.  Les  Arts  nous  prefentenC 
leurs  ouvrages  &  leurs  inftrumens  , 
par  exemple  un  miroir  ,  un  cadran  au 
foleil  ,  un  compas  ,  une  équerre.  Car 
quoique  ces  fortes  de  chofes  ne  foient 
pas  naturelles  ,  à  prendre  ce  mot  dans 
fa  propre  lignification  ;  elles  ont  des 
proprietez  réelles  &  véritables ,  qui 
peuvent  fervir  de  fondement  à  des  fe 
militudes  cV  à  des  eomparaifons. 

Comme  la  Nature  eft  devant  l'Art, 
les  corps  naturels  tiennent  le  premier 
rang  ,  &  rendent  les  Devifes  plus 
parfaites.  Les  artificiels  font  du  fécond 
ordre  ,    &  ils    approchent   d'autant' 

f>lus  des  autres,  que  les  Arts  d'où  ils 
ont  tirez  imitent  plus  parfaitement  la 
Nature. 

Outre  cela  ,  on  peut  emprunter  quel- 
<quss  Figures  de  la  Fable  ,  comme  je 


t 
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vous  ai  déjà  dit  ;  car  quoique  les 
corps  fabuleux  i  e  foient  point  réels  , 
1'aurorité  des  Poètes  &  la  prefcription 
du  temps  les  ont  établis  dans  l'eTprit 
des  hommes  ,  &  leur  ont  donné  un 
être  vraifcmblable  .  qui  leur  tient  Heu 
d'un  être  véritable  &  naturel.  Ainfi 
les  mor.ftres  du  Zodiaque  &  tous  les 
animaux  qui  forment  les  conftellations 
palTent  pour  des  corps  légitimes  , 
comme  il  fe  voit  dans  la  Devife  qui  * 
fut  faite  autrefois  p  ur  Louis  le  Jufte, 
faifant  la  guerre  aux  Hérétiques  &  aux 
Rebelles  ,  Se  qui  a  pour  corps  le  So- 
leil entre  le  Scorpion  &  le  Lion,  avec 
ce  mot  ,  Les  monf- 

Nec  montra  morantur,  très  ne  m'ai- 

t!  i        r  «  t     xt  récent  pas. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  Nature 
&  la  F  cible  fc  nê!ent  enfemble  dans  la 
Devife.  C'eft  une  chofe  naturelle  que 
le  Soleil  communique  fa  lumière  à  la 
Lune  ,  &  que  la  Lune  perde  fon  éclat 
quand  elle  ne  voit  point  le  Soleil: mais 
c'eft  une  chofe  fabu^ufe  que  le  Soleil 
&  la  Lune  foient  frère  &  fo?ur.  Ce- 
pendant on  a  fondé  des  devifes  là  def- 
fus.  Il  y  en  a  une  de  cette  nature  par- 
mi celles  de  la  Galleriedu  Palais^  oial 
pour   Gaflon  de  France  Duc  d'Oc- 
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,  ,     leans,  c'eft  un  C roi  (Tant  avec  ce  mcf  ,- 

Son  éclat  *  ,  ' 

vient  de  l'é-  TtOttm*  nue  coriijcat» 

•  iat  de  ion  L'Ammirato  a  peint  une  Lune  éclip- 

iec  avec  ces  paroles  , 

Ainfi    je      Sic  rapt o  jratris  lum'ine e.eficimus, 

ccVmau>  Pour  exprimer  la  douleur  qu'eut  Laurff 

mjere,  après  Caraffe  (ie  la  mort  de  ion   frère  le 

fcdLST*  Co™c  de  Policaftre.   Ce  Sic  gâte  la 

mon  frère.    Devife  ,   en  tranfportant  à  la  perfon* 

ne  ce  qui  doit  être  appliqué  à  la  figure, 

&  faifant  dire  à  Laure  ce  que  la  Lune 

devroitdire.  Où  vous  devez  appren* 

dreen  parlant ,  que  ces  particules3£/V, 

Ita ,  n'ont  point  lieu  dans  les  Devifes 

régulières  5    parce  que  la  comparaifort 

fe   doit  entendre  d'elle-même  ,    fans 

que  l'Auteur  la  tlffe  remarquer. 

11  ne  fuffic  pas  que  le  corps  foie  réel, 
ou  qu'il  pafîe  pour  réel  dans  l'efprit 
des  hommes  ;  il  faut  que  la  propriété 
fur  laquelle  on  établie  la  Devife  ,  foit 
véritable  j  ou  du  moins  que  commu- 
nément on  la  croye  telle.  Ainfi  le  Pho* 
nix  qui  adore  le  Soîeil  ,  de  qui  renaît 
de  fes  cendres  }  l'Héliotrope  qui  fuit 
le  mouvement  du  Soleil  ;  le  Cigne 
qui  chante  en  mourant',  I3  Salamandre 
qui  vit  dans  le  feu  ,  Se  qui  l'éteint  ; 
le  Diamant  qui  fe  conferve  parmi  les 


VI.    ENTRETIEN.    39* 

flammes  ,  &  qui  réfifte  aux  coups  de 
marteau  ,  ont  fervi  de  corps  à  une  in- 
finité de  Devifes. 

Le  corps  doit  être  noble  &  aeréa-  _n     r% 
ble  a  Ja  vue.  Car  la  Dévie  ayant  ete  n  • . 

instituée  pour  déclarer  un  defîein  hé-  _  !  .&    *?' 
roique  ,   &  erant  de  ion  elience  une     ,      ,     * 
métaphore  ;  une  figure  baffe  &  dif-  Ç"V  *™> 
forme  ne  lui   convient   pas ,  comme      A  a  „^ 

r  101  jLriit' K,iep 

ieroit  un  crapaud  oc  une  chauve-  lib.^.c.%. 
fouris  :  ces  figures,  dis- je,  ne  lui 
conviennent  pas ,  par  la  raifon  que  les  hscvenbaS 
vilaines  images  ne  font  pas  propres  à  ma  laus  eft 
exprimer  lcs'bclleschofcs}  &  que  ks  SSdiTS 
métaphores  fe  doivent  toujours  pren»  fenfum  fe- 
dre  des  objets  illuftres,cV  qui  piaffent  {^ftS* 

le  plus  au  fens.  fît;  fugienda 

Selon  cette  règle,  dit  Eugène,  il  £-£ 
faudrait  exclure  les  ferpens  de  la  De»  earnm     te* 
vife  ;  Se  cependant  on  voit  beaucoup  rjm,adquas 

2    r  j        1      t>v     t      j>     •  corum   ani" 

delerpens  dans  les  Deviles  d  aujour-  mos  qniaa- 

d'hui.  Comme  le  ferpent,  repartit  A-  J^^' 

rifte  ,  a  palîé  toujours  pour  un  corps    cicMQim 

fymbolique  ,  non -feulement  parmi  les  ub'  *  * 

Egyptiens,  mais  aufïî  parmi  les  autres 

Nations-,  *kque  l'Ecriture  fainte  même 

nous  le  propofe  pour  un  fymbole  de  la 

prudence,il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 

qu'on  l'employé    dans  les  Devifes* 


55*    LES  BETISES, 

Joint  que  la  peinture  d'unferpent  né- 
fait  point  d'horreur  :  au  contraire  , 
elle  donne  du  plaiflr  ,  fur  tout  quand 
elle  en  reprefente  d'une  certaine  efc 
pece  qui  a  quelque  chofe  de  particu- 
lier <3c  de  beau,  comme  la  Couleuvre" 
,  avec  fa  peau  tavelée^  le  Bafilic  avec 

fa  couronne. 

Cette  nobleiîe  Se  cet  agrément  di* 
corps  a  fait  exclure  de  la  Devife  les 
ouvrages  &  les  inftrumens  des  Arts* 
les  plus  viis.  Il  y  a  eu  néanmoins 
d  excellens  Efprirs,  qui  pour  s'égayer 
ont  pris  de  ce?  fortes  de  corps,  imi-? 
tant  en  cela  les  bons  peintres  qui  fe 
plaifent  quelquefois  à  faire  des  gro- 
tefques  ,  &  qui  pèchent  avec  art 
contre  l'Art  même.  La  fameuie  Aca- 
démie âella  Cruica  eft  un  illuftrd 
exemple  de  ce  que  je  dis ,  &  par  le 
nom  qu'elle  porre  ,  qui  fignifie  du 
fon  ;  &  par  fa  Devife  qui  elt  un  blu* 
teau  par  où  Ton  pafîe  la  farine ,  avec 
ce  mot  s 

ïl  en  tire  la  //  pik  bel  fior  ne  CQgUe. 

ficur.  \\  n*appartient  qu'aux  maîtres  dt 

ne  s'attacher  pas  toujours  fcrupuleu- 
fement  aux  règles  3  étant  en  quelque 
façon  au-  delîus  des  règles  :  mais  il  n« 
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faut  pas  les  imiter  en  tout  ;  il  feroic 
facile  de  s'égarer  en  voulant  les  fuU 
vre. 

Les  corps  ont  plus  de  beauté  &  plus 
de  grâce   quand  ils  ont  de  l'action. 
Une  Aigle  ,  par  exemple  ,  qui  vole 
parmi  les  éclairs   &  ies  foudres  ,   a 
quelque  chofe  de  plus   animé   &  de 
plus  brillant  qu'une  Aigle  immobile. 
Un  Lion  furieux  qui  terraiïe  un  tigre 
fait  une  plus  belle  figure  qu'un  Lion 
en  repos.   Un  Soleil  qui  diiîipe  les 
nuages  dont  il  eft  environné  ,   ou 
même  qui  élevé  des  vapeurs  donc  il  Os 
couvre  ,    frappe  plus  les  yeux  qu'un 
Soleil  rayonnant  qui  ne  fait  rien.  Et  fignandisrlv 
cela  vient  de  ce  que  ie  mouvementée  bus  ac    fui» 
de  toutes  les  chofes  celle  qui  fe  rend  Rendis  U  re- 
Ja  plus  ïen/îble  à  la  vue  ,  &  qui  l'égayé  Fcrt*  ett. 
davantage.  Cela  vient  auffi  de  ce  que  o^Ti/'s" 
la  métaphore  étant    inventée    pour  ^  6. 
mettre  les  objets  devant  les  yeux,  elle    tAym   e/V 
eft  d'autant  plus  parfaite  3  qu'elle  les  ^  ouùÂt 
marque  plus  vivement ,  6V  qu'elle  les  lm  rs^7tt. 
fait  voir  en  action  :  car  ,  comme  dit  mt£9  s  f€g 
Ariftote  ,  lorfqu'il  parle  de  la  meta-  mo^Zim 
phore  ,  on  met  les  objets  devant  les  ffHUeLiyH0 
yeux,  quand  on  les  repréfente  agif-  rL.m.  j, 
{ans.  &  M» 
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Ce  n'eft  pas  encore  allez  que  la  Fi- 
gure foie  noble  Se  agréable  >   il  faut 
3e  plus  qu'elle  foie  connue  ,  &  quelle 
fe  rafle  même  reconnoîtredèsqu'onla 
voir  :  car  un  objet  inconnu  ne  touche 
pasj  &  fi  nous  en  croyons  A  ri  flore,  la 
%ctnv  «*-  métaphore  ne  donneroit  point  de  plai- 
ffc,  k/ito  Çxi  t  Çx  cl]e  étoitfort  obfcure. 
ffv  ï%a        Cette  condition  exclud  les  animaux 
paliça.   *    que  nous  n'avons  pas  accoutumé  de 
p.ijn<ÇQço'.l  voir,  les  rieurs  étrangères  qui  ne  font 
Tthet.  Ub.  3.  p0int  communes  parmi  nous*,  cer- 
taines  plantes  ,    lesquelles  n'ont  rien 
qui  les  diftingue. 

Si  cela  eft  ,  dît  Eugène ,  la  Devife 
que  prit  autrefois  Marie  Stuart  après 
la  mort  de  François  II.  Ton  premier 
mari  ,  manquoit  d'une  condition  nc- 
ceiîaire  *,  c'étoit,  il  je  ne  me  trompe, 
une  plante  de  RégliiTe,  dont  la  ra- 
cine étoir  en  terre ,  avec  ce  mot , 
Ce  que  i'ai  Duke  meum  terra  tegit. 

^Plcouv°eu         V°US  en  )UgeZ  COrame  il  faUt^  f^ 

<kkterre.  pondit  Arifte ,  &  vous  devez  aufîi 
juger  par  cette  règle,  que  les  corps 
qui  ne  peuvent  être  reprefentez  fans 
couleur  %  ni  reconnus  fur  le  métal  ou 
fur  la  pierre,  ne  font  pas  propres  aux 
Devifes  qu'on  fait  exprès  pour  être 
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gravées  j  car  ,  comme  Ariftote  a  en-  #«&a  j(  ) 
core  bien  remarqué ,  une  métaphore  uira.^0^ 
cil  vicieufe  quand  elle  n'eft  pas  con-  ralg   d7»~ 
çûe  en  des  termes  qui  fe  faiTenc  aifé-  ^^  yafUt± 
ment  entendre  ;  &  tout  ce  qu'on  écrit  j  Ma.  ub.  3, 
doit  être  marqué  de  forte  qu'on   le  c"  z% 
puilîe  lire. 

Mais  que  dites-vous ,  interrompît 
Eugène  *  de  ces  Devifes  qui  n'ont 
pour  corps  qu'une  toile  d'attente,  ou 
un  cartouche  fans  nulle  figure  ,  avec 
ces  mots  ,  -r  ,     . 

iv/  con  pluma  ,   ni  con  pin^cu  em  ni  Je  la 

NhUm^km  imago.  !"**£  fi_ 

iV<?  ay  figura  por  Mi  dolor.  gure  ne  ré- 

JMeliorfortuna  notablt.  ^aj5' 

-^  ...  Pour  mar- 

becrettim  msum  miht*  q  renna  don. 

iVo»  rf  mortale.  leur  '  ^n'eft 

,  .   ,      \  r    ..  point  de  ru 

Midta  defenbam*  gure. 

Je  dis  que  ee  ne  font  pas  des  De-  ,   Un  mei,u 

,r  N  T-  r,  .    leur  fore   le 

viles  ,  a  proprement  parler  ,  repartit  marquera. 
Arifte  j  non  feulement    parce  que  le   Monfecret 

Jy»  *       j.i  efipcur  moi. 

corps  ymanque,imis  aulii  parce  qu  il  ce  n'eft 
n'y  a  point  de  fimilitude.  J'ajoute  né.  riendemor- 
anmoins  que  ces  fymboles ,  tout  ir-  te'j,y  mar. 
réguliers  qu'ils  font  en  matière  de  De-  querai  beau- 
vife  ,  ont  quelque  chofede  bien  fpi-  ^Pdccli0* 
rituel  ;  &  qu'il  y  a  des  rencontres  où 
use  Devife  dans  les  formes  vaudtoit 
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moins  qu'un  fymbole  de  cette  nature. 
Un  de  mes  amis  qui  fait  des  Devifes 
exactes  quand  il  veut  ,  prend  quel- 
quefois plaifir  à  laiffer  aller  fon  ima- 
gination cù  il  lui  plaît ,  &  a  négli- 
ger même  les  règles  de   l'Art  >  mais 
fes  caprices  &  fes  égaremens ,  fi  j'ofe 
parler  ainfi  ,   font  toujours  fort  rai- 
fonnables.   Au  retour  du  voyage  de 
la  Franche  -  Comté  ,   il  prefenta  au 
Roi  la  Toifon  "d'or  de  l'Ordre  de 
Plus  grand  Bourgogne  ,  avec  ce  mot , 
Conquérant  Et  major  J afone  vindex» 

*ue  jafon.,  Lorfque  Sa  Majefté  fe  préparait  à 
l'Expédition  de  la  Flandre,  il  fit  gra- 
ver un  Soleil  pénétrant  de  fes  rayons 
une  tour  des  Armes  de  Caftille  ,  for- 
tifiée de  tout  ce  qui  entre  dans  les 
ccartelures  de  PEcu  d'Efpagne,  par 
où  elle  paraît  inaccefiîble  de  toutes 
parts  ,  &  élevant  un  nuage  piêt  à 
crever  contre  elle,  avec  ces  paroles, 

C'eft  pour  xa-1  -  -  v. 

fcoi   r/u[  Mtm  non  tmpervta* 

qu'elle  n'eft      II  excelle  en  ces  fymboles  genealo- 
foimfeimée  giques  ^  &  j>Qn  peut  dire  ^fc  fonC 

de  fon  invention.  Celui  qu'il  a  fait 
fur  les  Armes  de  la  Maifon  de  Lon- 
gueville  eft  fort  ingénieux  .  Se  digne 
du  Prince  à  qui  U  l'a  prefenté.  Le 

voici 


V  I.  E  N  T  R  E  T  I  E  N.  *ti       ' 
voici  ,  fi  ma  mémoire  ne  me  trompe» 

Vous  fçavez  que  les  Armes  deLon- 
gueville  font  des  Ficurs-de-Lis  de 
France  brifées  du  Lambel  d  Orléans, 
êc  fous-brifées  du  Bâton  de  Longue-, 
ville. 

D'un  coté  de  Parbre  généalogique 
de  cette  Maiion  ,  un  cai  touche  re- 
présente trois  Lis  au  naturel ,  envi-; 
ronnez  d'une  haye  composée  des  Bâ- 
tons &  des  Lambels  de  Longueville  , 
qui  empêchent  les  Lions  d'Elpagne, 
les  Aigles  de  l'Empire, &  les  Sej-pens 
de  Milan  ,  d'endommager  les  Lis. 
De  l'autre  côté  ce  Lambel  comme  un 
joug  domte  deux  Léopards  d'Angle- 
terre ,  &  le  Bâton  baiilonne  le  troi*  J{s  lM 
iiéme.  Sur  le  premier  côté  ,  Arcent-  pouffent. 
que  :  fur  le  fécond  ,  Demande.  ^spteJ£ 

Il  faut  avoir ,  comme  vous  voyez, 
de  belles  idées  dans  l'efpritpour  faire 
des  fymboles  de  cette  efpece. 

Mais  pour  revenir  aux  Devifes 
juftes  3  il  doit  y  avoir  de  l'unité  dans 
ks  figures  qui  fervent  de  corps.  Je 
n'entens  pas  par  là  qu'il  ne  doive  y 
avoir  neceflairement  qu'une  feule  fi- 
gure dans  la  Devife  j  m  is  j'entens 
gue  s'il   y  a  diverfes  figures ,  elles 

Q. 
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doivent  re  rapporter  toutes  à  une  mê- 
me fin  ,  &  être  mbordonnées  Tune 
à  l'autre  •>  ou  plutôt  qu'il  ne  doit  y 
en  avoir  qu'une  principale  ,  de  la- 
quelle les  autres  dépendent.  Ainfi  le 
nombre  ne  gâte  rien  ,  6c  plufleurs 
figures  ne  font  qu'un  corps  5  comme 
le  Rocher  dans  la  mer  battu  des 
vents ,  de  la  pluye  de  des  flots  ^  le 
Fer  fur  l'enclume  avec  les  tenailles 
&  le  marteau. 

Au  refte  ,  quoique  le  nombre  des 
figures  ne  (bit  point  déterminé,  elles 
ne  doivent  gueres  être  plus  de  trois 
ou  quatre  $  autrement  il  y  auroit  dan- 
ger que  la  multitude  ne  fît  de  la  con- 
fufion  &  de  l'embarras.  J'excepte  de 
cette  règle  des  étoiles  fans  nombre 
dans  un  ciel ,  une  infinité  de  fleurs 
dans  un  parterre  ,  quantité  de  pier- 
reries ou  de  pièces  d'or  fur  une  table, 
un  efTain  d'abeilles  fur  une  ruche  :  car 
outre  que  cette  forte  de  multitude  ne 
fait  ptoprement  qu'un  objet  ,  elle 
n'a  rien  qui  embarafïe,  ni  qui  choque. 
Après  tout ,  moins  il  entre  de  fi- 
gures dans  le  corps  de  la  Devife  , 
Osa  h  plus  le  corps  a  de  perfection  de  de 
ïk*tIw      beauté  i  car  la  brièveté  efl  eflenticlla 
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a  la  métaphore,  &  il  y  a  plus  d'efprit  >M»  <*»: 
à  exprimer  une  grande  penfée  par  un  <toÔtû>  wfo 
feul  objet ,  qi:e  par  plulieurs.  Wu£  ^K^ 

Au  refte,  comme  le  corps  tel  que  KqV, 
je  viens  de  vous  le  dépeindre  ,   fait     Atift.  Rher; 
un  bel  effet  de  lui-même,   il  n'a  be-  Ub'  r«f«n- 
foin  d'aucuns  embeliiflemens  étran- 
gers.   Les  payïfages  qu'on  peint  quel- 
quefois dans  Tefpace  qui  renferme  la 
figure  ,  &  toutes  les  grotefques  donc 
quelques  «uns  ornent  le  cartouche, 
lont  affez  hors  d'œuvre,  &  ne  fervent 
qu'à    détourner   l'eCprit     de   l'objet 
qu'on  lui  propofe. 

Les  Devifes ,  auifi-bien  que  les  Ar- 
moiries ,  Ci  nous  en  croyons  Tefauro, 
veulent  un   champ  net ,  fans  autre 
couleur  que  celle  de  l'£cu    où  elles 
font  peintes.  De  forte  qu'à  fon  avis  il 
n'y  apasplusderaifon  d'ajouter  quel-' 
que  chofe  aux  corps  des  Devifes  , 
qu'aux  pièces  des  Armes:  mais  l'ufage 
l'emporte  fouvent  fur  la  raifon,  com- 
me je  vous  ai  déjà  dit  ;    6c  c'eft  une 
coutume  fi  établie  de  peindre  le  ciel 
dans  le  champ  de  la  Devife  ,  &  d'y 
raire  quelques  ornemens  extérieurs  , 
que  je  n'oie  la  condamner.   Je  vou- 
irois  pourtant  qu'on  gardât  un  tem* 
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•perament  en  cela  comme  en  tout  le 
refte.  Les  corps ,  ce  me  femble  ,  de* 
vroient  être  peints  dans  le  point  de 
y\ki  où  nous  avons  accoutumé  de  les 
voir.  Si  on  reprefente  une  rivière  , 
un  oifeau  volant ,  une  Heur  fur  fa 
tige  i  on  peut  fans  difficulté  ,  &  on 
doit  même  peindre  le  ciel  &  la  terre 
comme  des  accompagnemens  necef- 
faires.  Mais  fi  on  reprefente  une 
montre ,  un  miroir,  &  d'autres  corps 
femblables  ,  qui  ne  fe  voyent  d'ordi- 
naire qu'en  des  lieux  couverts  5  on  ne 
doit  peindre  à  mon  avis  ni  ciel  ni 
payïfage. 

Pour  le  cartouche  ,  il  eft  toujours 
à  propos  de  l'enjoliver  :  il  ne  faut 
pas  néanmoins  y  faire  des  figures  trop 
remarquables ,  de  peur  que  l'efprit  ne 
prenne  le  change  en  Rattachant  plus 
aux  omemens  de  la  Devife  ,  qu'à  la 
Devife  même.  Voilà  à  peu  près  les 
règles  qui  appartiennent  à  la  Figure: 
voici  celles  qui  appartiennent  aux  pa* 
rôles  ,  ou  pour  mieux  dire  au  mof 
qui  anime  la  Figure. 

Le  Mot  doit  être  proportionné  à 
la  Figure.  Car  l'un  &  l'autre  devant 
faire  un  compofé  femblable  en  quelr 
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eue  façon  à  celui  que  la  matière  &  la 
forme  Vont  enfemble  j  il  eft  necefTaire 
qu'il  y  ait  de  la  proportion  entre  l'un 
&  l'autre  ,  à  peu  près  comme  il  y  en 
a  entre  la  matière  &  la  forme.  Cette 
proportion  demande  que  le  Mot  con- 
vienne au  corps  dont  il  eft-  l'ame  > 
&  qu'il  lui  convienne  de  forte,  qu'il 
ne  puifle  convenir  à  une  autre  Fi- 
gure ,  non  plus  que  l'ame  de  l'hom- 
me ne  peut  convenir  au  corps  dtî 
lion 

xi  s'enfuit  de  la  que  Loco  &  ttm~   fi  tn  *«nps 

c  .     C1  c  &  lieu. 

;  ^n ,  qui  mt  mis  a  un  Serpent  par  . 

Edouard  Roi  de  Portugal,  que  Nœ*  i»inftinft  de 
titra  di  fiante  ,  qu'on  a  écrit  ious  un  lanawxc, 
Faucon  prenant  l'efïbr,  ne  font  pas 
des  mots  légitimes ,  parce  que  ce 
font  des  mots  communs  qui  con- 
viennent aux  autres  animaux,  comme' 
au  ferpent  &  au  faucon. 

On  voit  le  contraire  dans  les  bon- 
nes Devifes ,  telles  que  font  une  Mer 
fous  une  Lune  i  $es  ci,an. 

Vt  variât  ,    moveor  :  gemens    re- 

ûne  Barre  de  fer  fur  l'enclume,  Sens.1" 

Se  non  arde  .  non  fi  pie ca.  Elle  ne  s'a- 

<^„„  r  ■  ^      '         \    mollit  point 

Ces  âmes  font  propor:ionrees   a  à  moitid'ê- 
leurs  corps  .  &  ne  peuvent  s'appli-  tr5  enflam- 
Qjij     ™       m^ 
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quer  à  d'autres  pour  faire  le  fens  qtt'el* 
les  font  ;  c'eAV  à-dire  pour  fignifïer 
que  la  mer  a  divers  mouvemens  félon 
les  differens  afpeds  de  la  Lune  ,  &C 
que  le  fer  ne  fe  ployé  que  quand  il 
fort  tout  ardent  de  la  fournaife. 

Les  paroles  ne  doivent  point  dire 
ce  qu'on  voit  clairement ,  ni  ce  qu'on 
peut  entendre  aifément  fans  elles. 
Leur  propre  office  cft  de  déclarer 
quelque  chofe  que  la  Figure  ne  mar- 
que pas  3  &  qu'on  ne  peut  connoître 
iansleur  fecours. 

Cette  rejle  veut  qu'on  ne  nomme 
point  dans  le  mot  une  figure  qui  pa- 
roi t.   Ainfi  ce  font  des  mots  défec- 

X'ondenous  t-/  n-  n 

fait    ployer  tueux  ,  r  lectimur ,  non  fr an gimur  tin- 
te ne  nous  dis  9  fous  des  joncs  dans  un  Etang  agi- 
n^iffiperat^  :  Obftantia  mtbila  folvet ,   fous  un 
1m nuages.    Soleil  entouré  de  nuages  ;  fi  bien  que 
pour  rectifier  ces  mots,  il  en  faudroit 
retrancher  nitbila  &  undis.  Vous  fça- 
vez  que  la  Devife  des  joncs  rut  prife 
par  les  Colonnes  ,    au    rapport  de 
Paul  Jove  ,   quand  ils   furent   con- 
traints de  (ci  tir  de  Rome  fous  le  Pon- 
tificat d'Alexandre  VI.  pour  mar- 
quer que  h  perfecution  qu'ils  fouf- 
froient  n'étjit  pas  capable  delesabat- 
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trei  &  que  l'autre  Devife  étoic  celle 
de  Louis  de  Luxembourg  ,  qui  vou. 
loit  faire  entendre  par  ce  fy  mbole  , 
qu'il  fe  tireroit  bien  des  méchantes 
affaires  que  fes  ennemis  lui  avoknt 
faites  depuis  que  le  Connétable  de 
France  fou  père  a  voit  eu  la  tête  cou* 
pée. 

Au  refte ,  la  règle  dont  je  parle ,  a 
une  exception  à  laquelle  vous  devez 
prendre  garde.  Quand  la  Devife  eft 
entendue  principalement  d'une  par- 
tie du  corps  qui  la  compofe  3  on  peut 
ôc  on  doit  même  nommer  cette  par- 
lie  ,  parce  qu'autrement  il  feroitim* 
pofliblc  de  concevoir  la  penfée  de 
l'Auteur.  Cela  paroît  dans  la  Devife 

d'une  jeune  Grenade  .  „„     „ 

„  '  Elle  Ht  en* 

Fert  nec  matant  coromm  :  Core    jcune 

pour  une  PrinceiTe  qui  parvient  à  la  &  poiteune 

K^  1>  •  •         rmirnnne. 

Couronne  ,  avant  que  d  avoir  atteint 
l'âge  de  rai  Ton  •,  où  vous  voyez  qu'u- 
ne partie  de  la  Grenade  eft  nommée. 
C'auroit  été  une  faute  de  nommer  la 
Grenade  même  i  mais  ce  n'en  eft  pas 
une  de  nommer  la  Couronne  ,  fur 
quoi  porte  tout  le  fens  de  la  Devife  : 
au  contraire  ,  cela  fait  une  beauté  , 
non  feulement  parce  que  le  fens  eft 


couronne. 
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entendu  fans  aucune  peine  ;  mais  ena 
core  parce  que  le  mot  de  Couronne  eft 
une  de  ces  paroles  à  double  face  ,  qui 
regarde  également  la  figure  &  la  per- 
fonne  >  comme  je  vous  dirai  dans  la 
fuite. 

A  cquc  exception  près ,  la  règle  de 
ne  point  nommer  ce  qui  paroît  ,  eft 
générale,  &  il  faut  s'y  tenir conftam- 
ment  :  ce  feroit  s'en  écarter  que  de 
mettre  fous  un  Soleil  rayonnant  , 
Mufirat  ;  car  dès  qu'on  voit  le  So- 
leil 3  on  voit  qu'il  éclaire. 

J'ai  vu  desDevifes  alTez  eftimées, 
«ait  Eugène  ,  où  le  mot  déclare  ,  ce 
me  fembîe  ,  ce  que  la  vue  feule  du 
corps  fait  entendre  :  &  je  me  fou- 
viens  d'une  entre  autres  qui  eft  peinte 
au  Louvre  dans  l'Antichambre  de  la 
feu  Reine  mère  Anne  d'Autriche* 
C  eft  un  Soleil  avec  ces  paroles , 

t/autr^u-  °£n' altro  lHme  offufea. 

Mieie,  Ce  mot ,  repartit  Arifte  ,  n'eft  pas 

inutile  comme  Illuftrat.Czx  en  voyant 
le  Soleil  3  on  ne  voit  pas  clairement 
qu'il  obfcurcit  toutes  les  autres  lu- 
mières ,  comme  on  voit  qu'il  brille, 
La  clarté  lui  eft  fi  propre  }  qu'en  ne 
peut  le  peindre  ni  l'imaginer  fans  el^ 
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le  s  c'eft  fa  nature  que  d'avoir  de  l'é- 
clat, Ôc  cet  éclat  n'a  befoin  que  de 
lui  même  pour  être  connu  :  il  frappe 
les  yeux  d'abord  ,  &  il  fe  fait  (émis 
aux  plus  ftupides ,  fans  qu'on  leur  en 
dife  rien.  De  forte  qu'ajouter  ce  mot 
au  Soleil ,  il  brille  ,  c'eft  ,  à  propre- 
ment parler  ,  ne  rien  dire. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autre? 
qualitez  du  Soleil  $  quoiqu'elles  lui 
foient  elTentielles  ,  elles  ne  font  pas  lî 
vifibks  ni  fî  marquées  que  la  lumière. 
Il  cft  vrai  qu'en,  voyant  le  Soleil  ,  les 
gens  un  peu  éclairez  conçoivent  que 
fa  clarté  obfcurcit  toutes  les  autres  , 
qu'il  échauffe  6c  qu'il  anime  toute  la 
nature  ,  qu'il  a  du  mouvement  ,  qu'il 
ne  s'écarte  jamais  de  fa  route  :  mais 
ils  ne  conçoivent  tout  cela  que  con- 
fufément  s  &  pour  concevoir  une  de 
ces  qualitez  en  particulier ,  la  pre- 
mière ,  par  exemple  ,  plutôt  qu'une 
autre  ,  ils  ont  befoin  de  quelque  chofe 
qui  la  leur  falTe  diftinguer ,  comme 
de  ces  paroles , 

O'gn  a:tro  lame  oftufca* 
Ce  que  je  dis  doit  s'étendre  à  tous 
les  corps  qui  ont  plu  (leurs  propriétés. 
Le  mot  qu'on  y  ajoute  n'eft  pas  inu- 

Qv 
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tile  quand  il  fepare  une  propriété  des 
autres,  qu'il  la  marque,  &  la déter- 
mme  fi  bien  ,  que  l'efprir  s'y  porte  ôC 
s'y  attache  aufîitôt.  Cette  détermina- 
tion eft  le  principal  effet  du  mot  ',  ôC 
c'en:  auftî  principalement  parce  qu'il 
détermine  la  Figure  à  une  lignifica- 
tion particulière  ,  qu'on  l'appelle 
Ame  j  le  propre  de  l'ame  étant  de  dé- 
terminer la  matière  à  une  certaine 
efpece. 

Le  mot  ne  doit  point  avoir  un  fen-s 
achevé  :  &  la  raifon  eft ,  que  devant 
faire  un  compofé  avec  la  Figure  ,  il 
do't  être  neceiïairement  pa:tie  ,  de 
par  confequent  ne  fignifier  pas  tout. 
Ce  feroit  pécher  contre  cette  règle  , 
que  de  donner  pour  ame  à  une  Hiron- 
delle ,  Vna  hïrundo  non  facit  ver  :  car 
vie  \t  pas     ces  paroles  toutes  feules  onr  une  fîeni- 

avec   une        r        •  i  o     j\  >        1 

hii-ondcikr  «cation  complète  ;  oc  des  quon  lésa 
entendues  ,  on  a  une  notion  claire 
&diftinc1:e  indépendamment  de  toute 
figure.  Je  ne  dis  pas  que  le  mot  ne 
doive  avoir  nul  iens  de  lui-même  : 
mats  je  dis  qu'il  ne  doit  point  avoir 
le  fe™  entier  qu'ont  le  mot  &  le  corps 
étant  pints  enfemble.  Car  enfin  la 
fignification  qui  fait  la  forme  &  l'et 


Le  Prin 
temps  ne 
vieit  pas 
avec   une 
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fence  de  la  Devife  félon  Arefi  ,  ré- 
fulte  de  la  fignification  du  corps  & 
de  celle  des  paroles.  La  lignification 
du  corps  prife  féparément  eft  impar- 
faite ,  celle  des  paroles  l'eft  auffi:  mais 
la  lignification  qui  refaite  de  l'une  ÔC 
de  l'autre  ,  eft  entière  :  &  c'eft  celle- 
là  que  le  mot  ne  doit  point  avoir ,  & 
qu'il  n'a  point  au  (fi  dans  les  Devifes 
exactes.  Un  feul  exemple  vous  le  fera 
voir  clairement. 

Bargagli  adonné  pour  ame  à  un 
Serpent  replié  y  &  faifant  un  cetcle ,    - 
A  i  me  redeo.  à  1 

Le  fens  propre  &  littéral  de  la  me 
Devife  eft  que  le  ferpent  revient  à  foi 
en  fe  ramaiTant  Se  en  joignant  fa 
queue  à  fa  tête  Le  mot  tout  feul  n'a 
pas  cette  fignification.  A  la  vérité  , 
Je  reviens  à  moi  ,  lignifie  quelque 
chofe^  mais  il  ne  lignifie  pas  en  par- 
ticulier fans  la  reprefentation  du  fer- 
pent ,  que  le  ferpent  revit  nt  k  foi  en  fe 
refliant  t  &  en  joignant  fa  queue  à  fa 
tête. 

Cette  condition  du  mot  distingue 
encore  la  Devife  de  l'Emblème,  dont 
les  paroles  feules  ont  non- feulement 
un  fens  plein  &  achevé,  mais  encore 


e  reviens 
moi  -  mè  * 


La  fortune 
fouvenc  ac- 
cable la  ver- 
tu. 

Il  eft  d'un 
Romain  de 
fouffrir  &  de 
faire  de  gra- 
des chofes. 


Pour  peu 
que  l'on  me 
touche. 

Afin  qu'il 
vive. 

De  ma  mort 
rient  ma  vie 

Il  meurt 
pour    vivre. 

Mes  lar- 
mes en  font 
foi. 

Les  flam- 
jnes  au  de- 
dans &  -es 
pleurs  au  de- 
hors. 

Plus  au 
dedans. 

Plus  au  de- 
dans qu'au 
dehors» 


Et  de  près 
Zc  de  loin 

Et  de  prés 
&  de  loin 
il  frappe  ,  il 
le  défend. 
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toute  la  lignification  qu'elles  ont  avec 
la  figure  ;  comme  V mutent  fortune 
premit ,  fous  la  Fortune  qui  enchaîne 
un  Lion  :  A  gère  &  patifortia  Roma* 
num  eft  ,  fous  la  figure  de  Scevola  qui 
met  fa  main  dans  le  feu. 

Les  paroles,  pour  être  fort  juftes, 
doivent  avoir  un  fens  fufpendu  ,  & 
lailTer  quelque  chofe  à  deviner;  corn* 
me  «Si  tangar  ,  fous  un  piftolet  ban- 
dé :  Vt  vivat  a  fous  un  Phénix  à  de- 
mi  brûlé.  Ce  dernier  mot  tout  fimple 
vaut  mieux  à  mon  gré  ,  que  De  mi 
muerte  9mi  vida  :  ou  ,  Vt  vivat  3  mo- 
ritttr.  De  même  ,  Ne  fa  fede  ilpianto 
fous  un  Alambic,  eft  plus  beau  que 
Dentro  h  ai  le  flamme  efuon 'ilpianto  y 
parce  que  ces  dernières  paroles  difent 
ce  que  [es  autres  font  penfer.  Par  cette 
raifon  ,  Mas  d-ntro  fous  le  Mont 
Gibel ,  feroit  peutêtre  plus  fin  que 
M  :s  dentro  quefuera. 

De  là  vient  que  dans  le  mot  le 
Verbe  s'omet  élégamment,  lorfque 
fans  l'exprimer  on  peut  entendre  la 
Deviie.  Ainfi  le  Comimis  &  eminus 
de  Louis  XII.  fous  îe  Porc-épi  a 
plus  de  beauté  que  n'auroit  Cominus 
&  emlnns  ferit  >  ou  fi  metur  :  nprb 
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feulement  parce  que  le  mot  eft  plus 
court ,  Cv  que  le  fens  du  mot  eft  plus 
ample  ,  mais  encore  parce  qu'il  nous 
donne  lieu  d'imaginer  ce  qu'il  ne  dît 
pas.  Oï  ,  comme  a  remarqué  le  nou- 
veau Traducteur  de  l 'Enéide-  dans  fa 
Préface  ,  rien  ne  plaît  tant  à  Feiprit 
de  l'homme  que  de  trouver  quelque 
chofe  de  lui-même  dans  les  objets 
qu'on  lui  pré-fente  ',  &  au  contraire 
rien  ne  le  choque  davantage  ,  que  de 
lui  donner  fojet  de  croire  qu  on  fe  dé- 
fie de  fa  capacité  8c  de  fa  pénétration 
en  lui  montrant  tout, 

C'eit  à  dire    interrompit  Eugène, 
que  le  mot  doit  être  court ,  &c  que 
moins  il  a  de  paroles,  plus  il  a  de 
grâce.   Il  doit  être  court,   reprit  A- 
rifte  ;  6V:  c'eft  pour  cela  qu'on  lui   a 
donné  le  nom  de  Mot.   Mais  fa  briè- 
veté doit  être  proportionnée:  &  deux     n  £cIate 
ou  trois  paroles  ,  comme  Mortendo  en  mourant. 
.eorufeat  j  fous  un  Bout  de  flambeau  ;  Jj£££* 
Ccs'eflesfe^uiîii-  motus,  fous  un  Tour   du  ciel; 
nefof  :  Pervulner*  crefeit  ,  fous  une  £{£%£ 
me  de  Saule  ;  deux  ou  trois  paroles  , 
dis-je  ,   font  plus  agréables   qu'une 
ieale  j   comme  Létceflkm  ,   fous  un     Lorfqu/oE 
£.gae  terraflant  un  Aigle,  pour  rter- Vi*^ 
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Je  me  te-  cu*e  ^e  Gonzague  :  Refurgam  ,  fouS 
lèverai.  un  Rofeau  abbatu  par  le  vent ,  pour 
un  Homme  de  mérite  malttaité  de  la 
Fortune.  Car  quoiqu'il  y  ait  de  l'ef- 
prit  à  renfermer  un  grand  fens  en  une 
parole  \  cependant  l'unité  n'étant  pas 
un  nombre  ,  une  parole  feule  ne  faic 
aucune  harmonie  -,  au  lieu  que  deux 
ou  trois  ont  quelque  chofe  de  nom- 
breux qui  remplit  &  flatte  l'oreille  en 
même  tems. 

Mais  le  mot  eft  il  borné  à  deux 
ou  trois  paroles ,  demanda  Eugène  ? 
Non  ,  dit  Arifte  ,  il  peut  s'étendre 
jufqu'à  quatre  ou  cinq:  mais  c'eft  aufli 
le  dernier  terme  où  il  peut  aller  , 
fur  tout  fi  les  paroles  font  Latines  j 
car  fi  elles  font  Italiennes  ,  il  peut 
être  un  peu  plus  long  ,  pourvu  qu'il 
ait  la  mefure  d'un  vers.  C'eft  le  fenti- 
ment  de  tous  les  maîtres  j  6V  de  plus, 
c'eft  l'ufage:  foitque  les  vers  Italiens 
ayent  moins  détendue  que  les  autres, 
foit  qu'ils  ayent  un  agrément  partir 
culier. 

Les  demi- vers  Latins,  comme 
ceux  que  vous  venez  de  reciter,  fo.ir, 
ce  me  femble  ,  un  bel  effet ,  dit  Eu- 
gène. Il  n  eft  pas  neceffaire  abfofe 
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3  ment ,  repartit  Anfte  ,  que  le  mot 
i  /bit  toujours  un  demi- vers,  ni  même 
■■  qu'il  Toit  le  commencement  ou  la  fin 
j  d'un  vers.  Cela  fait  une  beauté,  mais 
\  une  Devife  peut  être  belle  fans  cela  , 
!  &  les  mots  de  plufieurs  Devifes  ex- 
|  cellentes  font  en  profe ,  témoin  Comi- 
I  nus  &  cminus. 

Ce  qu'il  y  a  ici  à  remarquer  s  c'en: 
que  le  mot  doit  avoir  une  jufte  me- 
fure  de  vers  ,  ou  être  une  pure  profe  y 
rien  n'étant  plus  defagreable  ni  moins 
harmonieux  qu'une  harmonie  impar- 
faite ,  comme  celle  de  ce  mot  fous  Elleravîs 
une  Lune  qui  éclipfe  le  Soleil  ,  Adi- 
■triit  quo  ipfa  refulget  5  &  de  cet  au-  brille. 
tre  qui  fert  d'ame  à  dçs  Mouches  fur  JjJJijE 
un  miroir  ,  S  cabris  tenacius  burent  ,  à  des  corps 
&  qui  eft  tiré  de  ce  vers ,  moins  poli5« 

Lahuntur  nitidis  ,  fcabrifcjue  un  fa. 
ciiis  h étrent. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
d'eftropier  un  vers  pour  faire  le  mot 
d'une  Devife  j  mais  auiîi  il  ne  faut 
pas  négliger  la  cadence  d'un  vers 
quand  elle  fe  préfente,  comme  dans 
la  '^evifede  M.  Bochar  Seigneur  de 
Champigny  Se  Surintendant  des  Fi- 
nances. Ceft  un  Chien  couchant,  qui 


l'éclat    donc 
elle 
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après  avoir  découvert  des  perdrix,  fe 
couche  à  terre  3  &  les  arrête  fans  fe 
«  n  .  -,  jetter  defîus  ,    avec  ce  mot , 

Et  fidèle  il    }  ,  •    r  j         ,  a- 

s'ahfHent  de  Inventis  fidus  abjttnet* 

ce    qu'a  a        II  falioit  dire  pour  le  nombre  ; 
Abftinet  inventis  fidus  j    &   pour  la 
perfection  de  la  Devife  ,  Abftinet in- 
ventis 3  en  retranchant fiius 9  qui  s'en- 
je  brille  tend  aflez.  In  tenebris  clarior  5   fous 

ténèbres.1"  utie  ^u'ne  »  ne  f°nne  pas  il  bien  que 
Clarior  in  tenebris. 

Mais  ne  faut-îl  pas ,  dit  Eugène, 
tirer  les  mots  de  quelque  Poète  cé- 
lèbre ï 

Celan'elt  pas  non  plus  neceiTaire  , 
répondit  Arifte  :  celui  qui  fait  une 
Devife  ,  peut  en  faire  le  mot  lui-mê- 
me \  &  c  eft  un  ufage  fort  établi,  A 
Ja  vérité,  IesDeviies  font  plus  fça^ 
vantes  ,  quand  les  mots  font  pris  d'un 
ancien  Auteur  :  elles  font  même  plus> 
fpirituelles ,  quand  on  donne  aux  pa- 
roles de  cet  Auteur  un  fens  différent 
du  n'en.  Par  exemple  ,  Virgile  dit  en 
parlant  de  la  Renommée  3 

Mobii'ttate  viget  3  virefque  acquim 
rit  eundo. 
Son  mon-     On  a  appliqué  ingenieufement  Ado* 
Teme.-.t  fait  ^ilkatç  <viget  x  à  une  Horloge ,   ôt 
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Vires  acquirit  eundo  ,  aune  Rivière.    rn  ava«- 

^  i  »         r>   ••  Çant   »  ellc 

Cet  autre  vers  du  même  Poète  ,       .  augmente 
Igneus  efl  ol!is  vigor,&  cœuflis  orlgo:  fes  forc«. 
Ce  vers  ,  dis- je  ,  a  fervi  à  deux  De- 
Vifes  pour  le  Clergé  de  France ,  fous 
deux  heures  différentes,    Ianeus     eft    l,7ne   vive 

...        .  ô         ,   ,        .    r         j     ^-r      -i  ardeur      les 

«///;  vtgor  a  ete  mis  ious  des  htoiles  ,  anime. 

Se  cœleftîs  origo  fous  des  Perles.  ? leu' or* 

Il  y  a  dubonhnir   de  de  Pefprit   à  kfle/ 
employer  les  paroles  d'un  Poere  à  une 
ch.y'e  à  quoi  le  Poète  ne  penfa  jamais, 
&  à  le.  employer  fi  à  propos,  qu'elles 
femblent  avoir  été  faites  exprès  pouf 
le  fujet  auquel  elles  font  appliquées. 
Ceux  qui  ont  lu  les  Auteurs  dont  ori 
met  les  paroles  en  œuvre  ,  font  tou- 
chez de  ces  applications  heureufes; 
csr  l'efprit  trouve  quelquefois  du  plai-  Tlyr*mt  i\ 
fir  à   prendre   le  change  ,  Ôc  à   être  e-mv  twj!~ 
trompé.   Ce  qui  arrive,    félon    Ari-^f^J^  £ 
ftote  ,  quand   les   métaphores   nous  #J  ^/s  £ 
furprennent  agréablement,  cV  qu'une  \u*çc&v 
parole  a  un  autre  (ens  que  nous  ae  J>efaf. 
pendons,   mais  enfin  cette  perfection    %benlik^%i 
n'eft  pas  eiïentielle  *,  &   après  tout  %c*lit 
je  ne  fçai  s'il  n'y   a   point  autant  de 
gloire  à  inventer  un  mot  jufte  3c  in- 
génieux ,   qu'à  en  appliquer  un  en  la 
manière  que  je  viens  de  dire.  Pour 
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moi  je  vous  avoue  ,  ajoûra-t-il ,  que 
je  me  fç  au  roi  s  bon  gré  d'avoir  fait  un 
mot  auiîi  beau  qu'eft  celui  de  la  De- 
vife  de  Monfieur , 
Après   la  Alter  poft  fulmina  terror. 

foudre    ,    il  ~  r  n        L 

n'eft  rien  Ce  mot  ious  une  Bombe  qui  crevé  en 
tantàcrain-  J5air  vaut  mieux  à  mon  eréque  tout 
4xe»  ,  &       i         i 

ce   quon  pourroit   trouver  dans  les 

Poètes. 

Quoi  qu'il  en  (bit  ,  une  des  plus 
eflentielles  qualitez  du  mot  ,   eft  de 
ne  rien  énoncer  qui  ne  fe  puifTe  véri- 
fier de  la  Figure.   Comme  dans  une 
proportion  ,  on  n'attribue   rien  au 
fujet  qui  ne  foit  dans  le  fujct  ,   félon 
un  des  axiomes  de  Logique  :  dans  la 
Devife  on  ne  doit  rien  attribuer  à  la 
Figure  ,  qji  ne  foit  dans  la  Figure  \ 
car  la  Devife  eft  une  efpece  de  propo- 
rtion figurée  ,  où  le  corps  tient  lieu 
de  fujet ,  &  l'ame  d'attribut ,  comme 
parlent  les  Logiciens  François. 
,  Suivant  cette  règle  ,  ce  n'eft  pas  un 
cKan^pcin6:  mot  régulier  que  Cœ'um  non  animum 
en  caangeât  mutât ,  qui  a  été  mis  ious  une   Ga- 
de  climat.     jere  .  car  nQn  animHm  mutat  ne  fe  peaC 

pas  vérifier  d'une  Galère  prife  en 
elle-même,  comme  elle  doit  l'être, 
pour  fervir  de  corps  à  une  Devife, 


Vî.  ENTRETIEN.   37? 

Il  faut  dire  le  même  &  Adimh  quo      Wn?ntt 

»  r   1  i  ^      r\       •  r    1*         noe  ravit  ce 

ittgrata  refuïgct  t  dans  la  Deviie  d  un  qui  ix  faie 
Soleil  éclipfé,  que  prit  le  Cardinal  briilci. 
Afcanio  ,  pour  faire  entendre  que 
Rodrigue  Borgia  ,  qu'il  avoit  élevé 
au  Pontificat  ,  étoit  devenu  ion  en- 
nemi. Cet  ingrat  a  ne  fe  peut  pas  dire 
véritablement  de  la  Lune.  Quoiqu'il 
foit  vrai  qu'en  couvrant  le  Soleil,  elle 
lui  dérobe  fa  clarté  à  notre  égard  ,  il 
e/l  faux  quelle  le  falTe  par  ingratitude. 
Audi  Ferro  a  remarqué,  que  pour 
réformer  la  Devife  y  on  retrancha 
cette  parole  vicieufe  \  mais  par  mal- 
heur on  corrigea  une  faute  par  une 
autre  ,  en  changeant  Adïmit  quo 
ingrat  a  refulget  ,  en  Adîmit  quo  ipfa 
refulget ,  qui  eft  un  bout  de  vers  ef- 
tropié  j  comme  je  vous  ai  dit. 

Il  s'enfuit  de  là  que  tous  les  mots 
qui  expriment  une  penfée  morale ,  eu 
qui  n'ont  rapport  qu'à  la  perfonne  ,    Seipncur  g 
ne  font  pas  juftes,  comme  Domine  pro-  vonsm'aye* 
baft-i  me  ,   fous  l'Or  dans  lecreufet:    jBHjbiûte 
Ardo  ,  y  adoro  >  fous  l'Encens  allu-  &  j'adore. 
mé  dansl'encenioir:  At  lacrymisme*  f^Sî 
i/ita  viret  ,  fous  PAmaranthe  dans  ma  vie. 
l'eau.  Car  cts  paroles  ne  peuvent  s'en- 
tendre fans  faufTeté ,  ni  de  l'or  ni  de 
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Fencens ,  ni  de  l'amaranthe  i  n'étant 
point  vrai  que  l'or  parle  à  Dieu  ,  que 
l'encens  adore  ,  ni  que  l'amaranthe 
pleure. 

La  vérité  dont  il  s'agit  doit  être 
confiante  ,  neceffaire  &  éternelle  , 
comme  parlent  les  Philofophes,-  c'eft- 
à-dire  que  le  Mot  doit  être  toujours 
vrai  ,  &  fe  vérifier  en  tout  temps  de 
îa  Figure  3  foie  qu'elle  Toit  naturelle  , 
ou  artificielle  *,  car  les  ouvrages  dï' 
l'art  ,  auiîi-bien  que  ceux  de  la  na- 
ture ,  étant'  faits  félon  des  règles  cer- 
taines, ont  des  proprietez  qui  nt 
changent  point.  Ainfi  Bargagli  con- 
Sans  me  damne  à  bon  droit  Morantur  >  non 
jfe^*  *k  arcent  ,  fous  une  Galère,,  qui  étant 
repouiTée  par  les  vents  ,  tâche  d'en- 
trer dans  le  port  à  force  de  rames  $ 
car  il  arrive  quelquefois  >-  &  même 
d'ordinaire  ,  que  les  vents  rejettent 
les  vaifîeaux  en  mer  ,  &  Içs  empê- 
chent d'aborder  •,  de  forte  que  ces- 
paroles,  Adorant  ur  ,  non  arcent  ,  bien 
loin  d'être  toujours  vrayes ,  font  fou- 
vent  fau  (Tes» 

Jevousdifois  tout- à  l'heure  que' 
les  mots  qui  ne  conviennent  qu'à  la 
gerfonae  >  font  défectueux  ;  j'ajoute' 


m?  lourde  t. 
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que  les  mots  qui  ne  conviennent  qu'à 
h  rlgute  .  le  font  aulîi.  I.  faut  que  le 
mot  toi.be  juile  fur  la  figure  qu'il 
anime  ;  m.iis  il  faur  encore  à  mon  avis, 
.qu'il  vienne  bien  à  la  perfonne  pour 
qui  on  fiit  la  Dcvife  -,  6c  je  voudrois 
qu'il  fut  conçu  en  des  termes  équi- 
voques, qui  convinrent  également 
à  l'une  &  à  l'autre  :car  il  me  femble 
que  le  mot  eft  comme  le  lien  de  la 
Figure  8c  de  la  chofe  figurée  -,  & 
que  dès  qu'on  l'entend  y  on  doit  con- 
cevoir tout  à  la  fois  le  fens  littéral  £c 
le  fens  myftique  de  la  Devife.  Je 
m'explique  :  ces  deux  fens  fe  ren- 
contrent dans  toutes  les  Deviies  ré- 
gulières ,  comme  dans  celle  de  la 
flamme  , 

Deorfum  nunqium»  Jamais  ep 

Le  fens  littéral  eft  que  la  flamme 
ne  defeend  jamais  en  bas  :  le  fens  my- 
stique eft  que  la  perfonne  dont  il  s'a- 
git 3  n'a  jamais  eu  le  cœur  tourné 
vers  les  chofes  de  la  terre.  Quand  le 
mot  convient  à  la  figure  &  à  la  per- 
fonne ,  comme  Deorfum  nur.cjiiam  , 
l'efprit  conçoit  la  métaphore,  &c  fait 
la  comparaiion  en  même  tems  :  d'un 
toême  regard  il  voit  la  Figure  &  la 
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chofe  figurée.  Que  fi  les  paroles  né 
conviennent  qu'à  la  Figure  ,  comme 
celles  d'un  Cadran  fous  un   Soleil 

tesbrou"i   couverI:^c  nuages  > 
lards    m'ô"  Mihî  toliunt  nubtlafolem» 

jent  le  fo  Q>Qft  ja  Devifc  qui  fut  faite  pour 
Anne  d  Autriche  1  an  mil  lix  cens 
quinze  3  lorique  Louis  le  Jufte  fai- 
foit  la  guerre  aux  Rebelles  :  fî  ks 
paroles  ,  dis-je  ,  ne  tombent  que 
fur  le  corps  s  l'efprit  ne  conçoit  d'à-, 
bord  que  le  fens  propre  &  littéral. 
Par  exemple  ,  dans  la  Devife  que  je 
viens  de  vous  dire  ,  on  conçoit  feu- 
lement que  les  nuées  cachent  le  Sor 
leil  au  cadran  *,  ÔC  pour  concevoir 
que  cela  fignifie  que  les  troubles  pri- 
voient  la  Reine  de  U  prefence  du 
Roi  ,  il  faut  faire  un  fécond  pas ,  &C 
comparer  le  cadran  avec  Anne  d'Au- 
triche ,  les  nuages  avec  les  troubles  , 
&  le  Soleil  avec  Louis  le  Jufte.  Un 
mot  équivoque  épargneroit  à  Tefpric 
Àçiï*  >"om  cette  fatigue  .  &  lui  donneroit  du 
mi*  »ixii  pîailir  :  car  nous  aimons  les  voyes 
p&tavrT*-  abrégées  ,  &  les  paroles  les  plus 
Xiîxr.  agréables    font  celles  qui   nous  in- 

Anfi.  Ma.  ftruffent  promptement. 

Selon  cette  règle,  dit   Eugène  » 
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ce  n'eft  pas  uneDevife  jufteque  celle 
d'un  Phare  au  bord  de  la  mer  fous 
un  Ciel  plein  d'étoiles  Ce  quene 

Quod  necjneHnt  tôt  fidera  ,  pr<£  fat,    peuvent  pas 

Elle  fut  faite  autrefois  fur  le  Ma- ".jj^ïj*"* 
rêchai  de  Bailompierre  ,  reprit  A- 
rifte ,  pour  lignifier  que  les  perfonnes 
les  plus  (ïgnalées  de  fon  rems  ne  le 
yaloient  pas  j  &c  il  faut  avouer  que  le 
fens  en  eil  beau.  Mais  ,  comme  vous 
remarquez  fort  bien  ,  elle  manque 
de  jufterTe  ,  non- feulement  parce  que 
les  étoiles  qui  paroifTent  dans  le  corps 
font  exprimées  dans  le  mot ,  mais  en- 
core parce  que  cette  parole  fidera  ne 
convient  pas  proprement  aux  per- 
fonnes aufquelles  on  préfète  le  Ma- 
réchal. Il  faut  dire  le  même  cela 
Devifc  que  porta  leDucd'Albe  dans 
unecourfe  de  Taureaux  5  c'étoit  une 
Aurore  avec  ce  mot ,  Lorfqt* 

Ai  parecer  de  VAlva  s'afeondan  l'Aube  ,  pa- 

1       t-/3     /?  roit ,  eue  les 

lai  EJt  relias.  aftrcs  Ie  ca_ 

îl  faut  confefTer  néanmoins  que  l'ai-  chent, 

luficn  $ Alva  au  nom  du  Duc  ,   & 

6,'EftrelUs  aux  armoiries  des   Fon- 

feques ,  après  lefquels  il  devoir  entrer, 

fait  un  effet  Ci  agréable  ,  qu'il  y  a 

bien  des  Devifes  régulières  qui  ne 

Valent  pas  celle-là, 
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Ce  que  je  dis  du  Mot  Te  doit  cn^ 
tendre  des  vers  dont  on  a  coutume 
d'accompagner  les  Devifes  ;  car  ces 
vers  ne  font  proprement  qu'une  ex- 
plication du  Mot;  &  pour  être  juftes, 
ils  doivent  convenir  à  la  figure  &  à 
la  perfonne.  Ils  ne  le  feroient  pas  à 
mon  gré  3  s'ils  ne  convenoienr  qu'à 
Tune  ou  à  l'autre.  La  plupart  des  fai- 
feurs  de  Devifes  ignorent  cette  règle, 
ou  ne  fe  mettent  pas  trop  en  peine  de 
la  garder  :  Il  eft  vrai  que  ces  fortes 
de  vers  coûtent  un  peu  ,  &  qu'ils  de- 
mandent un  génie  heureux  ,  ou  beau- 
coup d'application  &  de  travail  j  il 
faut  quelquefois  tourner  un  vers  en 
mille  façons  ,  &  rêver  longtemps 
avant  que  de  trouver  ce  qu'on  cher- 
che j  à  moins  que  d'être  fort  exacl:  & 
difficile  à  contenter  ,  on  ne  réuffic 
pas. 

Je  voudrois  bien  ,  dit  Eugène  , 
que  vous  me  donnaffiez  un  exemple 
de  ces  vers  qui  expliquent  les  paroles 
de  la  Devife.  Je  me  -fouvîens ,  répon- 
dit Arifte ,  de  deux  quatrains  qui 
me  femblent  affez  juftes,  &  qui  pour- 
raient fervir  de  modèles  :  ils  font  de 
la  façon  d'un  bon  Maître.  L'un  eft 

fait 
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fait  fur  la  Devife  du  Soleil  , 

Non  fibï  ,  fed  mnndo.  Iui  m°a"s^ 

Le  voici  :  i'univex^ 

Je  fais  la  loi  moifeul  a  cent  peuples 

divers  : 
Vne  pompe  éclatante  en  tous  lieux 

m'environne  : 
Mais  tout  l%  éclat  qui  me  couronne 
Efc  beaucoup  moins  pour  moi ,  qu  il 
neftpour  l'univers. 
L'autre  explique  les  paroles  qui  onc 
été  mifes  fous  un  Ver  à  foye  comment 
çant  à  filer  : 

Sibi  vincula  netlit.  ^  Cc  f^ 

Je  fuis  libre  ,  &  pourrois  vivre  af-  deslicas. 
franchi  des  peines  , 
Qji  en  prend  au  fervice  des  Grands: 
Cependant  je  leur  donne  &  ma  peine 

&  mon  tems  y 
Et  travaille  moi-même  à  me  faire 

des  chaînes- 

Le  premier  quatrain  convient  éga- 

ementau  Soleil  &  à  un  puiiïant  Mo- 

larque  :  le  fécond  au  ver  à  foye  ,  Se 

un    homme  qui   s'engage   dans  le 

ervtce  des  Princes.  Toutes  les  pa- 

'.  oies  en  font  heureufes  ik  équivoques. 

:^et  quatrains  ne  renferment  que  les 

•enféesdes  Devifes  fur  lefquelles  ils 
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font  faits  -,  &  en  cela  ils  me  plaifent 
beaucoup  plus  que  certains  madri- 
gaux fort  fpirituels  &z  fort  pompeux, 
-qui  outre  la  penféede  la  Devife qu'ils 
expliquent ,  en  contiennent  d'autres 
qui  n  y  ont  nul  rapport.  Car  le  bon 
fens  veut ,  ce  me  femble  ,  que  cette 
■cfpec.e  de  madrigaux  n'étant  qu'une 
explication  de  la  Devife  ,  il  n'y  entre 
quelapenfée  de  la  Devife  ,  ou  que 
les  penfées  qui  yxonduifent  >  &  qui 
font  liées  naturellement  avec  elle. 

Je  voudrois  me  fouvenir  des  vers 
qu'un  bel  Efprit  a  ajoutez  aux  belles 
Devifes  qu'il  a  faites  pour  le  Roi. 
C'eft  celui  dont  nous  avons  lu  autre- 
fois avec  tant  de  plaifir  le  Poème  de  U 
Teinture.  Il  a  plufieurs  talens  qui  le 
rendent  digne  de  fon  emploi  j  mais  il 
en  a  un  particulier  3  pour  faire  de 
ces  madrigaux  dont  je  parle. 

Au  refte ,  par  les  mots  équivoques 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  je  n  entens  pas 
des  ailufions  &  des  jeux  fur  une  pa- 
role ,  commeils'en  voit  en  quelques 
Devifes  :  par  exemple  ,  dans  celle  de 
Diane  de  Poitiers  DucheiTe  de  Va- 
lentinois  ;  c'étoit  un  Dard  tiré  defes 
Armes  >  avec  ce  mot , 
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ConÇ.qilitur  quodcUnque  petit.  Tl   atteint 

Le  jeu  eft  dans  ces  paroles ,  copftr  ^buc  o{l  U 
muttur  8c  petit ,  dont  l'une  iignifîe 
atteindre  &c  obtenir  ,  l'autre  deman- 
der de  aller  a  un  terme.  La  penfée  de 
cette  Dame  ètoit  défaite  connoître 
cju'elle  avoit  beaucoup  de  crédit  ,  6c 
que  comme  un  dard  poulie  par  une 
main  adroite ,  atteint  le  bat  où  il 
va  ,  elle  nemanquoit  point  d'obtenir 
ce  qu'elle  demandoir. 

Le  même  jeu  le  rencontre  dans  la 
Devife  d'Henri  II.  Roi  de  France  \ 
c'etl ,  comme  vous  fçavez  3  un  Croif* 
fant  avec  ce  mot  , 

Donec  totum  impleat  orbem  :  fafqu'ice 

&c  dans  celle  que  Philippe  IL   Roi  qu'elle  rem- 

d>T~r  •  r       •  Jw      pliffe  tout 

Elpagne  prit  par  un  Icntiraent  d  e-  [bn  cet(^c. 

mulation  &  de  jaloufie;  ceil  un  Che- 
val fougueux  dans  une  enceinie  fer- 
mée ,  fautant  par  deiïus ,  avec  ce 
mot, 

Non  fufficit  orbis.  'L'enceinte 

Car  ,   comme  vous   voyez  ,  Donec  cft  trop   é* 
totum  impleat  orb cm ,    lignifie  à   le-  trolte* 
gard  de  la  Lune,  pttfqaa  ce  qu'elle 
:  rempIilTe  tout  fon  cercle  de  luraierej 
cV  à   l'égard  d'Henri  ,   jufques  à  ce 
qu'il  rempli/le  touc  le  mondj.de  1& 
IUj 
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la  gloire  de  (on  nom.  Non  fujficit  or-» 
bis  y  veut  dire  à  l'égard  du  cheval  , 
ejue  l'enceinte  eft  trop  étroite  ;  &  a 
l'égard  de  Philippe  y  que  le  monde  eft 
trop  petit. 

M.  le  Marquis  de  Lauriere  Porcu 
padour  prit  à  fa  première  campagne 
un  jeune    Laurier  parmi  de  grands 
jufqu^ce  Lauriers  ,  avec  ce  mor , 
que  je  fur-  Majores  donec  Cuvèrent. 

parte  les  plus  ?  /*        •£       J>  *    '     J 

grands.  Ce  majores  lignine  d  un  cote  de 

grands  Lauriers ,  &  de  l'autre  des 
Ancêtres. 

Je  ne  blâme  pas  ces  fortes  d'allu* 
fions  ,  elles  peuvent  avoir  lieu  dans 
laDevife^les  y  ont  de  la  grâce  quel- 
quefois. Mais  je  dis  que  par  hs  pa- 
roles équivoques  dont  je  parle  y  j'en- 
tens  feulement  celles  qui  étant  com- 
munes ,  peuvent  s'appliquer  à  deux 
çhofes  en  même  tcms.  Car  félon  la 
doctrine  d' Ariftote  ,  ce  font  le*  ter. 
mes  universels  qui  font  l'équivoque  : 
comme  Dtorfurn  nnnquam  ,  continus 
&  eminus. 

Je  vous  dis  ce  que  je  penfe  là-, 
defTus  :  rruis  je  ne  prctens  pas  faire 
une.  règle  de  mon  fentimeiit  y  ni  con- 
damner toutes  les  Devifes  3  dont  le 
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Mot  eft  particulier  ,  &  déterminé  à 
li  Figure.  Il  y  en  a  de  ce  nombre  , 
qui  ont  eu  une  approbation  générale, 
comme  celle  duDuc  de  Sully,Grand- 
Maîtrc  de  1- Artillerie  :  c'elt  une 
Aigle  portant  la  foudre  ,    avec  ce 

mot  ,  Où  l'or  are 

Ce  Jovis  a  rapport  a  1  Aigle  ,  ce  rre 
convient  pas  auGrand- Maître  com- 
me à  l'Aigle. 

On  peut  mettre  dans  le  même  rang 
.une  Pluye  d'or  tombant  d'un  r.ua^e  °.     Qnafidjn3 

„    .     /  .,         ,  .     T  .         °        p:ter      veut 

tuimimbus  dum  parcit  Juppitcr  :  j    épargne*  les 
le  Soleil  élevant  des  vapeurs  de  la  foudres. 

terre  :  Pour  faire 

In  rorem  &  fulmina  i  1»   rofêe  & 

un  Edain  d'Abeilles  :^  XXSST 

S  ponte  favos  3  agrè  fpicula  '  Le  miel  dz 

un  Oranger  chargé  de  fruits  &  de  &$£ 

fleurs  :  Joignant 

Mifcens  autumni  &  veris  honores.      d'Automne 
Ces  quatre  Devifes  ont  quelque  aux  beautez 
chofe  d'admirable.  La  première  a  été  duPiintem* 
Elite  fur  Dunkerque  ,   quand  le  Roi 
l'acheta  des  Anglois  :  la  féconde  fur 
la  Juftice  du   Roi  ,    pour  exprimer 
qu'il  employé  1  argent  qu'il  levé  dans 
ton  Royaume  pour  recompenfer  fes 
Riîj 
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bons  ferviteurs  ,  &  pour  faire  h 
-guerre  à  Tes  ennemis  :  la  troifieme 
fur  le  Pape  Urbain  VIII.  pour  don- 
ner à  entendre  qu'il  faifoit  des  grâces 
yoiontiers  ,  mais  qu'il  ne  lançoic  des 
excommunications  que  quand  il  y 
étoit  contraint  :  la  quatrième  fur  M. 
le  Président  de'Mêmes ,  pour  mon- 
rrer  qu'il  n'a  pas  moins  de  fagetfeque 
d'agrément  3  &  que  la  vieillefle  eft 
belle  6v  fleurie  en  fa  perfonne.  Les 
vers  qui  ont  été  faits  fur  cette  der- 
nière Devifc  3  en  expliquent  bien  les 
paroles. 

Je  fuis  le  favori  des  deux  ; 
M.  on  nom  efi  célèbre  en  tous  lieux  i 
Et  U  gloire  que  ton  me  donne  , 
C'eft  d'être  feul  en  même  temps  , 
Enrkhi  des  fruits  de  l'Automne  > 
Et  paré  des  fleurs  du  Printemps» 
Selon  l'idée  que  vous  avez  ,  inter- 
rompit Eugène  ,   les  Devifes  qui  re- 
gardent notre  grand  Monarque  ,  Se 
dont   les  mots  renferment  le  Soleil  , 
ne  font  pas  les  plus  juftes  ni  les  p^s 
fines  du  monde.    Elles  peuvent  avec 
cela   ,  dit   Arifte  ,   avoir  beaucoup 
de  juftdfe  &  de  beauté  ,  pourvu  que 
le  Soleil  ne  paroifle  point  dans  la  Fir 
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gure,  &:  que   rien  ne  manque  cTailr 
leurs  à  la  Devife. 

Depuis  que   le  Roi  a  pris  un  So- 
leil pour  (on  fymbole  ,   &  qu'il   s'efè 
approprié  ce  bel  aitre  ,   pour  m'ex- 
primer  rie  la  force  ;  les  perfonnes  un 
peu  éclairées  prennent,  le  Soleil   pour 
lui  :  on  conçoit  en  même  tems  l'un  6c 
l'autre.  Suivant  ce  principe  ,  on  doic      Pour   nc 
compter  entre  les  mots  réguliers,  TJt  s'ouvrir  qu#- 
fr  Soit  explicet  uni  ,  fous  un  Serpent  «Sokiifcai. 
replié  en  plufieurs  tours  ,  pour  uri 
Miniftre  fort  fecret,  qui  ne  fe  dé-  ,  te  Sol/l{ 

,\    c     XÂ        n,1      ~,  c    ,    leulmeiu- 

couvre  qu  a  Sa  Majelte  :   Vno   Sole  p^een  gia 
minor  s  fous  une  Lune  ,  pour  Mon-  deur- 
fleur  Frereunique  du  Roi:  Sotiparer,  c^,.élS  a.a 

3  A        r  Soleil   i    & 

&  imperat  undts ,  (ous  le  même  corps  commande  à 
pour  le  Duc  de  Beaufort  Amiral  de  u  ***** 
France. 

Il  n'en  en:  pas  tout-à-fait  de  même 
de  Sclem  foh  fequor  ,   fous    la  Fleur  Je  fais  feule 
folaire,   pour  Marie  de  Medicis  ;  ni  leSokll« 
de  Mihi  tollunt  nubila  Solem  ,  fous  le      Les  "uécs 

C,  i  , ,  me    cachen  c 

adran  dont  je  vous  ai  parle,    pour  leSoieii. 

Anne  d'Autriche  ,  ni  de  tous  les  au- 
tres mots  où  le  Soleil  entre.  Ils  s'en- 
tendent des  Figures ,  mais  non  pas 
des  perfonnes  i  comme  Soft  6c  Sole 
s'entend  du  Roi  auflîtôt  que  du  So- 
Riiij 
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leil,dans  les  Devifes  faites  pour  Mon- 
fieur  ,  pour  un  Miniftre  fecret ,  ÔC 
pour  le  Duc  de  Beaufort. 

Après  tout  ,  les  belles  Devifes,  dit 

Eugène  ,  ont  le  plus  Couvent  un  mot 

tel  que  vous  le  voulez  :  &  pour  moi, 

je  ferois  d'avis  que  tous  les  mots  fuf- 

fent  ainfi  a   autant  que  cela  fe  peut. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnable  ,  6c 

je  me  fçais  affez  bon  gré  de  n'avoir 

pas  trop  admiré  autrefois  quelques 

Devifes  >  où  cette  règle  n'eft  pas  gar- 

LTiiverne  dée  :  comme  un  Oranger  chargé  de 

l'ôte  rien,  fleurs  &c  de  fruits  ,   Nil  rriih'i  toliit 

kyems  3  pour  Anne  de  Montmorenci 

Connétable  de  France  ,  àqui  la  vieii- 

lefle  n'affoiblit  ni  l'efprit  ni  le  corps  j 

Il  m'eft  a-  une  Perle  hors  de  fa  nacre,  Déferai  fe 

vantageux    \nvatmare  ,  pour  Marguerite  d'Au- 

té  la  mer,      triche    Reine     d  hipagne    après     la 

mort. 

Il  s'enfuit  de  cette  règle ,  pour- 
suivit A  rifte  ,  que  dans  les  Devifes 
des  femmes ,  le  genre  mafeulin  ne 
fait  pas  un  bon  effet  :  un  exemple 
vous  fera  entendre  ma  penfée.  Mar- 
guerite de  Valois  Reine  de  Navarre 
prit  pour  fa  Devife  un  Tournefoi 
avec  un  mot  tiré  de  Virgile  : 
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Non  infethrà  fecutus.  _        _ . 

^  1         r         1     11         o       1  Te  ne  fuis 

Ces    paroles   {ont  belles   oc    harmo»  Pasie  moin, 
nieufes  s  mais  ce  Secutusne  convient  °re  des  ai- 
pas  à  une  femme.    Cela   s'appelle  un 
îolecifme  en  fait  de  Devife. 

Il  faut  raiionner  de  même  à  pro- 
portion des  Devifes  qui  (ont  pour  les 
hommes ,  &  évirer  le  défaut  de  celle 
d'un  Duc  d'Urbin.  Ccil  une  Palme 
avec  ce  mot , 

Inclinât  a  reforgo.  Je  mères 

Le  plus  sûr  en  ces  rencontres  ,  penchée"* 
quand  le  genre  de  la  figure  cV  celui  de 
la  perfonne  font  differens  ,  c'eft  de  ne 
point  marquer  le  genre  dans  le  mot  , 
à  moins  que  le  genre  ne  foit  commun, 
comme  degtntr  3   (ublimis. 

On  ne  peut  pas  fc  difpenfer  en 
notre  langue  ,  dit  Eugène  ,  de  mar- 
quer le  genre  s  à  caufe  de  l'article 
qui  ne  s'omet  point.  Par  exemple  ,  (i 
je  veux  comparer  une  femme  avec  un 
de  ces  verres  triangulaires  qui  im- 
pofent  agréablement  aux  yeux  3  je 
dirai  bien  en  Latin  Decipit  &  placer*  B  I].  tfom?e 
en  Italien  Inganna  e  ptœce  \  en  tipa- 
gnol  Engan.i  y  agraday  parce  que  ces 
langues  omettent  leurs  articles  :  mais 
en  François  je  fuis  obligé  de  dire  -,   // 

Rv 
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trompe  &  il  plan.  Cet  //  convient  aii 
veure  triangulaire  ,  6c  non  pas  à  la 
femme.  C'eft  peutêtre  pour  cela  en 
partie  ,  répondit  Arifte  ,  que  notre 
langue  n'eft  pas  h  propre  aux  Devifes, 
que  le  font  les  autres.  Cependant  il  y 
a  un  parti  à  prendre  pour  fe  tirer  d'af- 
faire, &  pour  fauver  l'honneur  de 
notre  langue  -,  c'eft  de  mettre  le  mot 
de  la  Devife  à  la  première  perfonne  > 
par  exemple  ,   le  trompe  &  je  plais. 

Il  s'enfuit  encore  que  le  mot  ne 
doit  point  être  métaphorique  i  car 
s'il  écoit  métaphorique  ,  il  ne  con- 
viendroit  pas  proprement  à  la  figure. 
Joint  que  la  figure  étant  déjà  une 
métaphore  ,  fi  les  paroles  qui  l'a- 
niment font  figurées ,  c'eft  métaphore 
fur  métaphore  ',  ce  qui  a  de  l'affecta- 
tion &  fait  de  l'obfcurité.  L'auteur  de 
X A't  des  Denfes  a  remarqué  cela  ju- 
dicieufement  ;  en  faifant  lui-même  la 
critique  d'une  Devife  qu'il  confefte 
avoir  faite,  avant  que  de  bien  fçavoir. 
les  règles,  qu'il  a  enfeignées  depuis 
aux  autres.  C'eft  une  Rofe  avec  ce 
mot, 
Toote  de  Tuffafiamma  ,    tHttaftrali. 

flammes     &  ,  .    -  j»    r     • 

de  uoits,  Il  y  a  beaucoup  d  eipnt  en  ces  pa? 
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rôles  ,  comme  en  tout  ce  que  fait  le 
même  Auteur  :  elles  font  vives  &C 
brillantes;  mais  étant  toutes  métapho- 
riques ,  eiles  ne  font  pas  légitimes. 
Je  n'entens  pas  par  les  paroles  mé- 
taphoriques celles  qui  font  autorifécs 
&  devenues  propres  par  PufagejCom- 
me  il  y  en  a  dans  toutes  les  langues. 
Car  ces  fortes  de  paroles  étant  com- 
munément reçues  ,  elles  n'ont  rien 
d'étranger,  ni  d'obfcur  à  notre  égard  \ 
&  bien  loin  de  faire  un  méchant  effet, 
elles  en  font  un  très-bon.  Ainfi  l'on 
peut  dire  élégamment  que  parmi 
toutes  les  étoiles  du  ciel  la  Bouffole 
n'en  regarde  qu'une  , 

5  4  l  .  .         5  II  n'en  rc- 

Ajpatmam.  gnde  qu'une 

A  parler  proprement ,  il  faudroit 
dire  ,  Ne  fe  tourne  que  vers  une.  Mais 
le  mot  de  regarder  en  cet  endroit-la 
étant  de  ces  mots  que  l'ufage  a  rendu 
propres  ,  Âfpicit  tmdm  ,  eft  plus 
beauqueneferoit,  Se  convertit  ad  tJl" 
unam»  ver,  une, 

Cette  obfervation  peut  fervir  à  ju- 
itifier  plufieurs  belles  Devifes,  donc 
les  mots  contiennent  quelque  méta- 
phore. La  Fufé?  volante  du  Maréchal 
de  Baffompierre.  eft  fans  doute  de  ce 

Rvj 
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nombre  3  dit  Eugène  *,  car  le  mot  eft 
en  partie  métaphorique  ,   ôtc'eft,  lî 
~  je  m'en  fou  viens  bien  > 

De    mon  t  * . 

ardeur     ma  Va  L  ardore  y    L  ardire. 

hardiefle.  L'Auteur  de  Y  Art  des  Devifes  ,  re- 
partit Arifte  ,  propofe  celle-là  pour 
modèle  ,  &  en  admire  fur  tout  le 
mot  ,  qui  eft  félon  lui  le  plus  ingé- 
nieux &  le  mieux  tourne  qu'on  ait  ja- 
mais fait*  Il  trouve  que  t 'araire  eft 
une  de  ces  métaphores,  qui  font  fi 
retenues  &  fi  modèles  ,  qu  elles  ne  pa~ 
roiffent  métaphores  qua,  ceux  qui  les 
regardent  de  près  y  'qui  nont  rien  de 
rude  ni  di  écarté  ;  rien  qui  s'élève  au- 
dtffus  de  la  [implicite  du  nature  L  II 
voudroit  que  celles-là  fuiTent />m//- 
legiées  3  &  quon  leur  fit  grâce  en  fa~ 
*veur  de  leur  modeftie.  1 1  dit  que  F  ardore 
eft  propre  ,  &  que  Yard  ire  eft  méta- 
phorique :  mais  que  ce  métaphorique 
approche  fort  du  propre  y  &  lui  reffem- 
ble  fi  naïvement ,  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  de  bonne  foi  ne  le  prenne  pour  être 
de  mzme  coin  &  de  même  efpece.  Et  il 
dit  tout  cela  pour  ne  laiffer  point  de 
lien  aux  fcrupules  de  certains  efprits  ti- 
mides y  qus  la  vue  d'une  feuille  ou  d'une 
paille  hors  de  fapUce  pourroit  arrêter* 
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Pour  moi  ,  je  vous  avoue  fran- 
chement que  je  fuis  de  ces  efprits  ti- 
mides &c  fcrupuleux  ,  que  ces  fortes 
de  métaphores  effarouchent.  La  W- 
d'ujfe  d'une  fufée  me  paroît  une  mé- 
laphore  aflez  hardie,  je  doute  même 
que  ïardire  parmi  les  Italiens  qui 
aiment  tant  les  métaphores ,  ne  foie 
point  trop  fort  dans  le  fens  que  lui  a 
donné  Y  Auteur  de  la  Devife  du  Ma- 
réchal de  BaiTompierre.  Je  fuis  sûr 
du  moins  qu'à  l'égard  de  la  fufée  ,  ce 
n'eft  pas  un  mot  devenu  propre  pour 
l'ufage  ,  comme  je  voudrois  que  fuk 
fent  toutes  les  paroles  métaphoriques 
qui  compofent  les  mots  des   Devifes. 

Ce  que  je  trouve  de  joli  dans  ce 
mot  Da  l'ardore  ,    ï  ardire  3  c'eft   la 
reffemblance  de  ces  deux  paroles  qui 
ont  le  même  tour  &  le   même   fon  3 
fans  avoir  le  même  fens:  comme  Dum 
fiarrat  f ragr a t  (ou s  c\e  l'encens  allu-    Enbrùianf 
me  :  Et  feopus  <&  jcopnlus  a  ious    un     Et  le  but 
Rocher  où  le  vent  pou  (Te  un  navire  :  &  l'oeil. 
ut  potiar  pattar  tous  un  FapiUon  qui  rai  pour  en 
vole   autour   d'un   flambeau.     Mais  Jouirv 
pour  une  rencontre   heureufe  de  pa- 
roles ,  qui    n'eft  après   tout  qu'une 
beauté  fuperficielle  ,  il  ne  faut  pas 
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négliger  ce  qu'il   y   a  de  plus  ellen-: 
tiel  dans  le  Mot ,  je  veux  dire  la  vé- 
rité &  la  propriété  :  car  enfin  ,  à  par- 
rÈ*Utiel,A-  }er  proprement  ,  il   n'eft  point  vrai 
Contre- .Amour  <]uc  la  rutee  ait  de  la  hardielle  quand 
dmfc   l'an      e|fe  s'enflamme  -,  Ôc  Cardire  ne  lui 
convient  pas  m:eux  que  le  courroux 
de  la  colère,  &  *a  rureur  a  une  Comète  -,  de  forte 
&  non  pas  que  j'aimerois  prefque  autant  A  r  dore 

de   l'amour,    à-  j»  /•  r* 

dira    e  non  d  amore    îous  une    Lo- 

Oïcô  if  L  mete  ,  que  Da  Cardore  Cardire  fous 
"ké.r\w  voi  une  Fuiee. 

ttPTizijui^  Il  me  femble  ,  dit  Eugène  ,  que 
r«r  Kt%$»7  l'oppofition  fait  un  plus  beau  jeu  dans 
vwovrq  \Vm  les  paroles  que  la  relïemblance.  Vous 
Jbeiuiiptfx.  avez  rai;  on  ,  répondit  Arifte  :  l' An- 
K9f,  thithefe  donne  bien  de  l'agrément  au 

Ar.fi.  i$et.  Mot,  &  les  maîtres  remployentd'or- 
'  bn'feui'â  binaire  dans  ^eurs  Deviies  :  comme 
tous.  Omnibus  umiî  ,  fous  le  Soleil   que  le 

tous  ,  &Sne  ^°*  a  Pr*s  Pour  ^on  ^ym1°°^e  ;  Omni* 
luis  â  per-  bus  &  niilli  ,  fousun  Miroir  :  Irnmo* 

Êuê  meut  ^lL  mnovs  y  f°us  unc  pierre  d'aiman 

étant immo-  qui  attire  un    fer  :  Pik  fepolta  ,  plh 

liCn, ,„        vivA  ,  fous  une  Fontaine  laliiîante. 
ri  us    on  »  ••il         i 

renibveîit  ,      Quand  on  peur  joindre  dans  le  mot 

îend  vire  **  'a  reiTemblance  avec  l'antithele  ,  ceîa 

îe  meurs ,  Y  f"h  lin  double  agrément  :    comme 

lorfque     je  Morhr  dm  orlor ,  fous  un  Eclair  .' 

nais. 
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5*  deferar  efferar  ,  fous  un  jet  d'eau.  ,  ^  Zon  .^ 
Ce  n'eit  pas  qu'il  faille  affecter  ni  re-  m'élève!' 
chercher  avec  trop  de  foin  ces  fortes 
de  grâces  ;  car  il  ne  faut  jamais  rien 
forcer  :  mais  quand  le  fujet  les  pré- 
fente ,  &c  qu'elles  viennent  naturel- 
lement, il  ne  faut  pas  les  rejette;.  Ce 
qu'on  peut  dire  en  gênerai  de  plus 
certain  ,  félon  le  fentiment  des  maî- 
tres ,  c'eft  que  le  Mot  doit  être  tou- 
jours fpirituel  ,  &c  avoir  je  ne  fçais 
quoi  qui  pique  ,  ou  dans  le  fens  ou 
dans  les  paroles. 

Je  crois,  dit  Eugène,  que  le  Mot 
doit  erre  toujours  en  une  langue  étran- 
gère. La  railon  le  veut  ,  repartit  A- 
rifle  :  car  la  Devife  étant  un  fymbole 
ingénieux  ,  elle  ne  doit  pas  être  en- 
tendue du  peuple  >  &  il  n'y  a  que  les 
perfonnes  intelligentes  qui  en  doivent 
pénétrer  le  fecret.  Cependant  les  Ita- 
liens &  les  Efpagnols  ont  un  ufage 
contraire  :  ils  font  la  plupart  de  leurs 
Devifes  en  leur  langue.  Nous  en  uions 
autrement  >  Se  foit  que  nous  y  en- 
tendions plus  de  fînelfe  qu'eux  ,  ou 
que  notre  langue  ne  nous  ait  pas  femw 
blé  Ci  propre  pour  la  Devife  ,  nous 
n'ayons  pas  coutume  de  faire  les  mots 
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de  nos  Devifes  en  François.  Ce  n'eft 
pas  que  nous  ne  nous  fervions  quel- 
quefois de  notre  langue  :  mais  c'eft 
que  nous  nous  en  fervons  plus  rare- 
ment.Pour  une  ame  Françoife,il  y  en 
a  cent  Latines ,  Efpagnoles  &:  Ita- 
liennes. 

Toutes  fortes  de  langues  appa«; 
remment  ne  font  pas  propres  pour  la 
Devi(e>  continua  Eugène.  Non  ,dic 
Arifte.  Les  langues  Orientales  ,  &C 
celles  du  Nort  en  font  bannies  :  un 
mot  Hébreu  ou  Arabe  ,  Polonois  on 
Allemand  ,  feroit.  quelque  chofe  de 
monftrueux  parmi  nous.  Il  faut  que 
le  Mot  foit  en  une  langue  étrangère  , 
afin  qu'il  foit  plus  myflerieux,  Scque 
le  peuple  ne.  l'entende  pas  :  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  foit  en  une  langue  bar- 
bare ou  trop  difficile  ,  &c  inconnue 
d'ordinaire  aux  honnêtes  gens. 

Je  fuis  bien  trompé  ,  dit  Eugène, 
fi  je  n'ai  vu  plufieurs  Devifes ,  dont 
les  paroles  font  en  Grec.  Vous  en 
avez  pu  voir  quelques  unes,  repartit 
Arifte  :  mais  auffi  le  Grec  eft  plus 
commun  que  l'Hébreu,  &  plus  agréa- 
ble que  l'Allemand.  Un  mot  Grec 
ne  convient  pas  mal  à  la  Deyife  d'un 
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komme  docte  \  &  je  trouve  bon 
qu'une  Académie  de  Naples  ,  qui 
porte  le  nom  de  Partenii  >  ait  pris 
pour  la  fienne  une  Plante  appellée 
yignus  Caflus  ,  dont  l'ombre  feule 
chalTe  les  ferpens ,   avec  ce  mot , 

3hO.CifU7t'r0V    élCàKU. 

Ce  qui  fîgnific  ,  comme  vous 
voyez  >  /'/  chajfe  les  pins  nu'ifibïes. 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  que  Cathe- 
rine de  Medicis  ait  pris  pour  fa  De- 
vife  un  Arc  en  Ciel  avec  ce  mot, 

&>i  çi'pcl  .    «  efê  yxhvcm  ,  Qu'il  por- 

r  •  1  »  11  •  te  la  lumière 

pour  taire  entendre  qu  elle  portoit  par  &   la  tran. 
tout  la  tranquillité  &  la  lumière.    Il  quiiiai?, 
jGcroit  mieux  à  un  Docteur  qu'à  une 
Reine  de  parler  Grec  :  &  d'ailleurs  il 
n'eft  pas   vraifembîable  qu'une  fem- 
me foit  aiTez  fçavantepour  s'exprimer 
de  la  forte.  Car  quoique  les  Devifes 
des  Princes  ne  foient  pas  toujours  de 
leur   façon  a   elles  doivent  toujours 
être   faites  d'une  manière  qui  lailTe 
penfer  qu'ils  en  ont  pu  être  les  Au- 
teurs :  je  parle  des  Devifes  qu'ils  por- 
tent ,   &  non  pas  de  celles  qu'on  fait 
pour   eux    en    plufîeurs    rencontres. 
Après  tout ,  les  langues  qui    régnent 
h  plus  dans  la  Devjfe  5  font  le  La-s 
tin,  l'Espagnol  &  l'Italien. 
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Mais  encore  ,  dit  Eugène  ,  d'ciï 
Tient  que  les  Italiens  fe  fervent  com- 
munément de  leur  languerC'eft:  peut- 
être  ,  répliqua  Arifte  y  qu'ils  ont  peu 
d'ufa^e  des  autres  langues.  C'eft  peut- 
être  aufîi  que  les  François  ayant  in- 
venté les  Devifes  ,  lcrfqu'ils  allèrent 
à  la  conauête  du  Royaume  de  Na- 
pies  fous  "Charles  VIII.  ils  ajoutèrent!" 
des  mots  Italiens  à  celles  qu'ils  pri- 
rent ,  ôc  que  cela  donna  lieu  au£ 
beaux  Efprirs  d'Italie  d'employée 
leur  langue  dans  les  Devifes  qu'ils 
firent  enfuite. 

Quoi  qu'il  en  foit  5  pourfuivit  il  a 
les  pato'es  Italiennes  ou  Latines,  Ef- 
pa^noles  ou  Françoifes,  doivent  être 
dites  de  la  Figure  en  troilîéme  per- 
fonr.e  ,  ou  être  proférées  par  la  Fi- 
gure ,  comme  C\  elle  parloir  elle-mê-, 
me.  C'eft  un  ufage  reçu  ;  &  la  con- 
ftruction  du  mot  ne  peut  être  régu- 
lière autrement.  Ainfi  ,  pour  animer 
en  Italien  une  Fufée  volante  que  1er 
feu  élevé  en  Pair  i  il  faut  dire, 
Je  m'élève  Ardendo  minalz.0  , 

en  brûlant.    .  0W 

C'eft  en  ,       .     ,. 

brûlant  qu'-  Ardcnan  s  walz.a* 

elle  s'élève.      qq  çont  j£S  reg{es  principales  qu'on 
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doit  obferver  pour  faire  des  Devifes 
juftes.  J'ajcûce  feulement  que  la  fin 
de  la  Devife  eft  de  faire  connoître 
une  penfée  noble  &  particulière  par 
le  moyen  delà  Figure&du  Mot,dont 
je  vous  ai  marqué  les  conditions.  Je 
dis  une  penfée  ,  &  j'entens  par  là  un 
defTein  &  une  entreprife  ,  ou  la  pen- 
fée qu'on  forme  en  une  action  remar- 
quable. Je  dis  une  penfée  particulière, 
pour  exclure  les  maximes  &  les  pro- 
portions dogmatiques  *,  car  il  y  a  en- 
core^cette  différence  entre  la  Devife 
&z  l'Emblème  ,  que  la  Devife  eft  un 
fymbo'e  déterminé  à  une  perfonne  , 
pour  exprimer  quelque  chofe  qui  la 
touche  en  particulier  ,  de  que  l'Em- 
blème eft  un  fymbole  fait  pour  in- 
ftruire  ,  Se  qui  regarde  en  gênerai 
tout  le  monde. 

M  lis  cette  penfée  particulière  doit 
être  noble  *,  car  la  Devife  ,  à  la  pren- 
dre  dans  fon  origine,   eft.  félon  le  r-&»\omiii 
Comte   Tefiuro   ,    une   métaphore  a\  ijatuço- 
peinte  fur  le  bouclier  des  Héros:  Vna  ^\. 
metafora    dipinta   nello    feudo   de    ^li     Vkn.  Long, 
heroi.     Ainfî   il  faut  que  la   penfée 
qu'elle  exprime   tienne   de  la   méta- 
phore ,  qui  doiï  avoir  quelque  chofe 
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de  fublime  \  $c  de  plus  qu'elle  foifr 
digne  de  l'ame  d'un  Héros.  Or  com- 
me la  vertu  héroïque  a  pour  objet  les 
ehofes  grandes  &c  difficiles,  de  qu'elle 
eft  d'aurant  plus  excellentes ,  que  les 
entreprises  où  elle  engage  font  plus 
relevées  &  plus  perilleufes  :  les  De- 
vifes  les  plus  parfaites  du  coté  de  h 
penféc  ,  font  celles  qui  fignifient  la 
conquête  d'un  Royaume,  la  défenfe 
de  la  Patrie  ou  de  la  Pvcligion. 

A  la  vérité  ,  toutes  les  Devifes  ne 
doivent  pas  lignifier  une  entreprife 
héroïque  du  premier  ordre  ,  mais 
elles  doivent  au  moins  exprimer  une 
action  °lorieufe,  une  paillon  hon* 
nete  ,  une  venu  eminente  ,  ennri 
quelque  choie  de  grande  d'illuftre; 
fur-tout  elles  ne  doivent  prefenter  rien 
de  fale  ni  aux  yeux  ni  à  Tefprit.  Cs 
feroit  un  monftre  qu'une  Devife  qui 
bleileroit  l'honnêteté  &  la  pudeur. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  penfée  foit 
noble  &  particulière  ,  il  faut  encore 
qu'elle  foit  une  ,  c*eft-à  dire  ,  qu'elle 
n'exprime  qu'une  chofe.  L'unité  n'eft 
pas  moins  neceiTaire  à  la  Devife  qu'à 
la  Tragédie*,  Se  comme  félonies  maî- 
tres du  Théâtre ,  plusieurs  actions  ne 
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peuvent  être  le  fujet  d'une  Tragédie 
paifaite  ,  plusieurs  conceptions  ne 
peuvent  être  l'objet  d'une  Devife  ré- 
gulière. L'ancienne  Devife  des  Ducs 
de  Bourgogne  rnanquoit  de  cette  uni« 
té  :  elle  avoit  pour  corps  un  Fulil  fur 
deux  bâtons  de  laurier  en  croix  ,  & 
la  Toifon  d'or  avec  ce  mot , 

Flamtnefcit  uterque*  >  L'un  ^  Se 

Tout  cela  vouloir  dire  qu'ils  met-  fo£^j£* 
croient  le  feu  par  tout ,  qu'ils   rem- 
porteroient  victoires  fur  victoires  , 
&  qu'ils  s*expoferoient  à  toutes  fortes 
de  périls   pour  fe  rendre  maîtres  de 
la  France,  comme  avoient  fait  les 
Argonautes  pour  la  conquête   de   la 
Toifon  d'or.  Voilà  plufîeurs  penfées , 
comme  vous  voyez  ,    &c  des  penfées 
qui  n'ont  point  de  liaifon  l'une  avec 
l'autre,  étant  fondées  fur  des  corps 
fort  differens  ,  comme  font  le  Fufil  , 
les  branches  de  laurier  ,   Se  la  Toifon 
d'or.  Difons  le  même  d'une  Horloge     EWebveiW 
avec  une  pierre  à  fufil ,    Sopitos  fufci-  le  les  endos- 
tat  3  que  certains  Académiciens   de  mis* 
Gennes  appeliez  Addormmtati ,  por- 
tent pour  leur  Devife.  Voilà  un  beau 
nom  pour  des   Académiciens  ,  die 
Eugène  en  riant. 
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C  eft  le  mélange  de  ces  penfées  di- 
vetfes  qui  détruit  l'unité  de  la  De- 
vife  a  reprit  Arifte  :  car  fi  un  corps  a 
deax  proprietez,&  que  ces  deux  pro- 
prietez  qui  naiiîent  d'une  même  ra- 
cine, ie  prefentent  à  l'efprit ,  pour  li- 
gnifier quelque   cbofe  :  alors   deux 
penfées  n'en  font  qu'une  ,   à  propre- 
ment parler^  caufe  de  la  liaifon  qu- 
elles ont  enfemble.   Cela  Te  voit  dans 
plufieurs  bonnes  Devifes  ,  &  entre 
autres  dans  celles  de  Louis  XII.  Ce 
Prince  vouloit  marquer  par  le  Porc- 
épi  avec  ce  mot  > 

Continus  &  eminus  y 
qu'il  feroit  fentir  de  près  Se  de  loin 
à  fes  ennemis  ,  ce  que  pou  voit  une 
puiiTance  comme  la  fienne.  Vaincre 
fes  ennemis  de  près  &  de  loin ,  ce  font 
deux  penfées  unies  par  la  figure  qui 
les  reprefente  >  le  Porc-épi  ayant  ces 
deux  proprietez  de  piquer  de  près  , 
en  fe  jettant  fur  celui  qui  l'attaque  » 
&  de  loin,  en  lui  lançant  fes  éguil- 
lons. 

Une  des  premières  Devifes  que 
j'ai  faites  a  été  pour  un  grand  Sew 
gneur  qui  faifoit  de  grandes  charirez 
dans  fa  Province  ,  mais  fort  fecre^ 
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Ciment  félon  l'efprit  &  la  maxime  de 
ï Evangile  :  Faire  des  charité^,  &  les 
faire  fecretemcnt  3  ce  font  deux  chofes 
.qui  fe  réduifent  à  une  ,  étant  expri- 
mées par  un  grand  rleuve  ,  qui  rou- 
lant doucement  <3c  fans  bruit,  ferti- 
lité les  campagnes  ,  &  porte  l'abon- 
dance dans -les  Villes.  Ceft  ce  que 
difent  les  paroles  que  j'ai  données 
pour  ame  à  ce  corps ,  Par  tout 

Fert  tacitus  3  quo  ftrtur>  opes,          fans  bruit  i| 
Le  quatrain  qui  explique  la  De-  j£*cJ  ihQi* 
vife  ,  fait  encore  mieux  concevoir  ma 
penfée. 

Je  fuis  au  peuple  heureux  pour  qui 

Dieu  ma  produit  , 
De  tous  biens  une  riche  fource  : 
Mais  réglé  toujours  dans  ma  courfe> 
F  lus  je  lui  fais  de  bien  ,    &  moins 

je  fais  de  bruit. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  jufqu'à  cette  heure,  ajouta 
Eugène  ,  que  pour  faire  des  Devifes 
juftes  ,  il  ne  faut  point  fuivre  d'au- 
tres règles  que  celles  de  la  métaphore 
de  du  bon  fens. 

Mais  pour  vous  dire  tout  ce  que 
je  fjais  fur  cette  matière ,  pourfuiviï 
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Arifte  ,  &  ce  que  j'en  ai  apprît 
d'un  fort  galant  homme  qui  eft  en 
notre  lîecle  le  grand  maître  de  la 
Devife  3  &  qui  a  réveillé  parmi  nous 
l'étude  de  cette  belle  fcience  ï  les  De- 
vifes  ne  font  point  parfaites  ,  fi  le 
merveilleux  ne  s'y  rencontre.  Il  y  a 
èes  métaphores  de  deux  fortes  :  les 
unes  font  fuperficiellcs ,  &  ont  un 
fens  Ci  facile,  que  tout  le  monde  les 
comprend  d'abord  :  les  autres  ren- 
ferment un  fens  profond  &  caché  , 
on  ne  les  conçoit  qu'en  les  pénétrant  > 
mais  auffi  dès  qu'elles  font  conçues  , 
elles  donnent  de  l'admiration  &  du 
plaifîr.  Les  premières  font  les  De- 
vifes  communes  >  comme  celles  de  la 
,     '  Terle  dans  fa  nacre  , 

Sa    bian-  _  . 

dveur     fait  Dat  prettum  canaor, 

fon  prix.      de  ]a  Lune  en  fon  ciel  , 

d'une6  a  face  ^on  VH'ÎUS  3    ^on  Color  UftHU 

&  plus  d'une      Les  fécondes  font  les  Devifes  ex- 
couleur'       cellentes,  comme  celles  de  l'Arbrif- 
feau  auprès  d'uncfcene  abattu  par  des 
B  réfifte  V£IUs  quifouffient  de  tous  cotez  5 

en  cédant.  '  . 

.  Cedendo  ref,jtit  : 

qu'elle  eft ,  ào  l'eau  froide  verfée  fur  de  la  chaux, 

elle    m'en*  E  fredda  maccende. 

Aâiume.  qa  vc>us  ^eyez   remarqUer  qUe  Je 

merveil/eux 
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merveilleux  confiite  d'ordinaire  dans 
l'union  de  deux  penfées  ôc  de  deux 
termes  qui  femblent  contraires  &  in- 
compatibles. 

La  Devife de  la  Girouette,  Te    nç 

Nunca  mudo  ,Jï  no  muàarn  >  cliâge  point 

eft  y  Ci  je  ne  me  trompe  ,  dit  Eugène  ,  *Ms  ne  ch*- 
une  de  ces  Devifes  merveilleufes. 
Oui  3  repartit  Arifte.  Car  il  n'y  a 
rien  de  plus  admirable  que  d'employer 
la>girouette  ,  qui  en:  le  fymbole  dsla 
légèreté  ,  pour  marquer  de  la  fermeté 
&  de  la  confiance. 
•  Aurefte,  le  merveilleux  dont  je 
parle  ,  doit  être  non-feulement  fou- 
tenu  de  la  vraifemblance  3  comme  ce- 
lui 'du  Poème  Epique  3  mais  ronde 
fur  la  vérité  même.  Il  faut  que  ce  qui 
caufe  de  l'admiration  foitvrai  &  réel 
de  tous  les  cotez  qu'on  le  regarde. 
Un  exemple  vous  fera  entendre  aifé- 
ment  ce  que  je  dis. 

On  fit  il  y  a  quelques  années  une 
Devife  pour  un  grand  Miniftre  à  qui 
le  Roi  a  donné  radminiftration  de 
fes  Finances.  Elle  a  pour  corps  le 
Dragon  qui  regarde  les  pommes  d'or 
du  jardin  des  Hefperides  ,  avec  ce  ïilesgar- 
mot,  Sctv*t&*bftm».  £„*   "> 
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Cette  Devife  a  été  fort  eftimée ,  ê£ 
je  vous  avoue  qu'elle  a  bien  de  quoi 
éblouir.  La  figure  en  eft  éclatante  &T 
finguliere  ,  le  mot  en  eft  harmonieux 
&  bien  tourné  ,  la  penfée  en  eft  belle 
ôc  heurcufe  ,  le  merveilleux  y  paroîc 
par  tout  :  mais  par  malheur  ce  qui 
lemble  y  être  n'y  eft  pas  ;  &  à  exami- 
ner les  chofes  à  fond  ,  il  y  a  du  faux 
dans  ce  merveilleux  qui  furprend 
d'abord. 

Il  eft  vrai  que  le  Dragon  garde  les 
pommes  d'or  ,  &  qu'il  veille  toujours 
pour  empêcher  que  perîonne  n'en  ap- 
proche. De  ce  côté-là  la  Devife  ex- 
prime bien  la  vigilance  ôc  l'applica- 
tion du  Miniftre  à  qui  les  Finances 
Ont  été  confiées.  Mais  il  n'cft  pas 
vrai  »  à  parler  exactement  ,  que  le 
Dragon  s'abftienne  des  pommes  d'or: 
car  pour  s'abftenir  d'une  chofe  ,  il 
faut  pouvoir  en  ufer.  Si  le  Diagon 
pouvoit  manger  de  ces  pemmes  d'oc 
qu'il  garde,  &  qu'il  n'en  mangeât 
point  en  les  gardant  >  la  penfée  feroit 
jufte  y  fk  il  y  auroit  du  merveilleux 
dans  l'union  de  ces  deux  termes , 
Servat  ,  &  abft'wet.  Mais  dès  qu'il 
n'en  peut  manger,,  la  merveille  ceffe. 
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&  de  cecôré-U  la  Devife  ne  lignifie 
pas  parfaitement  ce  qu'on  lui  fait  li- 
gnifier. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  ces  pom- 
mes  d'or  ne  font  effectivement  que 
des  oranges  ou  des  citrons,&  qu'ainft 
le  Dragon  en  pourroit  manger.  Car 
dans  la  Devife  dont  il  s'agit  ,  elles 
font  pommes  d'or  Se  ont  l'être  que  la 
fable  leur  a  donné  s  autrement  elles 
ne  reprefenteroient  pas  bien  les  Fi- 
nances ,  Se  la  Devife  perdroit  tout 
ion  prix.  De  forte  qu'en  voulant  la 
.  rectifier  d'un  côté  ,  on  la  gâteroit  de 
l'autre. 

La  Devife  du  Chien  couchant  qui    »j>0»  j\  ^ 
découvre  Se  qui  arrête  les  perdrix  3  $tw*t9*i 
Abftintt  ïnventU  ,  a  ce  qui  manque  à    ^,ift.  Kba 
celle  du  Dragon  qui  garde  les  pom-  ***•  hç%  *• 
mes  d'or. 

Le  merveilleux  ré  fuite  ,  comme 
vTous  voyez  ,  d'une  figure  qui  caufe 
de  rêtonnement  Se  du  plaiflr  tout  en- 
e-Tîbîe.  Ainfi  pour  le  faire  entrer  dans 
a  Devife  ,  il  faut  choifîr  des  corps , 
jui  tout  naturels  qu'ils  foient  en  eux- 
nêmes ,  ayent  ce  femble  des  qualitez 
u-deTus  de  la  nature.  Cependant  il 
l'eu  pas  necelTaire  pour  cela  de  cher- 

Sij 
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-cher  toujours  des   figures  extraordî* 
mires  &  furprenantes  :    il   y  auroit 
danger  qu'elles  ne  fulîent  inconnuesi 
ôc  cela  feroit  un  mauvais  effet  ,  com- 
me je  vous  ai  dit.  Il   fuffit  donc  de 
trouver  dans  des  figures  ordinaires  àes 
f  roprietez  qu'on  n'y  ait  point  encore 
.découvertes i  car  on  ne  peut  voir  fans 
furprife  quelque  chGfe  de  rare  &  d'ex* 
q u!s  dans  un  objet  qui  fembloit  n'a* 
voir  rien  que  de  commun.   Le  fecret 
de  l'art  confîfte  à  découvrir  ces  nou- 
veaux jours  j  ôc  c'eft  celui  que  je  re>» 
garde  comme  le  maître  des  autres  en 
cette  matière.  Il  a  fait  plufieurs  De- 
vifes ,  où  le  merveilleux  fe  rencontre 
avec  des  corps  fort  communs.  Une 
des  plus  remarquables  elt  celle  qu'il 
fit  pour  le  Roi  à  Toccafion  d'un  balet 
où  ce  grand  Prince  parut   tout  cou- 
Vert  de  pierreries.  Elle  a  pour  corps 
le  Soleil  ,  qui  eft  de  tous  les  corps  le 
Plus    de  plus  commun,  &  pour  ame  ce  mot 
lC.lr8qUe   Efpagnol ,     Mas  virtud  cjne  luz. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pourvoir 
que  le  Soleil  brille  plus  que  tous  les 
aftres  ,  &  il  ne  faut  qu'un  peu  d'in- 
telligence pour  coimoîrre  qu'il  a  une 
grande  vertu  :  mais  il  faut  avoir  un 
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difcernement  fin  &  beaucoup  dedéli^ 
catefTe  dans  l'efprit  ,  pour  s'apperce- 
voir  que  ce  bel  aftre,tout  brillant  qu'il 
eft,a  plus  de  vertu  que  d'éclat.  Le  ma- 
drigal qui  accompagne  cette  Devife, 
exprime  admirablement   ma   penfée,- 

Du  plus  beau  feu  des  Çieitx  divi* 
nement  formé  > 

Par  tout  oh  je  fris  vu  >  par  tout  je 
fuis  aimé  : 
1    Mes  bienfaits  m'ont  acquis  un  [ouï 
verain  Empire  : 

£t  cet  éclat    brillant  dont  je  fuis 
revêtu  y 

Quoi  que  les  yeux  en  puïffent  dire  9 

N*eft  rien  au  prix  de  ma  vertu. 
L'auteur  de  cette  belle  Devife  ,  &  de 
tant  d'autres  que  je  vous  dirai  à?  me- 
fure  qu'elles  fe  prefenteront  à  ma  mé- 
moire ,  fans  parler  de  celles  que  je 
vous  ai  déjà  dites  ,  me  difoit  un  jour 
en  riant,  qu'il  étoit  à  peu  près  des 
Devifcs  comme  des  melons  ;  que  pour 
une  bonne  il  y  en  avoit  cent  mau- 
vaifes  ;  que  les  excellentes  dévoient 
avoir  quelque  chofe  de  piquant  <k  de 
relevé  j  que  c'étoit  le  merveilleux  qui 
leur  donnoit  cette  pointe. 

Mais  il  m'ajouta  qu'en  cherchanî 
S  iij 
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ce  qui  caufe  de  l'admiration  ,  il  fafc 
îoît  prendre  garde  de  ne  pas  aller  trop 
loin  5   &   que   cetoit  une  mauvaife 
yoye  pour  fe  faire  admirer  ,  que  de 
ne  Te  pas  faire  entendre.  Les  méta- 
phores ,  me  difoit-il  ,  tiennent   un 
M!7«^e*'Pcu  ^e  énigme  y  ^on  *e  intiment 
?cb  chw't-   d'Ariftote  >  mais  félon  celui  deCice- 
TOf7ait        ton  ,   elles  ne  doivent  point  être  ob- 
li*.    ?.    fcures.    Il  faut  joindre  les  penfees  de 
*kp!i T  V  -  ces  ^cux  §raiu^s  hommes  pour  former 
jaagnumor-  une  idée  parfaite  de  laDevife  ,  c'eft- 
namentum    à-dire  qu'il  faut  concevoir  en  même 
in  quo  ob-  tems  je  ne  (çai  quoi  de  imfterieux  & 
fcurita*   fa-  fle  clair  -  Gu  plutôt  quelque  chofequi 

%*d*  orU  nc  f°ÎC  n^  troP  c^lt  n*  troP  oofeur. 

h'%<  La  Devife  ne  doit  point  être  trop 

claire  ,  parce  que  les  efprits  grofiiers 
en  auroient  l'intelligence'.ellc  ne  doit 
point  être  trop  obfcure ,  parce  que 
les  efprits  délicats  n'y  prendroient  pas 
de  plaifir  y  car  ce  qui  demande  beau» 
coup  d'application  ne  divertit  pas. 
Un  jufte  tempérament  de  clarté  8c 
d'obfcurité  fait  le  principal  caractère 
de  la  perfection  que  nous  cherchons  > 
êc  de  là  vient  que  fi  la  Devife  deman- 
de un  corps  merveilleux  ,  elle  veut 
que  ce  corps  foit  connu  ;  fi  elle  s'ex- 
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brime  en  une  langue  étrangère,  elle 
enchoifit  une  qui  foit  aiiée  à  en- 
tendre. 

Enfin  les  Dcvifes  pour  être  par- 
faites,  doivent  être  appropriées  à -là 
perfonne  &  au  fujer  qu'elles  repré- 
sentent ,  de  forte  qu'elles  ne  puiiîent  As"  Ji  rà$ 
s'appliquer  ni  à  Une  autre  perfonne  ni  fjtîn^opks 
à  un  autre  fujet.  La  Devife  étant  ef-  ûL^7%mt 
fentieliement  une  métaphore  ,  doit  hiyej. 
convenir  aux  perfonnes  &  aux  fujets;    Meté  lié.  ?. 
car  c'eft  le  propre  d'un  mot  meta-  '  ^<roi"o  ertê 
pborique  ,  félon  les  maîtres  de  l'élo*  aut    œajus 

*  j>*  •         j     \     î     quàm       res 

quence  *    d  être  proportionne   a    la  jJoftatet,  a,lt 
chofe  à  quoi  on  le  tranfporte  ,  fans  minus. 
être  ni  plus  petit  ni  plus  grand  qu'el-  u9\.    ***' 
4e. 

Ainfî  ,  pour  parier  metaphori* 
quement  d'un  brave  qui  ne  craint 
point  le  péril ,  on  dit  que  c'eft  un 
lion.  Pour  parler  dans  le  même  ftile 
d'une  Dame  qui  abhorre  tout  ce  quî 
peut  blelTer  la  pudeur  ,  on  dit  que 
c'eft  une  hermine.  11  y  a  de  la  conve- 
nance entre  un  homme  intrépide  de 
un  lion  -,  entre  une  femme  chafte  8c 
une  hermine.  Cette  proportion  eft 
necclTaire  à  routes  les  Devifes ,  com- 
me je  vous  ai  dit  au  commencements 

S  iiij 
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&  ce  n'eft  pas  de  celle-là  dont  je  vous 
parle  a  cette  heure.  Il  s'agit  ici  d'une 
certaine  convenance  plus  cxa&e  ,  qui 
eft  de  la  perfection  ,  &  non  pas  de 
l'effence  de  la  Devife. 

Cette  convenance  particulière  a 
pour  fondement  les  circonftances  pro- 
pres &  individuelles  qui  diftinguent 
une  perfonne  des  autres.  La  première 
de  ces  circonftances  eft  le  nom  de  la 
perfonne  même  \  &  il  faut  avouer 
que  quand  il  entre  naturellement  dans 
une  Devife  ,  il  lui  donne  une  juftefTe 
admirable. 

Un  Cavalier  Italien  ,  furnommé 
//  Ferma  Fede  ,  pour  témoigner  que 
fon  cœur  n'étoit  ouvert  qu'à  une  per- 
fonne qu'il  aimoit,  &  qui  avoitnom 
Lnchetta  3  fit  peindre  un  de  ces  Ca- 
denats  qui  ne  s'ouvrent  que  par  la  ren- 
contre de  certaines  lettres ;  &  que 
les  Italiens  appellent  Lnchetti  >  avec 

Une  feule  Cem°C>  ^    . 

fait    que    je  Util  patet. 

m'ouvre.  -  Les  lettres  marquées  fur  le  Cadenat 
étoient  celles  qui  font  Lnchetta  ;  de 
forreque  le  nom  de  la  perfonne  eft 
deux  fois  dans  la  Devife,  comme 
vous  voyez. 
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L'allufion  eft  plus  fenfible  ôc  plus 
marquée  quand  le  nom'  fait  lesparolcs  T1  gcle  & 
de  la  Devife ,  comme  GeLit  &  ardet  ;  brûle 
gui  joue  fur  le  nom  de  G  darda  ,  ÔC 
qui  fert  d'ame  au  Mont-Gibel  cou- 
vert de  neiges,  &  jettant  des  flammes, 
pour  exprimer  ks  effets  contraires 
d'une  paillon  violente.  Ce  fut  dans 
cette  peniée  qu'aux  noces  de  Corne 
de  Medicis  Prince  de  Tofcane  ,  & 
de  Marie- Madeleine  d'Autriche, 
fille  de  l'Archiduc  de  Grarz  ,  on  fit 
une  Devife  dont  le  mot  marquoit  le 
nom  du  Prince  *,  c'éroit  un  Soleil  au 
milieu  du  Zodiaque  ,  avec  ces  pa- 
roles Greques,  rT     „„„„ 

1        '   N      s  Non  peur 

Çjs&i  (J.01  _,  ou'O.cf,  Kcrucp,  moi  ,    mais 

Ce  fut  fans  doute  dans  cette  pen-  *°™  ruiu* 
fée  ,  dit  Arifte  ,  qu'un  bel  efprit  de 
la  Cour  de  Charles  -  Quint  ,  pour 
marquer  la  vi&oire  remportée  fur 
François  I.  repréfenta  un  Lis  flétri 
fous  des  vents  qui  fouftloient  du  coté 
du  Midi  ,   avec  ce  mot,  r 

Perfimtibus  Aitftris.  les  rems  du 

Il  faifoit  allufion  à  la  Maifon  d'Au-  Midi   feif- 

•    1  o     ^     •  r     .  1  rc  fient, 

triche  ,  &  a  je  ne  içai  quel  partage 
d'un  faint  Père  ,  qui  dit  que  le  lis 
fc  fane  quand  le  vent  de  Midi  fourtle, 

S  v 
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Cette  aliufion  eft  aflez  froide  ,  Se 
un  peu  tirée  de  loin  ,  repartie  Arifte. 
Mais  quoi  qu'il  en  (bit  ,  ajoûta-t-il  9 
la  féconde  circonftance  e il  celle  des 
Armes  de  la  perfonne  qui  fait  le  fujet 
de  la  Devifej  de  quand  on  les  fait 
entrer  dans  la  figure  ou  dans  le  met  , 
on  rend  la  Devife  plus  propre  Se  p'us 
juite.  Celle  de  Louis  XII.  avoir  cetre 
perfection  t  le  Porc  -  épi  étant  tiré 
des  Armes  de  Blois,  qui  étoit  de 
I'appanage  de  ce  Prince  3  avant  qu'il 
parvint  à  la  Couronne. 

Quand  le  nom  &c  les  Armes  fe  ren- 
contrent enfemble  ,  il  y  a  plus  de 
jufteiTe  ;  comme  dans  la  Devife  qui 
fut  faite  pour  le  Cardinal  Jérôme 
Colonne  ,  l'appui  Se  l'ornement  de 
l'Eglife  »  c'étoit  une  Colonne  avec 
Te    fers    ces  paroles  , 

d'ornement  F  dc'ît  &  VYfMt  : 

appal*  comme  dans  celle  du  Cardinal  Cref- 
cenrio ,  qui  étoit  un  Croilîant  tiré  de 
fes  Armes ,  &  un  Soleil  lire  des  Ar* 
mes  du  Pape  Sixte  V.  avec  ce  mot  7 

Regardez-  ^r  -  C7,ercam, 

iai.  Les  actions  linguheres  font  d  autres 

circonftances  qui  attachent  les  De- 
vifes  aux  perfonnes.  Ainfi  Charles-; 
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Quint  prie  fort  à  propos  pour  le  corps 
de  la  Tienne  les  Colonnes  d'Hercule, 
après  avoir  palTé  le  détroit  où  les  An- 
ciens les  ont  plantées,  de  avoir  porté 
fes  armes  vicîoiieufes  en  Afrique. 

Cependant ,  felcn  la  remarque  de 
Tefauro  ,  ce  fyrobole  auroit  été  en- 
core plus  propre  au  Roi  Ferdinand  ; 
car  ce  Prince  fut  le  premier  qui  fit 
aller  fes  navires  ,  &  qui  pouffa  fes 
conquêtes  au  delà  de  ces  Co'onnes 
fameufes  ,  comme  pour  vérifier  ce  0n  ^te 
qu'un  Poète  Latin  avoit  dit,  tout  i'hon- 

Hercaleis  aufertur  gloria  métis,         colonne? 

Aiefi   ,    pour  exprimer  que  faint  d'Hercule. 
Pierre  ,  de  pécheur  étoitdev.i.u  mar- 
tyr de  J  e  s  u  a  Ch  r i s t  ,  &  la  pierre 
folide  iur  laquelle  a  ete  bâtie  l'Eglife; 
.Areu*  ,  dis- je  ,  a  peint  le  Coral  hors 
de  l'eau,   avec  cette  ame  ,  Jndnra*    ,.  ,    . 
bit  ht  ,   qui  ne  répond  pas  au  corps ,  ci*», 
&  qui  n'a  ni  harmonie  ni  délicatelTe. 
A  cela  près  la  Devife  eft  belle  &  lé- 
guliere  ;   non-feulement  le  nom  y  eft 
marqué,  mais  l'action  y  eft  dépeinte 
dans  le  coral  qui  s'endurcit  &  fe  chan* 
ge  eu  pierre  a  mefure  qu'il  fort  de 
l'eau.  Tous  les  rapports  y  font  juftes. 
Car  comme  le  cor  a!  qui  et  oit  dans  la 
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mer  une  plante  molle  s'affermit ,  Se 
devient  rouge  quand  il  en  efl 
une  fois  dehors  :  ainfi  faint  Pier- 
re qui  étott  foible  &  timide  dans 
fa  condition  de  pêcheur  ,  après  avoir 
été  tiré  de  cet  état ,-  eft  devenu  gé- 
néreux &  intrépide,  jufques  à  fouf» 
frir  conftammsnt  une  mort  fanglante. 
De  quelque  cote  qu'on  regarde  le 
coral  ,  il  eft  une  naïve  image  de 
faint  Pierre  :  outre  fa  fermeté  &  fi 
couleur  ,  il  a  plufîeurs  vertus  mer- 
veilleufes.- 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  Devifes  5 
dit  Eugène ,  où  toutes  ces  propor- 
tions foient  gardées.  Cela  n'eft  pas 
aufîi  abfolument  necefTaire  ,  repartie 
Arifte  -,  il  funit  que  la  propriété  qui 
fert  de  fondement  à  la  Devife  ,  con- 
vienne bien  au  fujet  ,  &  que  fous  ce 
regard  la  refTembîance  foit  parfaite. 
Car  comme  les  corps  ont  plufîeurs 
faces ,  on  peut  les  confiderer  fous  di- 
vers afpecls  :  par  exemple  ,  je  puis  re- 
garder le  Soleil  dans  fon  lever  ,  dans 
fon  couchant  &c  dans  fon  éclipfe.  Si 
je*  le  regarde  dans  fon  lever  3  pour 
expr'mer  le  mérite  d'une  perfonne  , 
qui  dans  la  fleur  de  fon  âge  efface 
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toutes  les  autres ,  je  ne  le  regarde  ni 
dans  ion  couchant  ,  ni  dans  fon  é- 
clipfe  ,  ni  fous  aucun  autre  afpecl:  ; 
e'eft  afiez  qu'il  y  aie  une  entière  con- 
venance entre  le  Soleil  levant  ôc  la 
perfonne  que  je  lui  compare  ,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  point  peutetre  entre  le 
Soleil  couchant  ou  éclipfé  ,  &C  cette 
même  perfonne. 

Cette  règle  juftifie  une  infinité  de 
Devifes ,  dont  les  corps  ont  de  bon* 
nés  &c  de  mauvaifes  proprietez,  com» 
me  h  Lune  Se  leferpent.  Quand  on 
compare  une  perfonne  dont  la  vertu 
éclate  dans  l'adverfité,  avec  la  Lune 
qui  brille  dans  l'obfcurité  de  la  nuic  , 
on  ne  regarde  pas  cet  aftre  du  côté  de 
fon  inconftance  ;  ce  quand  on  com- 
pare un  fage  politique  avec  un  ferpen? 
enveloppé  ,  Ôc  comme  renfermé  en- 
tai-même  ,  on  n'a  pas  égard  à  la  ma- 
lignité ni  à  la  balTeiTe  de  cet  animal. 
Suivant  cette  remarque  ,  la  Devifc 
qui  fur  faite  autrefois  fur  l'exaltation 
de  Gregoite  XIII.  n'efl:  pas  tout-à- 
fait  fi  méchante  que  prétend  un  cé- 
lèbre Auteur.C'eil:  un  Dragon  tiré  des 
Armes  de  la  famille  âss  Buoncompa-- 
gni,  dont  écoic  ce  Pape,  avec  le  mot. 
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fufqu*au  Delubra  ad  [umma  >  pris  de  Virgile/ 

ïempfe.tdUdanS  adroit  cu  *l  <*it  que  deux 
Dragons  montèrent  au  haut  du  tem- 
ple de  Minerve.  Du  moins  ce  n'eft 
pas  ,  à  mon  avis  ,  la  figure  du  Dra- 
gon qui  rend  la  Devife  mauvaife. 
Celui  qui  Ta  faite  n'a  pas  confideré 
le  Dragon  par  l'endroit  affreux  ,  par 
lequel  il  n'a  point  de  convenance  avec 
un  Pape  :  celui  ,  dis  je ,  qui  Ta  faite 
a  comparé  le  Cardinal  Buoncompa- 
gru  élevé  au  Pontificat ,  avec  le  Dra« 
gon  montant  au  haut  du  temple  ,  ÔC 
non  pas  avec  le  Dragon  devoranc 
Laocoon  &  fesenfans. 

Pour  moi  ,  lî  je  voulois  faire  la 
critique  de  cette  Dtvife,  que  les  Ita- 
liens eft  ment  peutêtre  un  peu  trop  , 
ce  que  j'y  nouverois  le  plus  à  dire  , 
ç'cft  que  la  propriété  qui  lui  fert  de 
fond  ,  n'eft  point  naturelle  ;  car  enfin 
ç'elt  un  hazard  que  ce  Dragon  foie 
monté  au  haut  du  temple  3  ou  pi  A  tôt 
c'en:  une  pure  fantaifîe  du  Poète  , 
laquelle  n'a  nul  fondement  dans  la 
nature  du  Dragon. 

Au  refte  ,  il  y  a  de  Tefprit  à  dé- 
couvrir une  propriété  qui  convienne 
à  notre  fujet  ,    dans  un  cerps  qui 
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femble  en  avoir  de  fort  oppofées.  Par 
exemple  ,  le  champignon  n'a  rien  en 
apparence  qui  puiiTe  foncier  un  éloge  j 
Ôc  il  faut  avoir  des  vues  que  tout  le 
monde  n'a  pas  ,  pour  s'en  fervir  a  ex-. 
primer  la  prudence  de  h  maturité 
d'un  jeune  homme  ,  comme  a  fait 
l'Auteur  qui  y  a  ajouté  ces  paroles , 
JVafievdo  matants ,  en  faveur  de  G  a-  il  eft  mûx 
fton  de  Foix  ,  dont  la  conduite  égala  «»"***• 
toujours  la  vaillance  ,  eV  qui  en  la 
fleur  de  fon  âge  fut  établi  Viceroi 
de  Milan  par  Louis  XII. 

Mais  pour  revenir  où  nous  en 
étions  ,  on  peut  encore  rendre  une 
Dcvife  propre  &  parfaite,  en  faifant 
alluhon  à  une  autre.  Ainiî  les  Co- 
lonnes  ayant  pris  des  Joncs  marins  tienn  JJJJ 
avec   ces  paroles    ,    Fleftimur  y  non  ploywr»  mai» 

r  •  ï        r^    r     :    •  on  ne    peut 

frangimur  3    les  Celanm  prirent  au  pas    n^as 
contraire  une  Colonne  avt c  ce  mot ,  rompre. 

r  J2  n  On    peut 

Frangor,  non  fit  H or.  me  rompre , 

L'oppoiuion   eft   fpi rituelle  ,  Se  ce  &  «on  pas 

retour  de  paroles  fait  un  jeu  qui  rend  me   p  oyer* 

la  Deviie  plus  piquante  &  plus  fine. 

•Cela  me  fait  fou  venir  ,  ait  Eugène  , 

d'un  mot  plaifant   que  mettoient  les 

Ligueurs  à  la  Deviie  d'Henri   III.  i a  dernière 

au  lieu  de  Mmt  »ltim*  czlo ,  fou*  «g**** 
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rader  '  tro*s  C°uronnes  >   *&  difoient'ar 

m'attend  au  Manet  ultima  clauflro* 

Cloître.  Jc  vous  avoue,  pourfuivit  Arifte, 

que  toutes  les  Devifes  ne  peuvent  pas 

avoir  toutes  ces  fortes  de  beautez ,  ôc 

que   les  circonftances  du  nom  ,  des 

*t~~  V  J\,  Armes  Se  des  a&ions  ne  fe  rencontrent 

yJ7bi    d\    ecv  r       i  î        •»  *    •     r  -r^       -r 

_v  r     v       eueres  enlernble*  Mais  il  une  Devne 
/       »     avoit  tout  cela  avec  les  autres  condi- 

9Q0O»Tfl  «-      ,  .    ,.  r 

^,  tions  que    e  vous  ai  dites  .  ce  leroiî 

^j   ~         wn  chef-d'œuvre  &  un  miracle  de 

4r#.  Rfte/.    1  Art* 

fi*-r.f.  il.  Il  faut  tant  de  chofes ,  dit  Eugène,' 
pour  parvenir  à  ce  haut  point  de  per- 
fection où  les  maîtres  portent  la  De- 
vife  ,  que  tout  ce  qu'on  peut  faire  à 
mon  avis  ,  efl  d'en  concevoir  une 
belle  idée.  Il  y  a  divers  degrez  de 
perfection ,  reprit  Atifte  :  quoiqu'on 
ne  pu i (Te  pas  peutêtre  les  atteindre 
tous  ,  on  en  peut  atteindre  quelques* 
uns  ,&  cela  fum*t.  Ce  n'eit  pas,ajcû- 
ta-t  il  ,  que  cette  forte  de  perfection 
même  ne  foit  bien  rare.  Paul  Jove 
qui  étoit  un  des  plus  grands  génies 
de  fon  tems ,  &c  qui  a  été  le  premier 
maître  de  la  Devife ,  avoue  de  bonne 
foi  qu'il  n'en  a  jamais  pu  faire  une 
dottt  il  ait  été  entièrement-'  fatisfak» 
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Rufcelli  dit  qu'il  n'appartient  qu'aux 
plus  excellais  efprits  de  s'appliquer  i 
cette  fcience. 

De  toutes  les  productions  fpiri- 
tuelles ,  il  n'y  en  a  point  où  l'efprit 
doive  plus  briller  >  car  afin  que  les 
règles  foient  bien  obfervées  ,  il  faut 
non  feule/nent  que  la  penfée  (oit  ingé- 
nieufe  ,  mais  que  la  figure  &  les  pa-_ 
rôles  le  foient  auftï. 

En  vérité  ,  interrompit  Eugène  , 
je  ne  fçai  (i  j'ai  eu  raifon  de  vouloir 
apprendre  ce  que»c'étoit  qu'une  De- 
vise régulière.  Je  me  repenj,  prefque 
de  ma  curiofité  ,  &  je  ne  fuis  pas 
trop  aife  de  voir  que  cette  fcience  me 
parfe  :  il  n'appartient  qu'à  des  efprits 
comme  vous  de  s'en  mêler.  Vrai- 
ment,  répondit  Arifte  en  fouriant, 
il  vous  fied  bien  de  vous  plaindre  de 
votre  efprit ,  &c  de  vous  en  défier, 
Croyez-moi  ,  mon  cher  Eugène , 
après  avoir  pénétré  comme  vous  avez 
fait  dans  tous  les  fecrets  de  la  nature, 
il  n'y  a  rien  dont  vous  ne  foyez  ca- 
pable î  3c  je  gage  que  pour  peu  que 
vous  vous  mettiez  la  Devife  en  tête  , 
vous  en  ferez  de  très-belles  &  de  tou- 
tes les  efpe  ces» 
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Il  y  en  a  donc  de  plus  d'une  c£» 
çece  ,  dit  Eugène.  Oui  ,  repartit  A- 
rifte.  Il  y  en  a  d'heroïques,de  paillon- 
nées,  de  fatiriques  ,  de  burlelqucs, 
de  morales,  de  politiques  ,  de  chré- 
tiennes ;  &  afin  que  vous  en  fafïlez 
detoute:  les  fortes  quand  il  vous  plai- 
ra ,  je  veux  bien  vous  expliquer  tou- 
tes ces  efpeces  ,  en  vous  marquant 
le  caractère  de  chacune. 

La  plus  noble  efpece  5  &  celle  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  au- 
tres ,  c'eft  l'héroïque  ,  par  la  raifon 
que  ce  font  les  Héros  qui  ont  inventé 
la  Devife.  Audi  un  des  maîtres  de 
l'Art  l'a  appeilée  en  Ta  langue  ,  L/'w- 
guagoio  de  gli  Heroi  ;  comme  s'il 
n'appartenoit  qu'aux  Héros  de  s'ex- 
primer de  la  (orte. 

Cette  première  efpece  comprend 
les  delîeins  militaires,  les  actions  glo- 
tieufes  ,  les  vertus  &  les  belles  qua- 
litez  ,  non-feulement  des  Princes  S£ 
des  Grands  ,  mais  de  toutes  les  per- 
fonnes  de  mérite  :  car  il  eft  des  Héros 
de  plus  d'une  forte  ,  8c  toute  la  vertu 
héroïque  ne  fe  réduit  pas  à  braver  là 
mort  ,  Se  à  conquérir  des  Empires, 
Les  Deyifes  paffionnées  ont  pou* 


VI.   ENTR  ETIÊN.    4Î? 

leur  objet  les  affections  nobles  &  hon- 
nêtes. Quand  ce  font  des  amours  de 
Héros,  ou  que  ces  affections  portent 
Tarne  à  des  entreprifes  guerrières  &C 
perilleufes ,-  les  Devifes  iontpaffion- 
nées  &:  héroïques  tout  à  la  rois  j  & 
de  ces  efpeces  mêlées  enfemble ,  il 
s'en  fait  une  qui  participe  de  toutes 
les  deux. 

Les  fabriques  &  les  burlefques 
font  celles  qui  marquent  les  défauts 
&  les  vices ,  qui  fervent  pour  la  rail- 
lerie &  pour  la  cenfure.  Eh  quoi,  dit 
Eugène,  n'eft-cepas  abufer  de  la  De- 
yife  ,  que  de  1  employer  à  la  fatire  ? 
Ouy  fans  doute,  répondit  Aiifte: 
mais  par  malheur  c'eft  un  abus  auto^ 
rifé  par  Tufage. 

L'Auteur  de  X  Art  des  Devifes  ne 
peut  fouffrir  ce  defordre  \  il  le  croit 
contre  les  bonnes  mœurs ,  &  même 
contre  le  bon  fens.  Il  dit  ,  cerne  fem- 
ble,  quune  marotte  ne  pourroit  pas 
entrer  dans  un  écufîon  £  armoiries  \ 
qu'un  chaperon  garni  de  fonnettes  ne 
pourroit  pas  tenir  la  place  du  timbre  ou 
de  la  couronne.  Que  tes  Devifes  font 
auffi-  bien  que  Us  armoiries  des  fi gn es 
d  honneur  ,  des  reprefentatiom  de  vtr~ 
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tu  y  &  des  exprejfions  de  gloire  :  qu'à 
ri  y  doit  rien  entrer  que  de  noble  ,  que 
d'augufie,  que  de  belle  montre*  1 1  ajoute 
que  C  héroïque  &  la  fatirique  font  des 
termes  oppofez.  :  que  V héroïque  ne  doit 
reprefenter  quen  beau  &  en  grand  ? 
qu'il  na  dans  (on  équipage  &  a  fa  fuite 
que  des  chariots  dorez>  que  des  chevaux 
qui  ont  des  ailes ,  que  des  tours  trai* 
mes  par  des  éléphant ,  que  des:  armes 
frêcieufes  &  enchantées  :  que  le  fati» 
rique  au  contraire  étant  fais  &  diffor** 
me  de  tout  coté  ,  na  garde  de  rien  re* 
fref enter  en  beau  ni  en  grand.  Quelle 
belle  idée  pourrait  entrer  dans  une  tète 
couronnée  3  dit* il  ?  &  quepourroit-cn 
s'imaginer  de  glorieux  &  de  relevé  à  U 
vis  de  V  Ane  de  Silène  ? 

Tout  cela  efl:  bien  imaginé  ,  &  je 
vous  avoue  que  ce  feroit  confondre 
les  efpeces  ,  que  de  compter  entre  les 
Devifes  héroïques  celles  qui  font  rire, 
qui  font  piquantes  8c  malignes  \  par 
exemple  ,  l'Ane  parmi  des  chardons 
avec  ce  mot , 
fi$Tenr  ,me  Pmg4nr,  dum  famnnt  , 

pourvu  qu'.  pour  marquer  l'humeur  d'un  Parante 

kntT  Ia°U"  %ul  ne  ^  ^oucîoit  Pas  d'être  moqué 
aux  tables  des  Grands ,  pourvu  qu'on 
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lelaifTàt  manger  roue  (on  faoul.  Ce 
fimbole  n'a  rien  d'héroïque  ,  mais  il 
a  quelque  chofe  de  fort  îpirituel ,  de 
même  quelque  chofe  de  fort  beau  en 
fa  manière. 

Au  refte ,  je  ne  confeillerai  ja- 
mais à  perfonne  de  faire  des  Devifes 
fatiriques.,  non  plus  que  des  libelles 
diffamatoires  j  ci  Dieu  nous  garde 
d'en  faire  nous-mêmes.  Mais  tous  les 
faifeurs  de  Devifes  ne  font  pas  fi  feru- 
puleux  que  nous  pouvons  être.  Il 
s'eft  fait  des  Devifes  contre  l'hon- 
neur du  prochain  ,  auffi-bien  que 
des  libelles  j  &c  apparemment  il  s'en 
fera  encore  :  car  la  raillerie  &  la  me- 
difance  régnent  plus  que  jamais  dans 
k  monde  ;  &  d'ailleurs  il  fe  trouve 
des  métaphores  affez  juftes  pour  ex- 
primer les  vices  aufli-bien  que  les 
vertus.  Ces  métaphores  peuvent  être 
alïorties  de  toutes  les  conditions  effen- 
«elles  à  la  -Devifè  ,  fans  que  rien 
leur  manque  que  le  caractère  hé- 
roïque j  comme  vous  pouvez  voir 
dans  celle  de  l'Ane  parmi  les  char- 
dons. 

Après  tout,  ce  relâchement,  ou 
çzi  abus  n'eft  pas  peutetre  fi  inju- 
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lieux  à  la  Devife  y  que  l'Auteur  At 
Y  Art  des  Devifes  fe  l'imagine,  quand 
il  dit  que  vouloir  mettre  les  fatiriques 
&  les  burlefqties  au  nombre  des  De- 
vifes »  c'efi  comms  fi  on  donnoit  place 
dans  nn  cabinet  oh  fur  une  eftrade  h 
des  Bohémiennes  -parmi  des  femmes   de 
qHzlitè.  Car  pour  m'exprimer  à  mon 
tour  par  des  images  fenrtbles  ,  les  ha- 
bits qui  ont  été  faits  pour  les  carou- 
fels  &  pour  les  courfes   de  bague  , 
peuvent  fervir  fans  deshonneur  aux 
balets  &  aux  mafcarades:joint  qu'une 
chofe   peut  perdre  en  partie  l'ufage 
qu'elle  avoit  dans  fon  origine  ,  fans 
perdre  pour  cela  ni  fa  nature  ni  fon 
nom.  La  carrière  où  les  plus  braves 
de  la  Grèce  couroient  avec  tant  d'ému- 
lation dans  des  chariots  ,   fervoit  en- 
core aux  jeux  du  peuple.    Le   Vers 
ïambe  que   les  Grecs   &  les  Latins 
ont  inventé  pour  dire  des  injures  en 
poéfie ,   a  été  employé  à  des   fujets 
honorables  ;  de  les  Poètes  tragiques , 
qui  ne  mettent  en  œuvre  que  des  ac- 
tions  ferieufes  &  illuftres,  fe  le  font 
approprié   dans   la   fuite.     Pourquoi 
clone  la  Devife  ne  pourroit-elle    pas 
feryir  quelquefois  à  exprimer  dts  peu* 
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(ces  plaifantes  ,  quoiqu'elle  ait  été 
inftituée  pour  figniher  des  deiïeins 
militaires  ?  Elle  (ert  bien  à  en  repré- 
senter de  moraux  ,  de  politiques  Se 
de  chrétiens  ,  qui  le  plus  Couvent 
n'ont  nul  rapport  a  la  guerre. 

Quoique  les  Devifes  morales,  po- 
litiques Se  chrétiennes  foient  diffe* 
rentes  félon  la  dive  tvué  de  leurs  ob- 
jets ;  elles  font  femblables  en  ce 
qu'elles  ne  font  attachées  à  nulle  per- 
fonne  ,  Se  qu'elles  font  des  inftru- 
£ions  fîmboliques  i  en  quoi  elles 
tiennent  de  l'emblème  ,  dont  le  prin- 
cipal caractère  eM  d'inilruire. 

Les  morales  contiennent  les  règles 
.des  mœurs  >  Se  tout  ce  qui  regarde 
l'honnêteté  naturelle.  Les  politiques 
renferment  les  maximes  d'Etat ,  Se  ce 
.qui  fert  à  l'éducation  des  Princes ,  à 
la  conduite  des  Minières  ,  Se  au 
bon  gouvernement  des  Empires.  En- 
fin les  chrétiennes  nous  renxefentent 
les  rhifteres  de  la  Foi  ,  Se  les  verkez 
de  l'Evangile. 

Vous  m'obligerez  bien,  die  Eu- 
gène ,  de  me  donner  des  exemples 
de  toutes  ces  efpeces  de  Devifes.  Je 
ie ferai  volontiers,  repartie  Arifte  j 
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6c  pourvu  que  ma  mémoire  me  foie 
fidelle  3  je  fuis  sûr  que  vous  ferez 
content  de  moi  :  car  non-feulemenc 
j'ai  eu  la  curiofité  de  recueillir  une 
infinité  de  Devifes  ,  mais  encore  j'ai 
pris  la  peine  de  ranger  les  plus  belles 
dans  ma  tête. 

Pour  Cuivre  l'ordre  naturel ,  il  faut 
commencer  par  les  Devifes  hé- 
roïques. La  première  qui  fe  p  refente 
à  mon  efprit,  eft  celle  -que  le  Roi 
Chico  dans  YHiftoire  des  Guerres  de 
Grenade  ,  lorfqu'il  va  aflieger  Jaé'n  : 
une  Grenade  en  fait  le  corps ,  ôc  ces 
paroles  lui  fervent  d'ame  , 

Con  la  Cor  on  a  naci. 
La  féconde  eft  celle  que  prit  Selirri 
Empereur  des  Turcs  ,  en  partant 
pour  une  grande  expédition  i  c'étoic 
un  Croisant  qui  fe  couche  ,  Se  paiTe 
à  une  autre  hemifphere  a  avec  ce 
mot, 
Je  revien-  Redïbo  plenior  : 

^\ll*n".S  6"  0U  >  ce V^  me  Par°ir  pI«s"probabIe, 
avec  un  mot  Turc  qui  avoit  le  mêm< 
fens.  Ce  Prince  vouloir  dire  qu'il 
étoitaïïuré  de  la  conquête  qu'il  mé- 
ditoit ,  &  qu'il  retourneroit  comme 
le  Croiflant  avec  plus  d'éclat . 

U 


Je  naquis 
avec  la  cou- 
yoiine. 
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Le  CroiiTantque  Je  Grand-  Sei- 
gneur a  pour  fon  fimbole  ,  perd  fa 
iumiere  quand  il  s'approche  du  So- 
leil, que  notre  augufte  Monarque  a 
pris  pour  le  n'en  ;  comme  fi  ç'étoit  un 
préfage  que  les  Turcs  doivent  perdre 
la  vi&oire  ,  quand  ils  fe  rencontrent 
avec  les  François  dans  le  combat  *,  & 
ce  fut  dans  cette  penfée  que  M.  de 
Colligni  General  des  troupes  que  le 
Roi  envoya  en  Hongrie  contre  le 
Turc ,  prit  pour  fa  Devife  une  Lune 
qai  s'efface  à  la  jonction  du  Soleil  , 
avec  ce  mot , 

Tibi  fe  pentura  refervat.  fcweûfE 

Le  corps  eft  le  plus  jufte  du  mon-  te. 
de  •,  &  fi  le  mo:  le  toit  autant  ,1a  De* 
vile  feroi t  admirable. 

Galeas  Fregofe  étant  fait  Lieute- 
nant général  des  galères  du  Duc  de 
Florence  ,  fe  fervit  d'un  Aigle  vo- 
lant parmi  les  éclairs  6V  les  foudres  , 
avec  ces  paroles ,  NU*  mort, 

Ni  matar  me  ,  ni  efpantar  me  ;       ni  la  peur, 
pour  faire  entendre  qu'il  necraignolt 
point  les  périls  de  la  guerre  >  &  que 
les  ennemis  les  plus  iîers  ne  pour- 
raient ni  le  vaincre  ,  ni  l'effrayer., 

Jean  Comte  de  Dunois ,  qui  a 
T 
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mérité   le  nom  de   Reftaurateur  Je 

l'Etat  5  a  été  figuré   par  un    Laurier 

fous  un  ciel  orageux  plein  de  foudres 

&  d'éclairs ,  avec  ce  mot , 

Il  conferve  Solum  natale  taetur. 

8c  détend  la  T       T  ,/  c  '    J 

terre  qui  k  Le  Laurier  n  étant  point  trappe  de 
perte.  la  foudre  ,  félon  l'opinion  commune  , 

en  préferve  la  terre  qui  le  porte  •>  &ç 
le  Comte  de  Dunois  ayant  toujours 
été  invincible  ,  a  préferve  la  France 
delà  domination  Angloife. 

On  a  peint  dans  la  Gallerie  du  Pa- 
lais Royal  une  Fumée  d'Encens  for- 
3Eq    expi-  tant  d'un  encenfoir  > 
hôïJif'  %  Fcreundê  nnmen  honorât  , 

ciel.  pour    Simon  Comte  de  Montfort , 

qui  rrçourn:  devant  Touloufe  ,    en 
foûtenanr  les  intérêts  de  Dieu  &  de 
l'Eglife  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois. 
Du  ravif-       Un  Barbet  tenant  un  héron  , 
feur  il   fait  Pr&dam  de  pr&dotie  facit , 

Tapioye.  ^Quv  \Q  |vi arécHal  de  Boucicaulc,  qui 
prit  le  Comte  de  Perigord  prifonnier, 
8c  l'amena  au  Roi  *  comme  le  chien 
prend  les  oifeaux  qui  vivent  de  ra- 
pines 5  de  les  apporte  à  ion  maître. 

La  Femelle  du  Faucon,  laquelle 
a  plus  de  force  &  de  courage  que  le 
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mâle  ,      Aia-'es  ht?  fœnûna  vincit,  Cette   fe- 

pour  la  Puceile  d'Orléans ,  qui  a  fur-  ^uar^!" 
paiTé  en  valeur  les  plus  braves  nom-  un  mâle. 
mes  de  (on  temps. 

L'Auteur  de  l' Art  des  Emblèmes  , 
qui  fçait  tous  les  fecrets  de  la  fcience 
nmbolique  ,  &  qui  ne  s'entend  pas 
moins  en  Devifes  qu'en  Emblèmes , 
a  montré  combien  la  préfence  du  Roi 
çtoit  redoutable  à  fes  ennemis ,  par 
un  Eclair  qui  effraye  dès  qu'il  fe  fait 
voir  # 

relfohlmineurret.  pa?0«fJ! 

La  Bombe  qui  crevé  en  l'air,  avec  pouvants. 
ce  mot  il  magnifique  &  Ci  jufte  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé  , 

A. ter  poft  fulmina  terror ,  Apres  la 

fait  entendre  qu'après  Sa  Majefté  il  n^V^ien 
n'y  a  rien  de  plus  brave  que  Son  Al-  tant  àccaiaJ 
teffe  Royale.  dre* 

M.  le  Comte  de  Saint  Paul  prit 
pour  la  Devife  de  Ton  Régiment  un 
Soleil  levant  qui  diflîpe  des  nuages  , 

Necdum  omnis  fe^e  explicat  ardor.        u  nç  fiît 
Ce  jeune  Prince  vouloir  dire  ,  que  ?as  Pa">ùie 
quelque  ardeur  qu  il  eut  alors  pour  la  fonfeu.*00* 
gloire  y  il  en  feroit  paroître  davan- 
tage dans  la  fuice. 

Les  belles  actions  qu'il  a  faites  en 
T  i) 
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Flandre  ,  dit  Eugène,  &  Ton  voyage 
de  Candie  ont  vérifié  admirablement 
fâ  Devife. 

Celle  de  M.   le  Comte  du  Pleins 
allant   à  la   guerre  y  reprit  Arifte  , 
étoit  une  Fufée  dans  fa  courfe  , 
écbtUn  mon        -Ardorcm  lux  magna  fequetur. 
feu  fera  fui-      Ces  trois  Devifes  font  toutes  guer- 
vr  rieres,  comme  vous  voyez.  En  voici 

d'autres  ,  qui  pour  n'avoir  point  le 
même  caracîerejne  laiffent  pas  d'être 
héroïques.  Elles  font  du  même  Au- 
teur. 

Pour  exprimer  que  le  Roi  n'efr. 
pas  moins  redoutable  pendant  la  paix 
qu'il  i'étoit  pendant  la  guerre  ,  il  a 
reprefenté  un  Lion  en  Ton  repos  , 

Même   en  r      i 

{on   repos  il  £  t  "im  tenet  0îta  >    terret* 

cftrayé.  Pour    déclarer  la  generofîté  du 

Roi  fur  le  fujet  du  Duc  de  Lorraine, 
après  la  Campagne  de  1603.  il  a  peint 
un  gros  Nuage  où  il  paroît  un  refte 
d'éclair  ,  &  d'où  il  fort  une  pluye 
abondante  qui  arrofe  une  terre  feche, 
ïl  enrichit  Ditat  quoi  terfuit. 

ceux  cu'il  a      ,.  ,  .    '         •        u  a  t>  a 

fait  trembler     II  a  marque  le  mente  d  Anne  d  Au; 
triche  par  une  Grenade  3  avec  ce  mot 
Mon  prix  Efpagr.ol  , 
n'eft  pas  de        Ml  vrecio  no  es  de  mi  ccrona. 

r.:a  couronne 
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Et  la  Dignité  de  M.  le  Dauphin  ,• 
par  l'Etoile  du  jour  appellée  Thof- 
phore  ,  qui  luit  en  la  prefence  du 
Soleil , 

Coramrnlcat  unm.  {  fij^dia. 

Je  trouve  belle  6c  fore  propre   a  le  en  fapre- 
M.  le  Dauphin  ,  dit  Eugène  ,  ia  De-  fence* 
vife  d'un  Meteoie  qui  reprelente  le 
Soleil  ,  &  qu'on  nomme  Parelie  , 

Pardum  rejpiciet,  je   brille 

Un  de  nos  amis,  reprit   Arifte  .  con]me    5J 

v    ,  .  î T         .  t      1     t>     .     tandis    qu'il 

après  la  paix  générale  qui  rut  le  rruit  me  regarde, 
du  mariage  de  leurs    Majeflez  ,  fit 
graver  un   Aigle  s'égayant  dans  un 
air  ferain  ,  avec  ce  mot ,  j\  a  - 

Nec  jam  fua  fulmina  carat  :  *°n 

Et  une  Lune  montant  fur  l'horifon  j>pouri 

avec  ces  paroles , 

Alt  1  •  EIIe     *?- 

offert  ciim  luce  cjiuetem.  porce     aves 

La  première  Devife  iienifloit  au^  foi,,éclat  * 

1      d     •  •  •     /    1  &  •        le  repos. 

Je  K01  avoit  quitte  le*  armes  au  mi- 
lieu de  Tes  victoires  pour  prendre  un 
peu  de  relâche  ;  ôc  la  féconde,  que 
la  Reine  donnoit  avec  la  paix  un  nou- 
vel éclat  à  la  France. 

Je  me  fouviens  de  ces  Devifes,  dit 
Eugène  ;  mais  il  me  femble  que  notre 
ami  en  a  fait  d'autres  pour  un  fameux 

Magiitrat  qui  n'a  pas  moins  de  pro- 

T. . .     » 
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bité  que  de  fufnTance  ,  &  que  le  pre- 
mier Parlement  du  Royaume  fait 
gloire  d'avoir  pour  fon  chef.  Il  eft 
vrai  ,  repartit  Arifte  ,  &  ces  De- 
vifes  méritent  bien  d'être  remarquées. 
La  première  eft  une  Colonne  dref. 
fée  fur  un  plan  uni  , 
Je  me  foû-  M\  dcrechura  me  fiifienta. 

dorure.""  La  féconde  eft    un  Ancre  au  bord 
de  la  mer , 

Jenemat-  Jn  (oiido  tOfftim  héiYtt. 

tache    qu'au         T  J  t\      >r 

foiiic.  Je  reconnais  aans   ces  Devifes, 

dit  Eugène  ,  le  véritable  caradere 
de  celui  pour  qui  elles  ont  été  faites. 
Elles  marquent,  comme  vous  voyez , 
pourfuivit  Arifte  ,  la  droiture  de  fon 
ame  &  la  folidité  de  fon  efprit. 

Le  même  Auteur  a  exprimé  la  fe- 
verité  d'un  grand  Miniftre  envers  les 
Partifans ,'  par  le  Serpent  qui  garde 
les  pommes  d'ôr  du  jardin  des  Hefpe^ 
rides  ,  avec  ce  mot, 
Il  eft  re-  Pr&donibus  afper. 

fa°XI^aux  N'avez-vous  pas  fait  vous-même 
des  Devifes  pour  ce  Miniftre  célèbre, 
dit  Eugène  1  J'en  ai  fait  pour  lui  fui 
d'autres  fujets  >  répondit  Arifte  -, 
puifque  je  fuis  en  humeur  de  vous 
dire  tout  ce  que  je  fçai  ,  je  vous  les 
dirai  fans  façon  « 
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L'une  eft  fur  le  foin  qu'il  prenoiç 
de  l'éducation  de  Ton  fils  aîné  ,  non* 
obftant  toutes  les  affaires  de  l'Etar. 
Elle  a  pour  corps  un  Cadran  où  le  . 
Soleil  marque  l'heure  ,  &c  pourame, 
Meque  relit  ,   dnm  diricit  orbem.     J1  m*  re?|e 

T>v  £      *  à  .en  réglant  le 

L  autre  elt  lur   la  modeltie  parmi  monde. 
les  honneurs  Ôc  les  grâces  dont  le  Roi 
le  comble.   L'Océan  où  des  rivières 
fe  déchargent  ,  en  compofe  la  figure 
que  ce  mot  anime  ,  Éa  croif 

Crefco  y  non  tumeo.  fane    je    ne 

Mais  pour  vous  donner  de  meii-  m'enfle  Pr- 
ieurs modèles  ,  il  faut  que  je  vous 
cite  l'Auteur  de  Y  An  des  Devifcs  ,  au 
lieu  de  me  citer  moi-même.  Il  en  a 
fait  plufieurs  dignes  de  la  beauté  de 
fon  génie  ,  cV  de  la  grandeur  des  fu- 
jets  fur  lefquels  il  a  travaillé. 

La  première  qui  me  vient ,  eft  celle 
qu'il  a  faite  pour  le  Roi  :  elle  a  pour 
corps  le  Soleil  avec  ce  mot, 

NuÇquam  meta  m'iht.  }\  n'/eA 

Cela  lignifie    s  que  comme  il  n'y  a  [™nL  ^w 
rien  qui  arrête  le  Soleil  dans  fa  cour-  moi. 
fe  ,   il   n'y  a  rien  aufiî  qui  borne  la 
puifTance  &  la  gloire  de  notre  invin- 
cible Monarque. 

Il  a  repiefenté  autrefois  la  libéra» 
T  iiij 
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Été  de  Feu  M.  le  Prefident  le  Bailleul 

Surintendant  des  Finances,  par  ufr 

Soleil  qui  élevé  des  vapeurs  , 

Il  amaffe  Colliqit  Ht  [parvat  s 

ahn    de   ié-  T         ,  &  JJ     S 

parxlre.         *a  réputation  que  reu  M.  d  A  vaux 
s'étoit  acquife  dans  fes  Ambaffades , 
par  un  grand  Fleuve  , 
Sa  courfe  Nomen  Jîbi  fecit  eundo  : 

kbre"      '"  l'empire  que  feu  M.  le  Prefident  de 
Mêmes  avoit  furies  efprits  dans   les 
afTemblées ,  par  un  Croiiîant  fur  la 
mer , 
lî  émeut ,  Sedatqm  ,  cietque  • 

il  appaife.  Comme  le  CroifTant  &  les  Ondes 
font  les  Armes  de  la  Famille  des  de 
Mêmes ,  ces  dernières  Devifes  font 
propres  à  ceux  pour  qui  elles  ont  été 
faites , 

Celles  où  entrent  les  Armes  me 

plaifent  extrêmement  3  dit  Eugène. 

Il  y  en  a  qui  font  belles  fans  cela  y 

reprit  Arifte  :  comme  une  Nuée  d'où 

J'ai  pro-  U  fort  un  foudre  , 
duit  la  ter-  Orbis  terrorcm genui  3 

ttonde^        P°Ur  Anne  ^  Aufricne>  mere  ^e  netre 

victorieux  Monarque  : 

la  Clef  d'une  Montre , 
qJ'^f  Qwregtmur,   revit. 

ie$k.         pour  M.   le  Maréchal  de  Villeroi, 
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Gouverneur  de  Sa  Majefté.  Ces  deux 
Devifes  font  de  l'Auteur  de  l'Art  des 
Emblèmes. 

D'autres  beaux  Efprits  ont  repre- 

fenré  le  génie  fublime  de  Henri  de 

Bourbon  Prince  de  Condé  s   par  un 

grand  Jet  d'eau  , 

Aitus  orkine  ab  ait  a  :  .  Ma    *m" 

la  hdehte  d  un  General  d  armée  en-  de  ma  haute 

vers  ion  Prince  ,   par  un  Epervier  te-onSinc' 

riant  dans  fes   ferres  l'oifeau  qu'il   a 

pris, 

Non  fibt  .  fed  domino  :  ,  .Non  P°™ 

la  pieté  exemplaire  d  une  Princefle ,  pour      foa 

par  une  Etoile  du  Firmament ,  maicre. 

Cœlo  hdtret  ,  terris  lacet  :  Je  fuis  au 

!  .        ,,  r  .  Ciel  &  |»é- 

Je  mente  d  une  perionne  qui  a  un  ca-  claire  la  tet- 
ra&ere  fingulier,  par  une  Comecc  ,  re- 

Apenas  unden  un  fiolo  x  A    Peiiic 

les  occupations  d  une  Dame  de  qua-  Cic:iç. 
lité  retirée  en  une  Maifon  Religieufe 
où  elle  pane  les  plus  belles  heures  de 
fa  vie  à  travailler  pour  les  autels  ôc 
pour  les  malades ,  par  une  Abeille, 

Àrls  ,    aoyiCaue  laboro  1  Pontl'ia- 

1  abeille  fournît  la  cire  aux  autels,  &  les  mal: 
fcn  miel  aux  malades. 

A  propos  de  malades ,  ék  Eugène, 
nous  «n  connoiiïons  une  tres-fpiri. 

T  v 
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tueile  &  très  vertueufe  ,  fur  laquelî» 
on  a  fait  bien  des  Devifes  ;  il  me  Terri- 
ble qu'un  de  Tes  amis  l'a  reprefentée 
par  un  Soleil  éclipfé  ,  avec  ce  mot 
Dans  l'é  Malien, 
cJat    où   je  E  pHy  le  ofcura  tutte. 

fuis    ie    les         T         »       ir        •  a    »n 

efface  toaccs       •-'e  m  en  l°uvlens ,  repartit  Anfte, 
&  je  me  fouviens  même  des  vers  qui 
expliquent  la  Devife.   Ils  font  dans 
les*  règles  que  je  vous  ai  dites. 
Vous  toutes  qui  brillez,  un  feu  , 
Et  qùon  regarde  en  mon  absence , 
Vous  perde^  devant  moi  votre  éclat  > 
votre  feu  j 
Vous  n'êtes  rien  en  ma  prefence  > 
Je  languis  a  la  vérité  j 
La  pâleur  me  couvre  la  face  : 
Mais  foi  pourtant   encor  dans  men 
obfcurité  , 
Je  ne  fçai  quoi  qui  vous  efface. 
Un   honnête  homme  de  mes  amis 
qui  remplit  dignement  la  place  qu'i! 
tient  dans  l'Académie  Françoife  ,   de 
dans  celle  de   Florence  ,   pour  louer 
cette  malade  ,  a  marqué  l'abbatement 
de  Ton  corps  de  l'élévation  de  Ton  ef- 
prit  y  par  une  Balance  dont  un  badin 

D'une  par:    ,  i_    •  rr    o,  i'  >/i 

abattue  f  *c  s  aD  v  *ie  &  '  autre  s  elevc  s 

de  l'autre  s-       Hinc  deprimor ,  tricot illwe% 

levés.  '  ° 
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Elle  a  fait  elle-même  au  fort  de 
fon  mal  une  Devifequi  montre  fa  foi 
&  fa  réfignation  aux  ordres  de  Dieu: 
c'eft  une  Fontaine  où  une  pierre  fait 
des  cercles  en  tombant ,        _  me 

tenfcapHrche  corom.  frappe  ,    Zc 

Elle  en  a  fait  une  autre,  dit   Eu-  <iu'elle    ms 

s  r  «  couronne. 

gène,  ou  entre  ion  nom  ,  &  qui  ex- 
prime tout-à- fait  bien  fon  caractère. 
C'eft  une  Vigne,  avec  ces  paroles 
Italiennes,  Je  crains 

Arâor  temo  ,  e  giclo  mojfcnde.  \l  c£Ûd  me 
Celui  que  les  plus  favans  dans  la  fait  nul. 
Devifeconfultent  comme  leur  oracle, 
reprit  Arilte  ,  pour  montrer  que  cette 
perfonne  dans  l'extrémité  où  le  mal 
l'avoit  réduite  ,  n  eroit  foûcenue  que 
de  fon  efprit ,  ou  plutôt  que  de  ce- 
lui de  Dieu  ,  a  peint  un  VaiiTeau 
tout  brifé  de  la  tempête  ,  que  le  vent 
feul  fait  aller  ,  L'efprîc 

Solufcjue  régit  me  fpiritus.  fed  efcmonj 

Il  a  exprimé  encore  que  la  même  8Ulde% 
perfonne  vit  innocemment  dans    le 
monde  ,  &  que  les  fentimens  qu'on  a 
pour  elle  ne  donnent  aucune  atteinte 
a  fa  vertu  -,  il  Ta  exprimé,  dis-je  ,  par 
une  Lune  proche  de  la  région  du  feu,  ^^t 
Fragli  ardort*  l  ?nio  çandor  dHra.        ika  de  es 
T  Vj  *«*■ 
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Pour  faire  le  portrait  d'une  autre 
perfonne  toit  raifonnable  &c  fort  ré- 
gulière ,  il  a  mis  en  œuvre  une  Mon- 
De  ma  re-  rre  enriehie  de  diamans  , 
gle    ,   mon  De  mi  régi  a  >  mi  valer  : 

P"35,  un  Miroir  dont  la  glace  eft  bien  po-» 

f ai? cncvll  Por  ™  l™Pie*-a  ™  1"iren  : 

m'aime.        un  Ver  à  foye  qui  s'enferme  dans  fsi 
coque  , 
V  me  ren-  In  Vie  minvolgo  : 

ferme    dans  un  But  de  marbre  contre  lequel  plu- 

moi-meme.     r  .,      .        r  ,   ,  t        r 

heurs  Heches  iont  nrees , 
Ils  ne  m'at-  O  no  lie  van  y  o  Ce  quiebran  : 

teignent  pis,  ..a         ô\  t^       -r        1  i 

ou    d'abord        -Ajoutez  a  ces  Devries  les  deux" 
ils  me  bri    qU'jl  a  faites  pour  un  des  plus  faees 

*eii*«  •   j       i     t    - ■  *>      a.  & 

&  des  plus  honnêtes  hommesde  notre 

fiecle. 

La  première  eft  une  pierre  de 

touche  fur  des  Louis  d'or  , 

Je  fais  va-  Ouosprobat  illuftrat  3 

loir    ceux  ^v     '  r  r     . 

que   j'ap-     pour  exprimer  que  Ion   approbation 

prouve.        rencj  illuflres  ceux  à  qui  il  la  donne. 

La  féconde  eft  un  Drapeau   de 

guerre  déchiré  , 

Dans  ré-  E  h.cero  ogni  vin u  fpira  , 

£t  où  je  fins     our  ca;re  entendre  combien  il  a  Pâme 

)  irifpire  Ja     r     ,  ,      „  r  .    r 

reztu.  noble  &c  çenereule  j   tout  infirme  & 

tout  incommodé  qu'il  eft. 
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Mais  parmi  les  Devifes  héroïques 

de  cet  excellent  Maître  ,   il  ne  faut 

pas  oublier  une  groiîe   Perle  fortans 

de  fa  nacre,  "      . 

^  »/  Te  dois  op- 

Decus  allamra  corona  ,  neJr  ma  CW! 

pour  la  PrinceiTe  Marguerite  de  Sa-  ronnc» 

voye  ,   Duchefle  de  Parme  : 

le  Roi  des  Abeilles  au  milieu  de  loti 

efîain  , 

Exemplo  ,  von  rmperio  t  Pari'exem- 

pour  une  AbbeiTe  considérable  par  fa  Pie     plâtta 

ïiaiffance&  par  fa  vertu.  SX*?" 

J'ai  exprimé  la  modeftie  d'une  au- 
tre AbbeiTe  tres-illuftre ,  &  qui  n'a 
pas  moins  de  fçavoir  que  d'efprir3mais 
qui  fe  cache  autant  qu'elle  peut  dans 
teconverfation  ,  par  un  Soleil  dans 
un  nuage  ,  d'où  il  échappe  plufieurs 
rayons ,  avec  ce  mot , 

E  quanti  ne  cela  ?  Combien 

Ces  Vers  vous  feront  entendre  ma  ^y»    e* 
penfée. 

Je  cherche  en  vain  tobfcimtê  ; 

Cent  traits  brillans  me  font  con* 
no  hre: 

Mais  malgré  toute  ma  clarté , 
J'en  cache  beaucoup  pins  que  je  tien 
fais  paroi  tre» 

On  poiirroit  prefque  dire  le  même  > 
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interrompit  Eugène,  du  jeune  Prince 
dont  vous  me  faiiîez  dernièrement  le 
portrait  :  il  eft  modefle  dans  la  con- 
verfation  -,  il  parle  peu  ,  mais  il  parle 
toujours  bien  ,  &  avec  beaucoup  de 
fens.Une  pcrfonnede  la  première  qua- 
lité ,  pourfuivit  Arifte  ,  me  difoic 
l'autre  jour  qu'il  fe  faifoit  un  grand 
outrage  de  ne  parler  point  i  &  un  bel 
Efprit  a  bien  marqué  Ton  caractère 
par  une  Etoile  de  la  première  gran- 
deur ,  avec  ce  mot , 
Plus  de  lu-       ji£as  /;<<r  dHn      que  refplandor. 

tejereencore  T,  j      t-      -i     V    -il     L  \ 

que  de  brii-  Une  grande  Etoile  brille  beaucoup  a 

Jane.  notre   égard  ,    mais  quelque   écla- 

tante qu'elle  nous  paroille  ,  elle  l'eft 
bien  davantage  en  elle-même.  L'éclat 
dont  elle  frappe  les  yeux  n'eft  rien  au 
prix  du  fonds  de  lumière  qu'elle  a  , 
ôc  que  les  yeux  ne  voyent  pas. 

J'ai  vu  fur  l'humilité  d'une  Ame 
fainte  qui  fe  cache  en  faifant  de  bon- 
nes œuvres  ,  un  Ver  à  foye  qui  s'en-? 
ferme  dans  fa  coque  , 
Ilfecaclw:  Operilur dum  operatur  : 

raille.       "  fur  la  charité  d'un  homme  Apollon 
lique  ,  un  Miroir, 
Tout  à  Omnibus  omnia. 

tous.  £  ce  que  je  vois ,  continua  EuH 
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gène  ,  toutes  les  matières  des  Devifes 
ne  font  pas  profanes.  Non  ,  reprit 
Arifte  ,  les  vertus  des  Saints  entrent 
dans  la  Devife  aulïi- bien  que  celles 
des  Grands  du  monde.  Il  y  a  même 
de  belles  Devifes  fur  Notre- Seigneur 
crucifié  :  par  exemple  ,  le  Soleil 
éciipfé,  avec  ces  paroles  , 

Languet  &  urlt  :  Je  langnis 

l'Arbre  de  baume  diftillant  fa  liqueur  mc] en  aai' 
par  les   incitions  qu'on  lui   a  faites , 
avec  ce  mot  , 

V»lntror  ut  fanent.  Demabieft 

Il  y  en  a  aufli  fur  la  fainte  Vierge  fiuc  le  re- 

d 'niiez  eftimées  :  comme  font ,   une  mede' 

Mère-  perle  fous  les  ravons  du  Soleil , 

n  ;  a-  v  r  I««    Ciel 

Pano  çœleftf  e  femme  :  me  rend  fc„ 

un  Oranger  chargé  de  fruits  &  de  conde. 

fleurs , 

Florem  non  adimit  ImShts.  Mon  fruit 

Cr\       'C  f      .    -  •        ne.'m'ôte  paS 

es  Deviies  ne  (ont   pas   moins  marieux, 

nobles  ni  moins  héroïques  que  les 
autres.  Je  comprens  bien  à  cette  heu- 
re ,  dit  Eugène  ,  ce  que  vous  en- 
tendez par  des  Devifes  héroïques. 
Les  fatiriques  leur  font  oppofées  , 
pourfuivit  Arifte  :  comme  les  unes 
font  des  éloges  en  abrégé  ,  les  autres 
font  des  faûres  en  petit.  En  voici 
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quelques-unes  dont  je  me  fouviens  y 
outre  celle  de  l'Ane  parmi  les  char- 
dons ,  que  vous  ne  devez  pas  oublier. 
Quand  Charles«Quint  leva  le  flege 
de  devant  Mets  ,  on  railla  fort  dans 
le  monde  fur  fa  retraite  ,  &  on  oppofa 
aks  Colonnes  8t  à  (on  ambitieux 
Tins  outre  ,  un  Cancre  marin  qui  re- 

"Plus  en  ar-  cu^e  en  marchant ,  avec  ce  mot, 

«fci  Pins  citra. 

On  a  reprefenté  un  homme   bien 
fait  qui  parle  mal  à  propos  ,  par  un 

-PoarP,d-Pa0n'       ,       ' 

te-t  qu'il  fe  ut  placent  ,   taceat  : 

Ulle*  un  Juge  corrompu  à  force  de  prefensy 

_         .    par  une  Balance  , 
décote  d'où  rtega  onde  piu  riceve  i 

Jelurse^ois  le  le  même  par  un  Poiflbn  qui  mord  l'a$ 
/   r   %,t  morce  attachée  à  l'hameçon  , 

Lorsqu'il  ~  3  . 

prend, il  eft  VHmcjue  cfipit  ,    capitur: 

rrls-  un   ami  interefle  ,  qui  ne  s'attache 

qu'aux  gens  qui  lui  font  utiles ,  par 
je  m'at-  une  Sangfue  , 
tache  tan.iis  £t  dum  fatiatur  y  adhœret  : 

me  ûoaie*.  un  Faux  Dévot  qui  affecte  une  mine 
auftere  ,  &  qui  mené  une  vie  douce, 
.      par  un  Châtaignier  chargé  de  fruits  > 
rudes  dehors  Velaniur  mollia  duris  : 

je  cache  des  ^  homme  élevé  de  la  profeiTion  ds 

douceurs.  -  r 
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Pédant  à  une  haute  fortune  ,  par  un 
grand  Arbre  , 

A  virga  hue  crevit  :  De   petîe 

Comme  ces  Devifes  ne  font  pas  qu-ii  étoieil 
del'efpecela  plus  noble,  reprit   A-  ^u™uté  S 
rifte,  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage 
fur  ce  ifujet  >  &  je  pafTe  aux  Devifes 
paflionnées ,  dont  il  y  a  de  beaux 
exemples. 

Un  Auteur  fameux  a  exprimé  la 
tendrelîe  &  la  fidélité  de  Felice  des 
Urfins  ,  Ducbefle  de  Montmorenci 
pour  le  Duc  fon  mari ,  par  une  Nuée 
qui  paroît  toute  en  feu  au-derTus 
d'un  Soleil  couché  ,  Tout  éteint 

Ardet  ab  extiniïo  :  <&'**  flejt  »  il 

generoiite  a  un  véritable  ami  qui 
ne  cherche  qu'à  plaire  à  celui  qu'il 
aime  3  &  qui  facrifie  tout  pour  cela  , 
par  une  Catîblette  , 

D,mpl,cefm     perem:  £*££ 

Le  grand  maître   de  la   Devifc  a  je  piaife. 
peint  deux  Miroirs  oppofez  . 

r»  /*/  -sr/>.      r   n    *  L'un  dans 

L  un  mlu  altro  ,  pm  ch  m  feftejjaa,    l'autre  plus 
pour  deux  intimes  amis  :  °Xea    x*oi" 

deux  Palmiers  maie  &  femelle  pro- memc* 
ches  l'on  détautre  ,  Nous  dé. 

Cafupendemus  ab  uno  ,  pendôs  d'un 

pour  un  mariage  heureux,   Quand  méme  igic* 


te   pleure  , 
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l'un  des  Palmiers  vient  à    mourir, 
fa"raôrt    &  l'autre  meurt  un  peu  après  , 
»a  Tic-  Piango  jhx  morte  e  mea  vita  , 

]e  vis  pour  ou 

nn  autre  fi  je  rjm.  ,     .  r 

fis*  Vivo  ad  altrui  ,  fe  pur  vivo. 

pour  une  Veuve  véritablement  affîi—' 
gée. 

lia  fait  encore  les  Devifes  fui* 
vantes. 

un  Héliotrope  tourné  vers  le  Soleil 
qui  fe  couche , 
feBltourTe>l1  Bencbe  altrovefivoîga , 

ailleurs.       pour  un  Seigneur  qui  aimoit  confta- 
ment  une  personne  ,  quoiqu'elle  l'eut 
quitté  pour  aimer  ailleurs  : 
deux  mains  qui  ferrent  un  nœud  ,  le 
tenant  par  les  deux  extrémitez  , 
En  s* éloignant  elles  le  ferrent  s 
pour  la  Princeffe  Marguerite  de  Sa- 
voye  ,  &    la  PrinceiTe  Adélaïde   fa 
feeur  ,  lorfqu'elles  fe  feparerent.  Ce 
noeud  fait  allufîon  aux   Las  d'amour 
de  Savoye. 
L^Ciel  plein  d'étoiles  fans  Lune  , 

,^ille  ne  Non  mille  quod  abfem  , 

valent    pas  1  /         \ 

ce  que  vaut  pour  un  homme  éloigne  cie   la  pér- 
ime abiente.  fonne  QU>i\  aimoit. 

L' Ammirato  a  exprimé  le  déplaifîr 
que  lui  caufa  la  mort  de  fa  femme  * 
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par  un  Serpent  coupé  en  deux  ,  avec 
ce  mot , 

Nec  mors    nec  vit  a  relifta*  je  ne  fuîs 

Une  peiTonne    qui  fait   beaucoup  ni  more  ni 
d'honneur  à  Ton  fexe  ,  étant  fort  ma-  vlvanu 
lade  ,    employa  un   Tournefol  pen- 
chant la  tête,  avec  un  Soleil  au-def- 
fus, 

Hafta  la  muerte  ,  J&s*k  la 

pour  témoigner  à  une  de  fes  amies  mo1  * 
qui  a  bien  de  l'cfprlt ,  du  fçavoir  &c 
de  la  vertu  3  qu'elle  l'aimeroit  juf- 
qu'à  la  mort.  Le  Tournefol  toutmou- 
rant  qu'il  eft  ,  regarde  &  fuit  tou- 
jours le  Soleil. 

Un  fameux  Académicien  a  donné 
au  Secrétaire  de  l'Académie  pluiieurs 
Cercles  l'un  dans  l'autre  tracez  de  fa 
main  ,  avec  ce  mot  alentour, 

Minimus  intimas,  £e  e£ "*£ 

pour  faire  entendre  que  quoiqu'il  fut  plus  proche, 
le  moindre  de  ceux  qui  ont  part  à  fon 
amitié,   il  prétendoit  être  le  plus  in- 
time de  fes  amis. 

Cellequi  mérite  bien  mieux  le  nom 
de  dixième  Mufe  que  l'ancienne  Sa- 
pho  ,  a  prefenté  au  même  le  Nœud 
Gordien  ,  avec  ce  mot  Efpagnol ,  Sans  Att« 

S  in  jiUxandro*.  xandre» 
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Quoique  ce  fimbole  ne  foie  pa* 
tout-à-fait  dans  les  règles  de  la  De- 
vife  ,  n'étant  pas  fondé  fur  une  com- 
parai fon  ,  il  a  quelque  chofe  de  fi 
noble  &  de  fi  fin  ,  qu'il  vaut  peutêtré 
mieux  qu'une  Devife  régulière. 

Celui  dont  vous  parlez  ,  dit  Eu~ 
gène  ,  a  mérité  les  bonnes  grâces  de 
feu  Madame  la  Marquife  de  Ram- 
bouillet ,  dont  le  nom  fcul  eft  un  é-^ 
loge.  Elle  lui  marqua  un  jour  par  un© 
emblème  ingcnieufe  ,  que  l'amitié 
qu'elle  avoit  pour  lui  ,  dureroit  tou- 
jours 'y  c'ctoit  une  Veftale  gardant  le 
feu  facré,  avec  ce  mot   , 

Te  l'entre-  r*  -    i 

Une  Romaine  ne  pouvoit  prendre 
un  fimbole  plus  jufte ,  repartit  Arifte, 
pour  exprimer  une  affection  inno- 
cente &  immortelle. 

Les  Devifes  morales  &c  politiques 
qui  fuivent  les  palfionnées  ,  ajoûta- 
t-il ,  tiennent  un  peu  de  l'emblème  , 
en  ce  que  ce  font  des  fentences  6c  des 
maximes  générales  qui  ne  regardent 
aucune  perfonne  en  particulier.  Js 
vous  en  dirai  quelques-unes  dont  je 
me  fouviens. 

Une  Horloge  à  roues ,  avec  ces 
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paroles  ,         Ex  pondère  moins  9  poids     mon 

fignifie  que  l'amour  eft   le  poids  qui  mouvement; 
donne  le  mouvement  à  l'ame. 
Le  Feu  élémentaire  avec  cette  ame,  Je  tàs  <kerT 

r'  ;  nel    5    parce 

Eterno  perche  puro  >  que   je  fuis 

fait  voir  qu'il  n'y  a  que  les   imitiez  pur. 

pures  qui  foient  éternelles. 

Le  Soleil  avec  ce  mot  ,  rourcom- 

Vt  pr&fit  &  profit ,  mand;r     & 

i       J  «  »     '  .  j  pour  faire  du 

ou  avec  ces  paroles    que  je    vous  ai  bien. 
déjà  dites ,  6c  qu'on  ne  fçauroit  trop 
«répéter  aux  Princes  , 

Non  fïbi  ,   fci  mundo.  .  NonP°« 

tait  entendre  que  l  utilité  des  peuples  pour  le  mon* 
<eft  la  fin  du  gouvernement.  de* 

J'ai  exprimé  autrefois  qu'il  faut 
que  le  Prince  fuive  les  règles  de  la  re- 
ligion &  de  la  prudence  pour  bien 
gouverner ,  par  une  Bouiïole  tournée 
-vers  l'étoile  polaire  ,  je  ne  <K- 

Non  reço  ,  m  rerar  ■%  riSe     Poin* 

v^ire  les  principes  de  (a  conduite  doi-  me  dirige. 
vent  être  cachez  5  quoique  Ces  actions 
foient  publiques  ,  par  une  Montre 
^'horloge , 

Motibus  arcanis.  fa^tecKvL 

Saavedra  propofe  dans  Ces  Symboles 
politiques ,  qui  font  la  plupart  irré- 
guliers ,   êc  dont  quelques-uns  appa- 
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remment  ne  font  des  Devifes  juile* 
que  par  hazard  -,  il  propofe  ,  dis  .je  , 
,  ,.  .     une  Bride  de  cheval , 

Te  dirige  _     .      . 

*  fe  corrige.  Régit  &  comgit  , 

pour  marquer  les  effets  de  la  Loi  ci- 
vile ,  qui  tient  les  peuples  dans  le 
devoir ,  en  les  réglant  8c  en  les  corri- 
geant : 

une  Citadelle  au  milieu  des  flots  de 
la  mer  , 
tent  &  me         Me  combaten  y  me  deffienden  , 
défendent.    p0ur  figniner  que  les  guerres  étran^i 
gères  fervent   à  la  confervation  des 
Etats. 

Puifque  nous  fommes  fur  la  Poli- 
tique ,  dit  Eugène  ,  n'a  t  on  point 
exprimé  en  Devife  ,  que  pour  réuffir 
dans  les  affaires ,  il  faut  aller  droit  à 
fon  but ,  6c  ne  pas  perdre  le  tems  de 
Pexecution  à  délibérer.  Si  je  voulois 
exprimer  cela ,  répondit  Arifte,  je 
peindroisune  F  lèche  décochée,  avec 
ce  mot , 

Retla  &  cito. 
De  quelle  peinture  vous  ferviriez- 
vous ,  ajouta  Eugène ,  fi  vous  vouliez 
exprimer  qu'il  faut  quelquefois  pren- 
dre des  détours  pour  venir  à  [es  fins 
dans  les  négociations  dtlicates  ?Je 


Droit  8c 

Vite. 
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tne  fervirois,  dit  Arifte,  d'un  Fleuve 
qui  fait  plufieurs  Cours  pour  fe  rendre 
à  la  mer  ,  &  j'y  ajoûcerois  ces  paroles, 

ObliquHS ,  non  devins*  Par  détours 

Mais  pour  ne  me  pas  écarter  moi.  ^..£ans 
même,   il  faut  que  je  vous  aile  des 
Devifes  chrétiennes ,   après  vous  en 
avoir  dit  de  morales  &  de  politiques. 

Un  Soleil  avec  ces  paroles  ,  S'il  nere^ 

Ni  afpiciat  ,   non  afpicimri  ^de  ,    a 

Un  Cadran  au  Soleil  ,  regardé. 

NonnijicœUfti  radio,  ^£yg 

font  des  images  naturelles  qui  figni-  ceicfte, 
fient  que  la  connoiiîance  de  Dieueft 
un  effet  de  fa  grâce  ,   3c  que  nous  ne 
pouvons  rien  ians  la  lumière  du  Qel, 

Une  Vigne  chargée  de  rai  fins ,  £es  fruits 

Dopo  le  Ugrime  i  fruîti  j  a?res  les  lai- 

donne  à  entendre  que  les  larmes  de  mss* 
la  pénitence  produisent  les  fruits  de 
la  grâce  &  de  la  gloire. 

Une  Perle  dans  fa  conque  , 

JHe  dura  tnentur  ,  De  rude* 

/ïgnifie  que  ce  font  les  mortifications  cobfe^SÊ. 
qui   confervent   la  pureté  dans   Ton 
luftre. 

Une  Enfeigne  toute  déchirée,  p]us     _ 

Quant 0  lacera  pïu  y  tanto  plu  bella  \  eft  déchirée, 
reprefente  les  beautez  de  la  pauvreté  Mj^* 
Evangelique. 
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Une  Preiîe  d'imprimerie  , 
Elle'    me  Fïngttque  premendo  , 

frXu?mC  explique  que  c'eft  l'afflidion  qui  for- 
me  une  amc  ,  Se  qui  lui  donne  le  ca- 
ractère du  Chriftianifme, 

Je  n'aurois  jamais  faic,ajoûta-t-il, 
Ci  je  voulois  vous  dire  toutes  les  Devi- 
fes  chrétiennes  que  j'ai  remarquées.  Il 
y  en  a  des  volumes  entiers,  ôc  il  fuffic 
que  vous  en  connoifliez  l'efpece.  Je 
ne  fçai  ,  dit  Eugène  ,  ce  que  je  dois 
le  plus  admirer  ,  ou  la  fidélité  de 
votre  mémoire  ,  ou  la  beauté  des  D.e- 
vifes  que  vous  avez  retenues.  La  plu- 
part de  celles  que  je  vous  ai  dkes  , 
reprit  Aride,  font  adez  bonnes j  &  il 
faudroit  être  de  mauvais  goût  pour 
n'en  être  pas  content.  Mais  dites-moi 
*m  peu  ,  tous  ces  exemples  ne  vous 
donnent-ils  pas  une  belle  idée  de  la 
Devife  ?  On  ne  peut  pas  en  être  plu< 
charmé  que  je  le  (im  ,  répliqua  Eu- 
gène j  Se  ce  qui  m'y  plaît  extrême- 
ment ,  c'eft  qu'on  y  voit  en  même 
tems  deux  objets  ,  Se  que  l'un  fe  voit 
dans  l'autre  :  par  exemple  ,  le  Roi 
dans  le  Soleil  s  un  Prince  qui  fait  la 
guerre  ,  dans  un  Porc-épi  qui  lance 
les  éguillonsp 
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Il  n'y  a  rien  qui  ré.  ouifle  plus  que 
cela,  dit  Arifte  s  car  comme  lefprit 
humain  defire  naturellement  de  iça- 
voir  beaucoup  ,  fans  qu'il  lui  encoure  K.a)  <n  »<fr 
beaucoup  de  peine,  il  prend  plaifir  à  khi  n  \w» 
apprendre  pltiiieurs  chofes  à  la  foisj&  x.h  ,   \yn 
c'eit  le  plaifir  que  donne  la  métaphore  p.ht&  » 
en  représentant  toujours  deux  chofes  *ts7»p3£*'. 
enfemble.  Elle   plaît  encore  ,  parce  ,.,Aï^'  K*"m 
qu'elle  nous  fait  voir  les  objets  fous    ^Materfr 
un  habit  étranger  J  Se  fi  je  l'ofe  dire  ,  ^ 
fous  un  mafque  qui  nous  furprend. 
Vous  fçavez  combien  les  étrangers  &    <  p  ' 
les  mafques  nous  divertiiTent.   Ajoû-  . 
tez  que  la  métaphore  porte  îeipritou  7jy. 
il  ne  femble  pas  qu'il  doive  aller,fans   &  qui  audit* 

1»/  '  •  •   r         1     •  r  •        aliô    ducitur 

écarter  néanmoins  ,  ni  ians  lui  faire  cogitatione, 

prendre  le  change.  Enfin  elle  frappe  «ec    tamea 
les  fens,    &  particulièrement  la  vue  maSma^ft 
qui  eft  de  tous  les  fens  le  plus  vif  &c   dcieaatio. 
le  plus  fubtil.  Voilà  ce  qui  rend  la  f£*  0r"' 
Devife  plus  agréable.  Qmnistranf- 

Elle  eft  de  plus  de  toutes  les  pro-  $&££ 
duérions  de  l  efpric  la  plus  jolie  cV  la  rca  ratione 
plus  fpitttuelle.  Ceft  un  genre  dou-  ££  ££ 
vrage  extraordinaire  ,  qui  a  toutes  venir  ,  ma- 
ies  perfections  des   autres  ,   fans  en  x:mè  ocul°* 

•      1         1 1  r  11      .    .  rum   »      CÎU1 

avoir  les  débuts  :  car  elle  joint  en*  eftfenfus 
femble  la  fubtiîité  &  le  bon  fens  ,   la  ^rimus- 

V 
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doctrine  &  ta  galanterie ,  la  clarté  Se 

h  brièveté.    Elle  tient  du  cliifre  ,  de 

l'énigme  &  de  l'oracle  ce  qu'ils  ont 

de  curieux  ;  mais  elle  n'en  a  point 

l'obfcurité.  Elle  cache  cependant  à  la 

façon  des  myfteres  beaucoup  plus  de 

chofes  qu'elle  n'en  découvre  s  &  l'on 

y  conçoit  je  ne  fçai  quoi  d'admirable 

In  omnibus  qUe  }>on  ne voit  point,,   comme  dans 

bus   intcJii-  les  tableaux  de  ce  bmeux   Peintre 

-cur    plus  dont  par]e  Pline.  Quoique  l'Art  y 

pi  ;::ur;  &  rut  dans  la  perfection  ,   &  qu  il  n  y 

CUItl/.arslLnr- eût  rien  à  ajouter  à  la  peinture,  les 

ma  <:c    ,  m  .  rr 

geaium   ta-  connoilieurs  y  marquoient  toujours 
tttén  ukra    quelque  chofe  de  plus  beau  &  de  plus 

eft.  Lui.         ^     c  .  1  •  * 

f.  jf-  c«  io«    Parralt  S116  *a  peinture  rneme. 

Ce  qui  m'étonne  ,  dit  Eugène , 
c'eft  que  les  Grecs  &  les  Romains  qui 
avoient  tant  d'efprit ,  n'ont  eu  nulle 
connoiilance  de  la  Devife.  Car  enfin 
l'Hiftoire  ne  fait  point  de  mention 
des  Devifes  d'Alexandre  >  &  nous 
n'avons  jamais  oui  dire  qu'Ariftote 
en  ait  fait  fur  les  conquêtes  de  fon 
difciple.  Les  Romains  ne  portoient 
que  des  Aigles  peintes  fur  leurs  bou- 
cliers ;  &  Horace  ,  tout  fpirituel 
qu'il  étoit ,  n'eut  jamais  l'efprit  de 
faire  une  Devife  pour  Augulte ,  ou 
pour  Mecenas. 
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A  iave:ité  5  répondit   Arifte  ,   il 
n'eft  pas  des  fciences  comme  des  fa- 
milles :  les  plus  anciennes  ne  font  pas 
toujours  les  plus  nobles.   Les   figures 
hiéroglyphiques  ,  les   énigmes,  les 
emblèmes  font  preique  auiTi  vieilles 
que  le  monde  :  mais  la   Devile  en 
nouvelle  *,  Se  route  héroïque  qu'elle 
eft  ,  elle  a  été  inconnue  au  tems  des 
Héros.  Je  parle  de  l'ufage  de  la  De- 
vife  tel  que  nous  l'avons  ptélentemenr. 
Car  pour  la  nature  de  la  Devife,  elle    Avn&wf 
eft  auili  ancienne  que  la  métaphore  s  KnîwôJb'nv 
&  quand  Antifthene  dit  que  Cephi-  mC*fot3 
ïodoce  étoic  femblable  à  l'encens  ,  qui  ^nyy  o-n 
donne  du  plai/îr  en  fc  confumant ,  il  i^ww.vftf- 
fic  une  Devife  fans  y  penfer.   L'en-  r09  liy&lru 
cens  qui  brûle  en  eft  le  corps ,  &  ce    Arft.  Kjon. 
mot  Grec  en  eft  Pâme ,  lib  *  • c'  4" 

.-  ,.  plaiiirle  en- 

Cette  Devile  eft  régulière  ,  &  elle  ramant  îoi- 
a  paru  (I  bonne  à  un  Cavalier  de  delà  meme- 
les  monts,  qu'il  fel'eft  appropriée  en  T*"£°  Bor- 
changeant  le  Grec  en  Italien  , 

DiletUconfum,ndofî.  l*£J& 

Les    Orateurs  Se  les   Poètes  de 

l'Antiquité    ont  autant    de  Devifes 

qu'ils  ont  de  métaphores ,  à  prendre 

la  Devife  dans  fon  eiîence.  Cepen- 

Vij 
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damt  il  faut  avouer  >que  la  Devife 
cxadte  eft  une  invention  des  derniers 
temps  y  .&  que  fa  naifïance  ne  pré- 
cède gueres  le  tems  de  Paul  Jovequi 
en  a  donné  les  premières  règles.  Corn- 
me  ce  fut  dans  l'expédition  que  firent 
Jes  François  en  Italie  fous  Charles 
VIII.  qu'on  commença  à  mettre  les 
Devifes  en  ufage  ,  &  que  c'eft  une 
invention  militaire  *,  c'eft  particu- 
lièrement dans  des  entreprifes  guer- 
rières qu'on  s'en  fert. 

On  a  fait  des  Devifes  depuis  en  bien 
d'autres  occafions,  dit  Eugène.  Com- 
me les  tournois  &  les  carouzels  font 
des  reprefentations  de  la  guerre  y  dit 
Arifte  ,  les  Princes  qui  en  ont  fait , 
y  ont  d'ordinaire  mêlé  des  Devifes  , 
non- feulement  pour  rendre  ces  fêtes 
plus  ingenieufes  3  mais  encore  pout 
marquer  le  caractère  des  Chevaliers  , 
&  les  diftinguer  les  uns  des  autres."' 

Les  Courfes  &c  les  Joutes  qui  fe 
firent  à  Turin  l'an  1608.  aux  noces 
des  Infantes  de  Savoye  ,  Tune  mariée 
£11  Duc  de  Mantoue ,  6c  l'autre  au 
Pue  de  Modene  ,  furent  accompa- 
gnées de  tous  les  ornemens  que  la  ma- 
gnificence ,  la  galanterie  &  la  joie 
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peuvent  inventer.  Les  Tenans  &c  les 
AfTaillan's  ne  manquèrent  pas  de  por- 
ter des  Devises  fur  leurs  Ecus.  Mais 
comme  la  plupart  de  ces  Devifes  ne 
font  pas  fort  raifonnables  ,  je  n'ai  pas 
pris  la  peine  dcks  remarquer  ;  Se  il 
ne  me  fouvient  que  de  celle  du  Prince 
de  Piémont.  C'étoit  un  Navire  agité 
dejdivers  vents,  dont  i'étendart mon- 
tre le  prédominant  3  avec  ce  mot  qui 
fait  alluiïon  aunom  du  Prince, 

Vittorem  vadicat  unum.  ïl.  ^W 

Iletoitarrae   d  armes  violettes  par- mine, 
jfeinées  de  Soleils:  il  av.oit  pour  cimier 
un  Soleil  d'or  &  un  Amour  j  comme 
s'il  eût  voulu  dire  en  équivoque  ,  un    Vn  feuî 
fol  Amore ..qu'il  n'avoir  qu'un  Amour.   Amoiu;' 

Au  Carouzel  qui  fut  fait  à  Paris 
dans  la  Place  Royale  l'an  1^12.  pour 
les  mariages  de  Louis.  XIII.  avec 
Anne  d'Autriche  ,  &  de  Madame  de 
France  avec  le  Prince  d'Efpagne  j 
parmi  les  Chevaliers  de  la  gloire  ,  M. 
de  Nevers  porcoit  le  Mont  Gi-bel 
frappé  de  la. foudre  ,  &  jsttan*  des 
flammes  ,  -avec  cçs -paroles  du  Gua<» 
rini , 

fi»  le  Comte  de  Joinvilie  un  Foudre 

V  lij 
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forçant  d'unejnuée  , 
ïlosdedom-         '       M*\™™  >    que  ruydo. 
mage  que  de        Parmi  les  Chevaliers  du  Soleil  y 
biuit-  M.  le  Comte  de  Croifi  prit  un  Ca. 

Si  vous  me  dran  au  Soleil  * 
xegardez,  on  Si  me  miras  5  me  miran. 

fuiinoiyea  Terre  Devife ,  ait  Eugène,  eft 

fort  fembîable  à  celle  de  Louife  de 

Vaudemoni  ,  femme  d'Henri    III. 

qui  avoitun  Cadran  au  Soleil ,  avec 

ce  mot  , 

Regardez-  ...  .  . 

moi  ,  je  fe-  office  Ht  afptciar. 

riQ  regardé,  £g  mo:ns  c'eft  le  même  corps  &  la 
même  penfée  ,  fî  ce  ne  font  pas  les 
mêmes  paroles. 

Le  Chevalier  du  Soleil  poutroit 
bien  avoir  volé  h  Reine  de  France  , 
repartit  Arifte  en  riant.  Mais  ce  ne 
feroic  pas  le  premier  voleur  de  De- 
vifeSj  ajoura-t-il.  Il  n'y  a  point  dé 
larcin  qui  fe  faiTe  plus  communément 
ni  plus  hardiment  que  celui-là.  On 
s'approprie  tous  les  jours  des  Devifei 
que  d'autres  ont  faites ,  &  on  croit 
prefque  en  être  l'Auteur ,  après  en 
avoir  changé  les  paroles.  Ce  qui  mé 
femble  auffi  piaifant,  que  fi  un  vo- 
leur croyoit  qu'une  étoffe  qu'il  a  dé- 
robce  lui  appartient ,   parce  qu'il  l'a 
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déguifée,  &  qu'il  lui  a  donné  une 
nouvelle  teinture.  Bargagli  dit  qu'un 
Gentilhomme  Florentin  nommé  Alef- 
fandro  Pucci  3  ht  la  Devife  du  Ca- 
dran au  Soleil  3  avec  ce  mot , 

Si  afvicis  s  afvicior  ,  si  vo^  »« 

.     J-  '     ~c    r       r>5  .  1     regardez,  je 

pour  exprimer  que  0  ion  Prince  le  ferai  regar- 

regardoit  de  bon  ceil ,  il  leroit  confï-  dé* 

deré  de  tout  le  monde.  Ce  n'eft  pas 

qu'on  ne  puilTe   quelquefois  donnée 

dans  *a  penfée  d'un  autre  ,    &  que  le 

hazard  ne  falïe  fouvent  que  deux  De- 

vifes  foient  les  mêmes.  Quoi  qu'il  en 

foit  ,il  faut  avouer  que  le  Cadran  au 

Soleil  avec  le  mot  de  la  Reine  de 

France  ,  eft  une  des  plus  belles  De- 

vifes  qui  ayent  jamais  été  faites. 

Mais  pour  revenir  au  Carouzel  de 
la  Place  Royale  ,  M.  le  Duc  de  Lon- 
gueville  fous  le  nom  de  Chevalier  du 
Phénix  ,  portoît  un  Phénix  avec  ces 
paroles  écrites  en  lettres  d'argent     Chercher  la 

t>        /*•  ;•  ;     1  /     r  j  mort    oour 

ror  l  immort élidad  bujcar  la   muerte.  i'imniortaii- 
La  Devife  de  l'A  (Taillant  étoit  auiTî  té- 
un  Phénix  fur  fon  bûcher  allumé  , 

avec  Ce  mot  ,  Mourir  pour 

A'orlrpor  no  morlr,  ne  mourir 

M.    Deffiat,  qui  étoit  un    des  pa5' 
Chevaliers  de  l'Univers  ,   porroit  un 
V  iiij 


Qui   s*op- 

l'ofe  à  moi , 
sac  conrone, 


]e  donne  à 
tous , nul  ne 
Eie  donne. 


Qu'on  ne 
doit  poinc 
tenir  l'A  - 
mour  caché. 


La  caufe  en 
cifc  cachée. 
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Soleil  ,  autour  duquel  une  rruée 
fai/oir  par  fon  oppofîtion  un  cercle 
dd  lumière  ,   avec  ce  mot  y 

Quien  fe  me  oppone  ,  me  corona.  1 
M.  le   Marquis  de  Nermoutier, 
qui   étoit  un   des  Illuftres  Romains  y 
avoitle  Soleil  tout  feul,  avec  ces  pa- 
roles , 

A  todosyo  ,  a  mi  ninguno. 
Je  ne  vous  dis  que  les  Devifes  qui 
m'ont  touché  davantage  ,    les  autres 
m  ont  échappé. 

Le  Tournoi  que  M.  le  Cardinal 
Antoine  Barberin  rît  faire  à  Rome 
dans  la  Place  Navonne  Tan  1*34. 
pour  témoigner  la  joie  qu'il  avoir  de 
l'arrivée  du  Prince  Alexandre  Charles 
de  Pologne  ;  ce  Tournoi  ,  dis-je  , 
fut  fort  fuperbe  '&  fort  galant.  Com- 
me le  Marquis  Bentivogle  qui  étoit 
3e  principal  Tenant  fous  le  nom  de 
Tiame  de  Memphis  ,  fit  publier  ce 
Cartel  , 

Che  FAmors  non  dee  tenerfi  celato* 
Les  AlTaillans  prirent  des  Devifes  en 
faveur  du  fecret.  L'un  avoit  le  Mont 
Gibel  en  feu  , 

C  ait  fa  Ut  et. 
L'autre  un  Feu  caché  fous  des  cenr 
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cires,  F  orque  no  Je  ap  agite,  ne  s'éteigne. 

Le  Commandeur  Vincent  Machia- 
velli ,  fous  le  nom  de  Viïnctftés  Che* 
valier  de  Rhodes  ,  prit  une  Rofe  un 
peu  entrouverte,  _v   &£'£?, 

Quanto  fî  moftra  men  ,   tanto  e  via  &  plus  elle 
beïla.  a  d'a^ts* 

A  propos  de  fleurs,  interrompit 
Eugène  ,  que  dites-vous  du  Carou- 
zel  qui  fut  fait  à  la  Cour  de  Savoye 
l'an  1 6  20.  Ci  je  ne  me  trompe,  &  donc 
le  fujet  étoit  la  difpute  des  fleurs  , 
pour  mériter  l'honneur  de  couronner. 
la  PrinceiTe  de  Piémont  le  jour  de  fa 
naifTance  }  Ce  fut  une  fête  tres-fpr- 
rituelle  &c  très  -  galante  ,  répondit 
Arifte ,  comme  font  toutes  celles  de. 
Savoye.  Le  deflein  en  étoit  bien  ima- 
giné ,  tout  y  étoit  agréable  Se  fleuri',, 
jufques  aux  noms  des  Chevaliers,  qui 
avoient  pris  chacun  celui  d'une  fleur. 
Mais  leurs  Devifes  3  quoique  nobles 
&  ingenieufes,  n'étoient  point  faites 
dans  les  règles  dont  vous  avez  voulu 
que  je  vous  donnaiîe  des  exemples» 

Celles  du  grand  Carouzei  des 
Thuilleries  font  plus  régulières  j  mais 
à  vous  dire  la  vérité ,  elles  ne  font 
pas  toutes  excellentes.   La  Devife  du 

Y  v 
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Roi  reprelentant  un  Empereur  Ro- 
miïn ,  eft  belle  Se  heureufe  -,  c'eft  un 
Soleil  avec  ce  mot, 

Sitôt  que  l'ai  -.        ... 

vu  j'ai  vain-  Ot  Vtdl  y  VICU 

eu.  Le  corps   eft  celui-là  même  que  Sa 

Majefté  a  pris  pour  fon  fîmbole  ;  &c 
l'ame  fait  allufion  à  ces  fameufes  pa- 
roles de  Jules  Cefar  ,  Veni ,  vidi , 
vicL  L'un  &c  l'autre  enfemble  ligni- 
fient ,  que  comme  le  Soleil  n'a  qu'à 
fe  faire  voir  pour  diffiper  les; ténèbres: 
ainfï  ce  grand  Monarque  n'a  qu'à  fe 
montrer  pour  vaincre  fes  ennemis. 

La  Devife  de  M.  le  Prince  repre- 
fentant  l'Empereur  des  Turcs  y  a  de 
la  juftefîe  de  quelque  côté  qu'on  la 
regarde  y  c'eft  un  CroifTant  , 

félon0 q^'on  CrefcitHt  afpicimr. 

le  regarde.  Il  veut  faire  entendre  que  fa  gloire 
augmente  à  mefure  qu'il  cft  regardé 
favorablement  du  Roi. 

M.  le  Comte  d'Iliers  avoit  une 

JeveuxbienFufécVoIa|nr^  ,        ,        ,    . 

durer  peu  ,  Poco  durî ,  pureté  m  inalz.t. 

jTjtfSeife  Une  Fu^e  volante  ne  dure  pas  long- 
*  tems  ,  mais  elle  s'élève  bien  haut.  Il 
fouhaitte  de  lui  relTembler  ,  &  il  eft 
content  que  fa  vie  foit  courte  3  pour- 
vu qu'il  s'élève  en  peu  de  tems  au 
plus  haut  point  de  la  gloire» 
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M.  le  Marquis  de  Canaples  avoic 
un  But  entouré  de  plufieurs  flèches  , 
de  une  dedans, 

Nec  nulla  ,   nec  omnls  :  Quelqu'une 

Il  vouloit  dire  qu'il  n'étoit  pas  in-  tG££s, PIS 
fcnfible  ,   mais  auffi  qu'il  n'étoit  pas 
touché  de  toutes  les   Beautez  qu'il 
voyoit. 

M.  le  Marquis  de  Beuveron  avoic 
la  Devife  dont  je  vous  parlois  tantôt, 
en  parlant  du  merveilleux  ,  qu'on  ne 
fçauroit  trop  admirer  *,  c'eft  une  Gi- 
rouette avec  ces  paroles  , 

Nunca  mado  ,  fi  no  mndan.  Jenechan?; 

•  La  Devife  que  porta  le  Roi  aux  Xt^&? 
fêtes  de  Verfailles  de  l'année  1^4. 
me  fembie  fort  jufte  ,  dit  Eugène  : 
c'eft  3  comme  vous  fçavez  ,  un  So- 
leil avec  ce  mot  5 

On  peut  y  ajouter  ,  pourfuivit  A-  m'égare 
rifte  ,  celle  de  M.  le  Duc  de  Foix  ,  r°lnu 
un  Vaiffeau  fur  la  mer  , 

Longe  levis  aura  fem:  »£*. 

Et  celle  de  M.  le  Prince  de  Mar-  tera   bien 
fiilac  ,  une  Montre  à  roues  }  loln# 

Cheto  fuor  ,   cemmoto  dentro.         Calme  arJe- 
Mais  ce   n'efl  pis   feulement   aux  dans  >»*/*• 
ou  ces  &  aux  Tournois ,  aux  courtes 
Vvj 
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de  têtes  de  de  bagues  qu'on  fait  des 
Devifes  \  on  en  fait  auffi  aux  autres 
divertiflemens  des  Princes  ,  comme 
font  les  balets  :  témoin  celui  des  qua- 
tre  Saifons  danfé  l'an  1623.  où  dans 
Tune  des  entrées  de  l'Eté  ,  le  Cheva- 
lier de  la  Canicule  portoit  pour  Devife 
v.  fclM   „    la  Canicule  avec  ce  mot  . 

Isi  plus    ar-  -         mS  >\   r    1  1 

cient,  ni  pi  us        Ne  piu  ardente  ,  ne  pittfedele. 

fidsie.  Comme  aftre ,  il  n'y  en  a  point  de 

plus  ardent  y  Se  comme  chien  ,  il  n'y 
en  eut  jamais  de  plus  fidèle  ;  c'étoic 
le  Chien  d'Aftrée  qui  fut  mis  au  Ciel 
pour  fa  fidélité.  Le  fabuleux  &  le 
naturel  fe  rencontrent  enfemble  dans 
cette  Devife. 

Pour  l'entrée  de  l'Hiver  s  un  des 
Chevaliers  (urnommez  les  Amans  ge* 
lez.  en  apparence  3  avoit  le  Mont  Etna 

les  flammes  couvert  de  neige  3 

au  dedans     JT^  »    r  r        ••/;• 

&  la   glace  Dentro  le pamme  3   e  fuon  il  qmaccio. 

audehws.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  mafearades 

qui  n'ayent  dss  Devifes  pour  orne- 
ment. Mais  en  ces  rencontres  les  De- 
vifes doivent  être  burlefques  ,  com- 
me celle  que  prit  un  Italien  fous  le 
r.om  du  Chevalier  Rifentito  ,  dans 
une  Joute  ridiculejc'etoit  un  Oignon 
avec  ce  mot  3 
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Ckimi  mordera  t    pitwrera.  Quime  mor* 

,  ,  r      1  1  j  •     r  ,       ara  pleurera. 

Il  me  lembie,  dit  Eugène,  qu  on  r 
fait  d'ordinaire  des  Devi.'es  aux  en- 
trées des  Princes.  On  en  fie  plu  (leurs, 
repartit  Aiifte  ,  quand  Louis  XI II. 
fît  Ton  Entrée  à  Touloufe  l'an  16 11* 
qu'il  faifoit  la  guerre  aux  Religion- 
flaires.  Ce  fut  en  cette  occafkm  que 
parut  la  première  fois  la  Devife  du 
Soleil  entrant  dans  le  Signe  du  Lion.,  Les  mont- 

Celle  qui  futraiteal  Entrée  de  la 
Reine  eft  digne  defon  fujet  cV  de  Ion 
Auteur  j  elle  a  pour  corps  la  Lune  en 
fon  Ciel ,  &  ces  paroles  pour  ame , 

Tous  me  mira»,   yoauno.  *£j3£ 

On    en    fait  a  la    nai  {Tance  des  quoique 
Grands  5  &  je  me  fouviens  de   celle  tou*  me  re~ 
qui    rut  raite    a  Naples  ;  quand  le 
Roi  d'Efpagne  naquit  :  c'eft  un  So- 
leil levant  avec  ce  mot  , 

-,    r        ,  .  En    naiflânfc 

JSaJcendo  auviva  ,  il  donae  la 

pour  dire  que  fa  nailTance  rendoit  la  vie- 
vie  à  l'EipagnCj  en  lui  donnant  un 
héritier.  J'ai  reprefente  le  fils  d'un 
Grand- Maître  de  l'Artillerie  nou- 
vellement né  ,  par  un  Aiglon  qui  ne 
fait  que  de  naître  ,  avec  ces  paroles  ? 

Ad  fulmina  nafçcr*  ]l™ïh^Z 

die. 
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Mais  c*eft  particulièrement  à  fa 
mort  des  Princes  &  des  perfonnes  de 
qualité  qu  on  fait  desDevifes:ces  pein- 
tures ingenieufes  fervent  beaucoup  à 
orner  les  pompes  funèbres. 

Les    funérailles    de  Margjerite 

d'Autriche  Reine  d'Efpagoe,  furent 

célèbres  par  les  larmes  de  [es  fujets  , 

8c  par  îesDevites  qu'on  fit  fur  fa  mort: 

les  principales  font,  une  Etoile  qui 

en  brillant  fembîe  tomber  , 

11  *■**  Cccidtffe  videtw  : 

ou  elle  tom-  u,  . 

bc.  une  Aurore  qui  apporte  le  jour  au 

monde  , 

Je  péris  en  Dum  pArio  ,    ftreo  , 

Amnant  Je  p0ur  exprimer  que  cette  Princefîe 
mourut  en  couche. 

La  Lune  en  conjonction  avec  le 
Soleil  ,  îorfqu'elle  ne  paroît  point  à 
notre  égard  ,  a  été  employée  aux 
obfeques  d'Afcanio  Picolomini  Ar- 
chevêque de  Sienne  , 

Maisjebril-  At  CCelo  f'iget. 

kauciei.  j»aj  vû  fur  la  mort  de  Guftave 
Adolphe  Roi  de  Suéde  ,  qui  mourut 
à  la  bataille  qu'il  gagna  près  de  Lut- 
zen  3  un  Eléphant  tombant  mort  >  & 
écrafant  par  fa  chute  un  dragon  , 

Vainqueur  £f  •   m  p0fi  fH„era  viftor. 

mené  après  ■  *  * 

le  trépas. 
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,  Les  Naturalises  remarquent  que  Té- 
lephant  étant  piqué  parle  dragon  fon 
ennemi  ,  qui  lui  fuce  le  fang  ,  &  le 
tue  oeu  à  peu  .  il  tombe  iur  lui  à  la 
fin  ;'  &  1  étouffe  ce  fa  raaffe. 

Mais  en  vous  parlant  de   la  mort 
des  Grands  ,  je  ne  puis  oublier   un 
Prince  que  j'ai  vu  mourir  ,    &:  qui 
avoit   un  peu  de  bonté    pour  moi. 
Vous  voyez  bien  que  je  veux  parler 
de  feu  M.  le  Duc  de   Longuevilie- 
Sa  vie  a  été  glorieufe  devant  les  hom- 
mes j   mais  fa   mort  a   été  précieufe 
devant  Dieu.   Il   mourut  5  comme 
vous  fçavez ,   dans  des  difpo  fit  ions 
tout-à-frait  chrétiennes ,   Se  il  tailla 
en  mourant  une  mémoire  de  Tes  ver- 
tus ,  qui  fera  immortelle  dans  l'E- 
glife.  Je  fis  alors  deux  Devifes  fur  ce 
fujet ,  aufquelles   j'ai   depuis   ajouté 
des  vers  pour  les  expliquer.    La  pre- 
mière efl  une  Calfolette  d'où  il   fort 
une  fumée  qui  monte  en  haut ,    avec 

ces  paroles ,  r ,  r  . 

*  5  L'efpnt  sa 

La  fpirto  al  ciel  5  Podor  in  terra.       ?,el  cC"    .c" 

Ir  deur  en  U 

T expire  confumê  d'une   mortelle    ar-  tene* 
deur  : 
Mai;  mon  fort  ri  a  rien  de  f une/le  ; 


471     LES  DEVISES, 

Mon  efprit  monte  au  Ciel  i  &  de  moU 
msme  il  refle 
Sur  la  terre  une  douce  odeur. 

La  féconde  eft  un  grand  Fleuve  à 
Ton  embouchure  ,  avec  ce  mot, 

Plus  grand  à 

ço^iede  mi  Major  enfufinar. 

Célèbre  &  grand  dès  ma  naiffance  > 

je  forte  en  tous  lieux  l'abondance  j 

Rien  ne  peut  m  empêcher  de  m  avancer 

toujours  5 
Je  fuis  de  mon  payis  le  rempart  &  la 
gloire  * 
Aiais  qui  le  pourroit  croire  ? 
Je  fuis  plus  grand  encor  ,  quand  \a~ 
cheve  mon  cours. 

Dans  le  tems  que  vous  fîtes  ces 
Devifes  ,  die  Eugène  3  la  première 
fut  ,  ce  mefemble  ,  critiquée.  Oui  , 
repartit  Ariftc:  quelqu'un  s'imagina 
que  dans  la  Caflolette  ïefpAt  &  l'o- 
deur étoient  une  même  chofe  >  mais 
je  le  détrompai  bientôt.  Car  ce  queJ 
j'entens  ici  par  V efprit  ,  c  eft  la  par- 
tie la  plus  fubtile  du  parfum,  laquelle 
s'exhale  &  monte  en  haut  quand  1er 
parfum  brûle  ;  Codeur  eft  ce  qui  de* 
meure  3  même  après  que  le  parfum 
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eft  diflipé.  L'un  eft  une  fubftance  , 
&  l'autre  n'eft  qu'une  qualité  ,  félon 
le  fentiment  d'Atiftote.Il  eft  vrai  que 
les  Poètes  appellent  quelquefois  IV- 
r/^«r  ,  Icfprit  &  Ta  me  des  fleurs  ; 
mais  ils  ne  parlent  pas  exactement, 
ni  dans  les  principes  de  la  Philofo- 
phie. 

Pour  reprendre  notre  difcours  , 
continua- t-î I- 3  à  la  mort  de  Henriette 
de  France  Reine  d'Angleterre,  l'Au- 
teur de  tant  de  belles  Devifes  que  je 
vous  ai  dites ,  fît  paroître  une  Fumée 
en  l'air,  avec  cqs  paroles  tirées  de 
Virgile  , 

QmsSvit  cœh  lurem.  nie  a  cher. 

e  7*      /      •  n     •  ché lon  edaC 

ba  penice  etoitque  cette  Reine  en  dans  le  Ciel. 
quittant  la  tere  y  où  ellemenoit  une 
vieal7ez  obfcure  3  étoit  allé  chercher 
de  la  gloire  dans  le  Ciel. 

C'eft  encore  la  coutume  de  faire 
des  Devifes  aux  mariages  des  Princes. 
A  celui  de  leurs  Majeftez  le  même 
Auteur  représenta  pour  le  Roi  un 
Palmier  s'inclmant  vers  un  autre  , 

Flexu  am*r ,  çotuit  ris  nulh  :  %£%?<£ 
ôc  pour  la  Reine,  un  Diamant  qu'une  n'a  pu  la  for- 
main  pofe  en  fon  chaton  ,  ce# 

Splendidhr  ruxiu  Je  brijle  p1"! 

'  quand  je  xne 

ko. 
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Au  mariage  de  Maderrïoifelle  de 
Valois  avec  le  Duc  de  Savoye  ,  une 
Rivieie  qui  tombe  dans  un  grand 
fleuve  fut  peinte  par  l'Auteur  de 
Y  Art  des  Emblèmes  ,  avec  ces  pa-* 
rôles  a 
je  perdsmon  Perde  il  nome  ,  ma.  crefce. 

nom  ,   mais        T1  »    ,       a,  ,J  t     „ 

jecrcis.  II  vouioit  dïre   que  quelque  g. o- 

rieux  que  fût  le  nom  de  cette  Prin- 
cefTe,  elle  devenoit  plus  grande  en  le 
quittant. 

Au  mariage  de  Mademoifelle 
d'Aumale  avec  le  Roi  de  Portugal  , 
celui  qui  fait  des  Devifes  régulières 
quand  il  lui  plaît ,  peignit  avant  le 
départ  de  la  PrincefTe  une  Fleur  de 
Grenade  ,  avec  cette  ame  , 
SS?**  Aguarloamicorona. 

Les  Devifes  fervent  encore,  com- 
me vous  pouvez  jjger,  à  célébrer 
les  victoires  des  Conquerans  ,  6V  à 
marquer  le  fuccès  heureux  des  gran- 
des affaires. 

La  conquête  de  la  Franche-Com- 
té faite  fi  promptement ,  &  pendant 
une  faifon  fi  fâcheufe  ,  fut  exprimée 
par  un  Soleil  qui  faifoit  fondre  des 
montagnes  de  neiges, 
'V&  ■**  Satis  efi  vidiffe. 

que  ie  le  re-  J  m 
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Dans  le  temsque  les  Neveux  d'Ale- 
xandre VII.  furent  accufez  d'avoir 
fait  une  infulte  à  la  France,  Se  qu'on 
fe  préparoit  à  les  aller  vifirer  pour  en 
tirer  raifon  ,  un  des  plus  beaux  Ef- 
prirs  du  Royaume  ,  qui  joint  la  va- 
leur à  la  pieté  &  à  la  (cience  ,  fît  une 
DevHe  fur  ce  fujet  :  elle  avoit  pour 
corps  des  montagnes  tirées  de  leurs 
Armes ,  couvertes  &:  groupes  de  nei- 
ges ,  avec  un  Soleil  un  peu  éloigné  , 
ëc  pour  ame  ces  paroles  , 

Si  fe  ad:lanta  -    fe  abaxaran.  .??  a™5e  » 

i     .    .  '  J  f      u       il  lesabaiiTera 

G  elt  lui  encore  ,  ce  me  icmble  , 
qui  à  l'occafion  d'une mafearade  dont 
fut  Sa  Maje/îé  ,  6V:  dans  le  temps 
qu'elle  fedivertifTcit  aux  Revues  de 
Vincennes  avant  la  guerre  de  Flan- 
dre y  fît  la  DevHe  du  Soleil  couvert 
d'un  nuage,  Lorfqu'il  fe 

Tepturque  ,   parât  dzm  fulmina.     c*chGfl  Fe" 

TT  L   1    cr      •  •  1'  P^reaesrou- 

ln  autre  bel  fctpnt  exprima  1  ar-  dres. 
deur  que  le  Roi  infpiroit  aux  troupes 
par  ces  Revues  ,   en  reprefentant  un 
Soleil  dans  les  Signes  du  Zodiaque. 

Luf  rondo  w'trtuttm  acuit.  Sa  v"e  ani" 

M.y  r  v    r         ,      me  îeur  ver- 

aïs  ne  penlez  pas  quel  ulagedes  tu. 

Devifes  foit  borné  à  des  relions  3c  X 

des  éfvénemens  profanes;   il  s'étend 
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encore  à  des  cérémonies  chrétiennes, 

comme  font  le  Sacre  des   Rois  3  la* 

Promotion  des  Cardinaux  ,     Se    là 

Canonizarion  des  Saints. 

J'ai  vu  fur  le  Sacre  de  Sa  Majefté 

une  Epée  qu'on  frote  avec  de  l'huile, 

Cn  1,oin£  'Onmur  ad  pttgnam, 

pour  le  com.  y-o  /      .  û.  i 

Jit§  t,  etoit    anciennement    la    coutume 

d  oindre  les  Athietes  avant  le  com- 
bat ,  &  le  Roi  fut  facré  avant  fa  pre- 
mière campagne. 

Celui  qui  a  décrit  en  de  fî  beaux 
Vers  Latins  toutes  les  beautez  du  jar- 
dinage ,  &  qui  connoît  fi  bien  la 
nature  de  toutes  les  rieurs  ,  a  peint 
fur  la  Promotion  de  M.  le  Duc  cT  Al; 
brst  un  Grenadier  en  fleur  ,  avec  ce 
mot  \ 

La    pourpre  n    .  .  „     . 

me  vient  en    '      "rimo  contingit  purpura  lion. 

naifùnc  H  veut  dire  que  ce  jeune  Prince  a 
été  fait  Cardinal  en  la  fleur  de  (on 
âge.  Le  Grenadier  eff  rouge  quand  il 
oit  en  fleur.  On  peut  dire  aufïi,  ajou- 
ta Eugène  ,  que  ce  Prince  tout  jeune 
qu'il  eft  ,  a  une  maturité  &  un  fça- 
voir  qui  le  font  admirer  de  tout  le 
monde ,  &  qui  le  rendent  capable  des 
premiers  emplois. 
.  A  la  Canonization  de  faint  Fran- 
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cois  de  Sales,  pouriuivit  Arifte  ,  il 
ie  fît  des  Deviles  de  tous  cotez.  Les 
pins  remarquables  font  celles  qui  pa- 
rurent à  Grenoble  dans  ie  Triomphe 
des  vertus  de  ce  Saint  if  en  ai  retenu 
une  ou  deux.  Son  intégrité  dans  le 
grand  commerce  du  monde  fut  ex- 
primée par  un  Miroir  , 

Ojtendit  n&vos  ,  non  contraint.  point  les  ta- 
Les  effets  admirables  de  Ton  zèle  chcs  sue  ie 
furent  reprefentez  par  un  Soleil  clans 

l'Ediptique,  Quedeche- 

Tt  r         •  /  les  cn    Peu 

Hoc  [parte  tam  magna  brevi»  d'dpace  , 

Comme  le  Soleil  t'ait  le  tour  du  mon* 
de  en  un  jour,  Se  que  Tans  fortir  de 
l'Ecliptique  ,  il  répand  par  tout  Ta 
lumière  Se  les  influences:  Saint  Fran- 
çois de  Sales  dans  un  Evêché  aufli 
petit  que  celui  de  Genève  ,  Se  en  peu 
de  tems  convertit  ioixante  Se  douze 
mille  hérétiques. 

Puifque  vous  êtes  aujourd'hui  en 
■humeur  de  réapprendre  tout  ce  que 
vousfçavez,  dit  Eugène  ;  il  faut, 
s'il  vous  plaît ,  que  vous  me  difîez  la 
Devife  que  vous  avez  faite  pour  un 
illuftre  Prélat  qui  a  fervi  fi  utilement 
i'Eglife  Se  la  France  en  plufîeurs  ren- 
contres, &  qui  en  paflant  de  l'Arche- 
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vêché  d'Ambrun  ài'Evêchéde  Mets 
pour  des  railons  canoniques  ,  a  con- 
servé fon  rang  d'Archevêque  par 
Tordre  du  Pape  3c  du  Roi.  La  De- 
vife  donc  vous  parlez  ,  repartit  A- 
rifte  ,  eft  un  Soleil  qui  paffe  à  un 
autre  hcmilphere  ,   avec  ce  mot  , 

lieu  Tnon  £  Mitda  lugar ,  y  no  eft  ado. 

d'état.         Ces  vers  vous  feront  mieux  entendre 
ma  peu  fée. 

Une  fupreme  Loi  me  porte  en  cC  antres 
lieux 
Pour  y  difp'nferm*  lumière. 
Mortels ,  fi  je  parois  m  abat  [fer  a  vos 
yeux  , 
S  cachez  que  par  ?  ordre  des  deux 
Je  conferve  toujours  ma  grandeur  tonte 
entière. 
Je  vois  bien,  dit  Eugène,  que 
lesDeviies  fontd'ufageen  mille  ren* 
contres  ,   &  qu'on  en  peut  faire  fur 
tous  les  événemens  remarquables.   Il 
n'y  a  rien  ,  reprit  Arilie  ,  qu'on  n'ex- 
prime   heureufement     en    Devifc  , 
quand  on  a  un  peu  étudié  la  Nature. 
Le  ciel   &  la  terre  nous  fournilTenc 
des  images  naturelles  pour  reprefenter 
les  chofes  les  plus  furprenantes  &c  les 
plus  particulières  :  par  exemple,  un 
Soleil  éclipCé, 
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Déficit  &  fufficit  ,  Il  lançait  3c 

pour  faire  connoîae  que  le  Cardinal  fof&a  t0UÎ- 
de   Richelieu    ,    tour  infirme   qu'il 
étoit  ,  rempiiiloit  tous  les  devoirs  du 
M  i  ni  itère  : 

un  Faucon  fur  la  perche  ,   avec  Tes 
longes , 

Vincior  y  utvici,  ?£**'***< 

pour  exprimer  qu  un  fameux   Cap:-  ma  victoire. 
laine  fut  arrêté  prifonnier  ,     après 
avoir  remporté  plufeurs  victoires  : 
un  Ro&gnol  en  cz-ge  , 

De  mi  camo  rni  cared  ,  DeroonrhSt 

pour  montrer   qu'une  hiftoire    fiti-  marx:ion- 
rique  a  coûté  la  prifon  à  ion  Auteur  : 
une  Sangdie  , 

Mcrdendofœndt  ,  En   piqaaiit 

pour  dire  qu'un  Satirique  corrige  les  ll?uériC' 
perfonnes  en  les  piquant  : 
une  Flèche  en  l'air , 

Et  -penna  &  ferro  ,  Et   par  la 

pour  fignifîer  qu'un  "homme  s'eft  éle-  fj'^  &P« 
vé  aune  haute  fortune  par  fa  plume 
de  par  Ton  épée. 

Le  Comte  d'Eflex  étant  envoyé  en 
Irlande  par  la  Reine  Elifabeth  pour 
y  commander ,  fe  iervit  du  Diamant  - 

'  ..,,  ,  En   me  fer- 

unie,  avec  ces  paroles ,  œant    vous 

Minais  dnm  formas  3  me -di»*- 

-  nuez. 
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pour  faire  entendre  que  fous  prétexte 
de  l'élever ,  on   le  ruinoit  en  l'éloi- 
gnant d^  la  Cour. 
j,  Un  homme  de  la  Cour  qui  a  beau, 

coup  d'efprit  &  de  réputation  ,  pour 
déchirer  qu'il  ne  fait  des  vers  que 
quand  il  aime  ,  a  peint  un  R01Î1- 
gnol  fur  un  arbre  en  fleur  ;  ce  qui 
maraue  le  printems  ,  avec  ce  mot  , 
mour  tno.i  ** 'e  W-  <*mor  mt  canto. 

chant.  Le  quatrain  qui  accompagne  la  De- 

vife  eit  fort  joli. 

Je  chante  quand  C Amour  minfpirey 
Et  je  chante  même  ajfel^bien  : 
Alcis  des  que  mon  cœiirnefentrien? 

Je  rîal  plus  rien  k  dire. 
Vous  fçavez  que  les  roflignols  ne 
chantent  que  quand  ils  font  amou- 
reux ,  ils  ne  chantent  plus  dès  qu'ils 
ont  des  petits. 

Ces  fujets  font  allez  particuliers  : 
en  voici  d'autres  qui  ne  le  font  pas 
moins.  J'ai  fait  deux  Devifes  pour 
M,  le  Marquis  de  Montpezat:  l'une, 
fur  ce  qu'il  a  confe-rvé  la  Ville  d'Ar- 
ras  pendant  la  pefte  ,  par  les  ordres 
rigoureux  qu'il  établit  pour  empê- 
cher tout  commerce  avec  les  Villes 
infectées:   l'autre,   fur  ce  que  tour 

iîer 
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fier  de  tout  fevere  qu'il  eit  quand  il  le 
faut  être,  il  a  dans  Ion  air  &  dans 
toute  fa  conduite  je  ne  fçai  quoi  de 
charmant  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs. 

La  première  efl:  le  Serpent  d'Efcu- 
lape  }  qui  délivra  Rome  de  la  pefte  , 
au  rapport  de   Tice-Live  ;  avec  ce 

m0C  >  lorfqu'i!  ef- 

Servat  dam  terret.  fraye ,  il  dé- 

Comme  Serpent  il  ferait  craindre  ;  li^e'dumil- 
mais  comme   Serpent  d'Efculape  ,  il 
charte  la  peite. 

La  féconde  eit.  un  'Aiman  armé 
qui  attire  un  fer  Le  pi«  d« 

77  pin  duro  attr.ihe.  il  accire. 

J'ai  expliqué  cette  Devife  de  la  forte: 
.  Tout  arm:  que  je  fuis ,   fai  de  piùf* 

fans  attraits , 
Dont  la  vertu  fe  fait  affez  con- 
naître , 
Dès  que  je  commence  aparoitre  f 
Y  attire  le  pins  dur  par  mes  chàrmet 

fecrets. 
Pour    montrer   qu'une    perfonne 
fort  malade  n'en  mourroit  point  a  j'ai 

peint  un  Soleil  éciipfé;  je'PAiis&.e 

Pallefco  ,   nonextinrttor.  m'éttiuspas, 

Quatre  vers  expliquent  ce  mot, 

X 
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Je  ne  fuis  pas  encore  au  bout  de  rra 

carrière» 
Mortels  >  ne  craigne^  point  la  r» 

gueur  de  mon  fort  : 
Car  je  perds  la  couleur  fans  perdre 

la  lumière  : 
Et  ma  langueur  na  rien  des  lan- 
gueurs de  lamort. 
Pour   reprefenter  un   Efprit  fore 
vif  &  fort  brufque  ,  mais  en  même, 
tems  fort  jufte  6c  fort  régulier  ,  j'ai 
fait  paroître  un  Soleil  dans  fa  courfe, 
avec  ce  vers  duTafle, 
prompt  à  la       Rapido  fi y  m*  rapido  con  legge. 
$&$%  En  voici  l'explication.  ; 
mçfure.  Je  brille  ,  je  vais  vite  ,  &  j'agis 

promptement* 
Vn  efprit  tout  de  feu  m  agite  à  tout 

moment , 
Je  nen  puis  arrêter  Faftion  vive  & 

forte  : 
Mais  je  garde  toujours  une  confiante 

loi 
Dans  le  mouvement  qui  m  emporte , 
Et  rien  rieft  plus  ardent  ni  plus  re* 

glé  cjue  moi» 
Je  vous  parlois  l'autre  jour  d'un 
Efprit   extraordinaire  que  l'étude  a 
çpniuraé  en  la  fleur  de  fon  âge ,  ôc 
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cju  on  peut  compter  entre  les  plus  fça- 
vans  hommes  de  notre  ficelé  ,  quoi- 
qu'il foitmott  à  trente-trois  ans.  Une 
-de  Tes  amies  a  peint  un  Flambeau  al- 
lumé .  avec  ce  mot,       -V  Moins   d>é. 
Adénoi  Ihz.  y   mas  vida  , .          -    ci«  ,  plus  de 
pour  dire  que  s'il  eut  eu  moins  de  feu  vie- 
Ôc,  moins  de  lumière  ,    il  auroit  vécu  : 
plus  îongtems. 

Un  de  Ces  amis  a  reprefenté  une 
Fufée  en  l'air  qui  éclate  &  répand  des 
étoiles  de  tous  cotez  >  avec  ces  pa- 
roles , 

Lttcem  in  CHrf u  cel avérât  ,  Dansfacour- 

pour  faire  entendre  qu'il  a  été  caché  *&?*& 
pendant  la  vie  ,  &£  qu'après   fa  mort  éclat. 
il  a  été  connu  par  (es  écrits. 

Le  même  Auteur  a  employé  un  Ver 
à  foye  dans  fa  coque  , 

Inclufum  ïabor  ilL-jirat,  aSffft 

pour  exprimer  qu'un  célèbre  prifon-  piifoa. 
nier  ,  s'eft  acquis  beaucoup  de  gloire 
par  les  écrits  qu'il  a  faits  dans  fa  pri- 
ion. 

Une  nouvelle  Lune, 

Utuh -,  non  defnit  orhi ,  ^«^ 

pour  marquer  la  vie  cachée  de  M.  le  &  frifoit 
Cardinal  de  Rets  dans  le  tems  de  fa  fentlI, 
difgrace. 

Xlj 
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Pour  il  gni  fier,  qu'un  grand  homme 
eft  devenu  plus  grand  par  fes  dii- 
graces  ,  on  a  gravé  une'Cûiorine  rca- 

Sa  chute  1,  verfée, 

fait  voirpius  Majorem  oflendit  Cafus  : 

un  Soleil  entoure  de  brouillarsj 

Ce  cui  s 'or-  ,  .  ,        ,         r 

pofe  à  Idi ,  Major  ab  aaverjis. 

neus  le  fait      j'a{  vu  quelque  part ,  dit  Eug'ene, 

vo:r    plus       1  a 

grand.  le  même  corps  avec  ce  mot , 

Ce  qui  s  op-  Adverfa  coronant. 

£fefà  ^  Cétoit  la  Devife  du  Maréchal  de 
couronne.  Toiras  ,  repartit  A rifte  ,  commecel- 
le  que  portoit  Henri  de  la  Tour  Duc 
de  Bouillon  ,  étoit  une  Etoile  parmi 
des  brouillats  qui  la  rendaient  plus 
éclatante  ,  &  qui  formoient  une  cou- 
ronne alentour  ,  avec  ces  paroles , 
LV.fcurité  j)am  adverfa  decus. 

lui  donne  '  r  ..     _'  . 

dci'é.hr.  Je  penle  ,   dit  Eugène  ,  que  cha- 

cun peut  prendre  &  porter  une  De- 
vife telle  qu'il  lui  plaît  1 1  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde  d'en  porter  3  ré- 
pondit Arifte  :  comme  -c'eft  un  flm- 
bole  héroïque  de  Ta  nature  ,  il  n'y  a 
que  les  Héros  qui  ayens.  ce  droit  là. 
Les  Ro|s  &  les  Princes  portent  des 
Devifes  depuis  que  cette  belteicience 
eft  inventée.  A  la  vérité  toutes  les 
Devifes  des  Princes  ne  font  pas  aulfi 
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Donnes  que  celie  de,  Louis  X 1 1.  Roi 
de  France. 

Mais  comn-p  tout  ce.  qui  regarde 
les  Grands  mérite  notre  attention  ôc 
notre  curiorlt-é  j  que  leurs  fîmboles 
font  leurs  vrais  portraits  ,  Se  les  prin- 
cipales'pièces  de  leur.hiltoire  :  vous 
ferez  fcien-ai  le  de  (çavoir  les  Devifes 
que  quelques  Princes  des  derniers 
iieciesont  portées. 

François  I.  portoit  pour  la  fïenne 
une- Salamandre  dans  le  feu  ,  avec  ce 
mot  rapporté  par  Paul  Jove,  T       . 

Aj.nn.r:jco  \  nourris, 

ou  avec  c«lui  ci  qui  le  voit  en  plu- 
heurs  Muions  Royales  ,  6c  qucpiu- 
iîeurs  Ecrivains  rapportent, 

Nutr[fco  &  efr  'm p .  |  i£uïrif&  je 

Ce  Prince  ,,  qui.n'avoit  pas  moins  l'éceips. 
4'efprit  que  .de -cceur  3  rit  lui-même 
fa  Devife  ;  &  il  voulut  marquer  par 
là  ion  courage  ,  ou  plutôt  Con  amour: 
Nutrjfco  montre  qu'il  le  faiioit  un 
pîaitïr  de  fa  paillon  :  mais  eftia*o  peut 
fignifier  qu'il  ervétoit  le  maître,-  S* 
qu'il  pouvoit  1  éteindre  quand  il  vo\t- 
loic  :  le  propre .  de  la  Salamandre 
étant  non-feulement  de  vivre  dans  le 
feu  5c  de  s'en  nourrir ,  rnajs,  encore 
ce  I  éteindre.  X  if J 
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La  France   Métallique  fait   meni 
tion  d'une  médaille  de  François  I.  cà 
la  Salamandre  étoit  gravée  J  avec  ces 
Je  rétdns  &  Proies  Latines, 

)envennour-  ExtWgUO  y    tîHtrior. 

Dans  îe  tems  qu'Henri  II.  prit  le 

.  .  -         Croisant  avec  ce  mot  » 

Tu  frira  ce  ~  •        »  ; 

cu'iî   rem-  Donec  totum  impleat  orbem  : 

pli/Te  &  fon  Philippe  II.  prit  le  Soleil  levant  avec 

cercle   &    le  rr  ,  r 

monde.        ces  paroles  , 

]i  répandra  J  am  illufirabh  cmnia. 

SS  nr     PhiIiPPc  Ie  Bon  Duc  de  Bourgogne 
tour. ,  portoit  un  Fuftl, 

Il  frappe  Ant e  ferit  cjuam  flamma  micet. 

£»Lry! ll  vouloit  dire  quc  la  vertu  r>'éclate 

joifle.  que  fous  les  coups  de  la  fortune  5  ou 

qu'il  étoit  d'une  humeur  pacifique  ôC 
Semblable  à  la  pierre  à  fufil  ,  qui  ne 
fait  du  feu  que  quand  on  la  frappe. 

Ferdinand  I.  Duc  de  Tofcaneavoit 
le  Roi   des   Abeilles  à  la  tête   d'un 
,  efïain  , 

Defamajei-  us  -   n  +  ^ 

té  feulemét.  Mute  fraie  ttrntum* 

Ce  mot  eft   tiré  de  Pline ,   qui  dit 

que  c'eft:   le   fentiment  de  quelques 

Majeftate      Auteurs  3  que  le  Roi  des  Abeilles  n'a 

tatuùm    ar-  p0<nt  d'ésuillon  }  &  qu'il  n'efl  armé 

**h  7»         Cîue       rnajeite. 

Le  Roi  des  Abeilles ,  dit  Eugène, 
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étoit  aufli  le  fimbole  de  Louis  XII. 
Roi  de  France.  Comme  ce  Prince  , 
pourfuivit  Ariite  ,  avoic  beaucoup 
de  bonté,  &  qu'il  mériroit  d'être  ap- 
pelle le  Père  du  peuple ,  non-feu- 
lement parce  quil  diminua  les  tailles 
de  moitié  ,  mais  encore  parce  qu'il 
remit  libéralement  au  peuple  le  pre- 
fent  que  le  Royaume  a  coutume  de 
faire  aux  Rois  à  leur  avènement  à  la 
Couronne:  comme  ce  Prince,  dis-je, 
avoit  beaucoup  de  clémence  &  de 
bonté  ,  il  fut  aimé  tendrement  de  fes 
fujets  5  &  fous  fon  Règne  on  fit  pour 
lui  une  Devife,  dont  le  corps  étoit  le 
Roi  des  Abeilles,  &  l'ame  , 

Rtxfpiculanefci,.       ,  ^«t 

Où  vous  devez  remarquer  qu  il  y  a  guiiJon. 
de  la  différence  entre  la  Devife  que 
porte  un  Prince  ,  &  celles  qu'on  fait 
pour  lui  en  de  certaines  rencontres. 
La  Devife  du  Roi  des  Abeilles  fut 
faite  pour  Louis  XII.  La  Devife  du 
Porc-épi  eft  celle  qu'il  portoit  dans* 
fes  drapeaux  &  fur  fes  médailles. 
L'autre  fut  faite  peutêtre ,  dit  Eu- 
gène ,  à  Toccafion  de  la  fameufe  ré- 
ponfe  que  fit  ce  grand  Prince  ,  Iorf- 
qu'écant  follicité  de  punir  ceux  qui 
Xiiij 
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<jui  lui  avoient  rendu  de  mauvais 
offices  fous  le  Règne  de  Charles 
VIII  &  fur  tout  3  Louis  de  la  Tri- 
mouiile  ,  qui  l'avoit  pris  prifonnier  à 
la  bataille  de  Saint-Aubin  j  il  dit 
que  le  Roi  de  France  ne  vengeoit 
point  les  querelles  du  Duc  d'Or- 
léans. 

Mais  que  dites-vous  d'une  autre 
Devife  que  quelques  Auteurs  lui 
donnent ,  pour  montrerqu'il  a  fuc- 
eedcà  Charles  VIII.  mort  fans  en- 
fans  mâles  ?  C'ell  la  Conftellation  de 
la  Coupe  ,  avec  ces  paroles  , 
Te  me  levé  Intsr  eclipfes  exorior. 

pUpftsr*  é"  ^e  ^is  3  rePartit  Arifte  ,  que  ce 
n'eit  point  là  une  Devife  ,  par  la  rai- 
fon  que  les  eclipfes  ne  conviennent 
point  à  la  Coupe  ceiefte  ,  &  que  le 
morne  peut-fe  vérifier  de  la  figure  , 
M  .    de  ciuelque  côté  qu'on  la  regarde.  Je 

Anno  Chu-    ,.     ».        \  ^  P 

fti  if44-.E-  dis  de  plus  s  que  ces  paroles  ,  inter 
clipies  4  na-  eclipfes  e xorior ,  lefquelles  font  era- 
eus  II.  Gai-  vees  lur  une  médaille  de  rrançois  il. 
iiœRex,de  conviennent  bien  à  ce  Prince  ,   qui 

quo    diclum  r  i        1  J»  r  \  ■     ■ 

mur  Edipfes  iclon  la  remarque  d  un  lçavant  Ma- 
exoriàr./acob.  thematicien  ,  'naquit  dans  une  année 

Ctcini'.  'vas         \    .«  /    i.     r  r 

gt      ou  il  y  eut  quatre  eclipfes  -,  comme  il 
chfifi^ian,  j.  la  nature  eût  voulu  marquer  dès  fa 
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nairTance  que  fa  vie  feroit  courte  ,  &c 
qu'il  ne  monteroit  fur  le  Thrône  que 
pour  y  mourir  :  car  il  ne  vécut  que 
dix-iept  ans ,  &C  ne   régna   que  dix-  / 

fept  mois. 

Alexandre  de  Medicis  avoit  un 
Rhinocéros  , 

No  bxelvo  fin  vincer.  Je  ne  retour- 

.        r  l       . ,        _c  ne    po  int 

Ces  paroles  lont  rondees  îur  ce  que  uns  Vâïh&c. 
difent  Us  Naturalises  &  Les  Portes  , 

Rhinocéros  nnnquam  vittus  ab  hojtç 
redit  : 
l'Eléphant  cft   l'ennemi  du   Rhino- 
ceros. 

Louis  de  Gonzaguc  ,  (innommé  le 
Rodomont ,  portoit  un  Scorpion  , 
Qui  vivensiitdït.y   morte  medetur*      Qui  blefle 
-  Vous  voyez  bien  que  )e  ne  garde  ïïéri^m»^ 
pasD l'ordre  de  la  Chronologie  ,  &c  que  Von  irepas. 
je^vous  dis  les  chofes comme ellesvipe 
viennent. 

-Guillaume  de  Henault ,  Comte 
d'Oitrevant  ,  fils  aîné  du  Duc  Al- 
bert de  Bavieres  ,  pprtoit  une  Herle 
dans  un  champ  , 

Il  avoit  cette  Devife  l'an  155)0.  à  la 
-guerre  conrre  les  Sarrafins ,  devant 
la  Vilie.de  Maroc  en'Ba'ibarie  -,  6c  il 

X  v 
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voulait  faire  entendre  que  comme  la: 
herfe  abbat  &  applanicies-  mottes  de 
terre,  ilabbatroit  l'orgueil  des  Infi- 
dèles ,  &:  les  mettroit  dans  leur  de- 
voir. 

Guillaume  V.  Marquis.  de/Mont- 
ferrât  avoic  une  Pyramide  battue: déi 
flots  &  des  vents  au  milieu  de  la  mer, 

De  tous cô-  Vndisjuefruftrk. 

toi  en  vain.  François  Sforce  premier  J3uc  de 
Milan  avoic  un  chien  aflis  fur  Tes 
pieds  de  derrière, 

Perfonneim-        Q-ùietum  nemo  impuni  lac  effet: 

tu  cmentne     .        7^-  ,f  r        N  u 

trouble  fon  H  prit  cette  Deviie  après  s  être  mu 
repas:  en  pofleiTion  du  Duché  qui  lui  échut 

par  fucceflion  du  coté  de  fa  femme. 

Les  femmes,  interrompit  Eugène, 
ont-elles  droit  de  porter  des  Dcvifes? 
Les  Princefies  &  les  Dames  de  h 
première  qualité  ,  ou  d'un  merire 
extraordinaire  en  peuvent  porter  , 
répondit  Arifte.  Je  vous  ai  dit  que 
celle  de  Catherine  de  Medicis  étoit 
Qu'il  poire  uu  Arc-en-ciel  j   avec  ce  mot  J 

la:umiere&  tffcpffél'ï    *$&  -)à\M»J  . 

lTié!ran<luii" E^e  Porra  cette  Devi'e  penciant  k  vi'e 

d'Henri  II.  mais  elle  la  quitta  étant 
veuve  -,  &  elle  prit  des  Cendres  chau- 
des ,  ou  félon  quelques   Auteurs, 
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delà  Chaux  vive  d'où  il  fortoit  un© 
grande  fumée  ,  a  caufe  des  eaux  qui 
tomboient  defTus ,   avec  ces  paroles  à  _ ,    , 

ai  ■    <-,  n.  •  L'ardeur  V 

jlrdorem    extivclœ    tejt*mtur    ztvere  p3roir   vive 

ûaàttM  :  .après  la  fiam. 

J  ».  r     1  r  .     me  eteirue». 

comme  pour  dire  que  les  larmes  rai- 
foient  paroître  l'amour  qu'elle  con- 
fervoitpour  fon  mari;  &  pour  pu- 
blier à  tout  le  monde  que  Ton  cœur 
étoit  toujours  ardent ,  quoique  le  feu 
qui  l'avoit  enflammé  fut  éteint.  Elle 
entendoit  par  ce  feu  éteint  .,  fon  mari 
mort. 

Julie  de  Gonzague  DuchefTe  de 
Trayette  ,  &  Comtefle  de  Fondi  , 
a  voit  une  Amarante  que  les  herbo- 
riftes  appellent  Fleur  d'^mettr  >  avec 

Cemot>  Ellencmour- 

NonmoriiHra,  '    rapoint. 

Elle  prit  cette  Devife  après  la  mort 
de  Vefpafîen  Colonne  fon  mari ,  lorf- 
que  les  plus  grands  Seigneurs  d'Italie 
3a  recherchèrent  :  elle  prit  s  dis-je  > 
cette  Devife  comme  une  marque  pu- 
blique ,  que  fa  première  amour  feroïc 
immorte'.'e. 

La  me  veille  eft  que  fon  mari  éfoic 
vieux  ;  qu'elle  étoit  en  la  fleur  ce  fon 

;e  ,  &  dans  une  Ci  grande  réputa- 
X  vj 
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tîon  de  beauté  t  que  Soliman  Empe- 
reur  des  Turcs  eut  envie  de  la  voir. 
Il  envoya  pour  cela  Barberoufïe  Roi 
d'Aîgcr  ,  &  ion  Lieutenant  Gére- 
rai avec  une  puiiTante  armée  jufqu'à 
Fond!  ,  où  elle  faifoit  fon  fejour  cr. 
dinaire  :  mais  il  ne  réuflit  pas  dans 
fon  dellein  *,  car  quoique  BarberoulTe 
arrivât  la  nuit  &  prit  la  Ville  d'afTaur, 
la  belle  &  charte  Julie  ne  tomba  pas 
entre  les  mains  du  Barbare.  Soit 
quelle  fut  avertie  du  malheur  qui  la 
menaçoir,  ou  qu'elle  fut  infpirée  de 
Dieu  ,  elle  s'enfuit  les  pieds  nuds  au 
premier  bruit  qu'elle  entendit  }  & 
pour  fj.uver  Ton  honneur  3  elle  expofa 
fa  vie  à  mille  dangers. 

Chrétienne  de  France  ,  Duchefïe 
de  Savoye  ,  portoifun  Diamant  avec 
ces  paroles  , 

Plus  de  fermeté  que  d'éclat. 
Victoire  Colonne  Marquife  de  Pef- 
quaire  ,  un  Piocher  au  milieu  dé  la 
mer  , 
ïi   brife    ce'  Cenantia  franger -e  frangit* 

si  poVh  Au  refte  j  vous  *u§ez  bien  ^ue 

brifei.  puiYque  les   grandes  Dames  portent 

des   Devifes  ,    les  grands   Seigneurs 
&  rcus  ks  grands  hommçs  en  portenc 
auflj. 
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Dom  Garcia  de  Tolède  VJccioi 
de  Catalogne  avoit  pour  la  fienne  une 
BoufTole  tournée  vers  l'Etoile  po- 
laire , 

Nunea  Otra.  Jamais  an 

Il  vouloit  donner  a  entendre  qu  il  ne 
regardoit  en  toutes  (es  actions  que  la 
gloire  de  fon  Trince  \  ou  plutôt  qu'il 
n'auroit  jamais  d'inclination  que  pour 
une  feule  perfonne  ,  qui  étoit  félon 
Rufcelli  ,  Victoire  Colonne  d'Arra- 
gon  ,  ou  félon  d'autres ,  la  C  me  elle 
de  Coiifan. 

Le  Marquis  Ferdinand  Bentivog'e 
avoit  un  Cheval  de  manège  dans 
une  carrière  fermée , 

Exilifi  ,   non  tranjîiio  ,  Je  faute  fans 

dt  1-1  '         »*1  palier    les 

ire  que  quelque  iibette  qu  il-  bornes. 

prît  ,  il  ne  vouloir  point  transgreffer 
les  Loix  de  Dieu. 

Saint-Valier  père  de  Diane  de 
Poitiers ,  Duchefle  de  Valentinois  , 
avoir  un  Flambeau  renverféque  la 
cire  éteint  en  dégoûtant , 

Qjii  me  alit  ,   extingult  ,  Qui    me 

pour  marquer  que  l'amour  le  faifoit  "cc^ru  nvi- 
vivre  &   mourir  tout  enfemble.    Il 
porta  cette   Devife  à  la  Journée  où 
les  Suides  furent  défaits  près  de  Mi- 
lan par  François  I. 
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Nicolas  des  Urfîns  Comte  de  Pi- 
filian  ,  Se  Généraliffime  de  l'armée 
Vénitienne  ,  avoit  pour  fa  Devile  un 
Collier,  comme  en  portent  les  dogues, 
tout  herilTé  de  pointes , 
fer,d.ire&dé"  Sanciat  &  défendit, 

pour  déclarer  qu'il  traireroit  mal 
ceux  qui  attaqueroient  la  République, 
&C  qu'il  ladéfendroit  toujours,  com- 
me le  collier  défend  le  chien  ,  & 
blet!    le  loup  qui  l'attaque. 

Les  Républiques,  dit  Eugène, 
peuvent  porter  des  Devifes  i  On  , 
repartit  Aride  ;  &c  celle  des  Suides 
pourroit  prendre  une  Cavalie  fou- 
gue ufc  fans  mors  £x  fans  bride  ,  avec 

ces  paroles  '. 
ic  peut         *  .  '  ,  r 

fbaffrir  de  ■  Dominum  gêner-)! 4  reculât. 

mtike.  £es  granJes  Maifons  en  portent 

suffi  :  témoin  la  Devile  des  anciens 
Ducs  de  Bourgogne  ,  de  laquelle  je 
vous  ai  parlé  :  témoin  encore  celle 
de  la  Maifon  de  Montmorency  ,  qui 
eft  comme  vous  fçavez  ,  une  Etoile 
fixe  3   avec  ce  mot  Grec, 

Utis  errer.  Awa*v«*  , 

pour  Signifier  que  cette  Maifon  a  été 
toujours  ferme  dans  ia  vraye  Reli* 
gion. 
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Les  Ordres  de  Chevalerie  ont  le 
même  droit  que  les  Républiques ,  <Sc 
que  les  Maifons  j  ou  pour  mieux  dire, 
ils  ont  un  droit  particulier  :  car  la- 
Chevalerie  &  la  Devifeont  une  liai. 
fon  efTenticile.  Mais  par  malheur  , 
ajoûc3-  t-il  ,  ils  ne  fc  font  gueres  fer- 
vis  de  leur  droit.  Parmi  plus  de  foi- 
xante  Ordres  militaires  dont  les  hi- 
ftoires  font  mention  ,  je  n'en  fçai 
que  trois  qui  ayent  pris  des  Dcvifes, 
ou  qui  en  ayent  pris  de  raifonnabîes  j 
l'Ordre  de  l'Etoile  en  France  ,  l'Or- 
dre de  la  Toifon  d  or  en  Flandre  ,  Se 
celui  de  Saint  André  ou  du  Chardon 
en  EcofTe.  Car  ce  ne  (ont  rien  moins 
que  des  Devifes  que  Rubet  enfïs  fan-  L.e  fer  ro^'° 
gnine  Awbum  ,  de  l'Ordre  de  Saint  Arabe!  a"g 
Jacques  de  l'épée en  Efpagne  j  Honni 
fait  ceint  tptkimtty  pewfe  ,  de  l'Ordre 
de  la  Jarretière  en  Angleterre  ;  Dem  Dieu  rc!eve 
exaltât  humile  y,  de  l'Ordre  du  Genêt  les  humbles, 
en  France. 

L'Ordre  de  l'Etoile  avoit  pour  fa 
Devife  une  Etoile  avec  ces  paroles  , 
,      Mon/lnwt  regibus  aflra  vtam*        \^A^ 
îl   rut  inftitue  par  Jean  fils  amé  de  les  Rois, 
Philippe  de  Valois.  C'eit  lui  qui  re- 
çut, la  Croix  des  mains  du  Pape  Inno- 
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cent  à  Avignon  ,  de  qui  voulut  bien 
être  nommé  Chef  de  l'Armée  Chré- 
tienne contre  les  Infidèles.  Il  vouloir 
dire  par  fa  Devife  que  les  Rois,  pour 
ne  fe  point  égarer  dans  leur  conduite,; 
doivent  fuivre  les  lumières  de  II  Foi: 
fou  Etoile  faifoit  allnfion  à  celle  qui 
fervit  de  guide  aux  Rois  Mages. 

Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgo- 
gne inftitua  à  Bruges  l'an  mil  quatre 
cens  trente  ,  l'Ordre  de  la  Toiion 
•    d'or,  &  lui  donna  fa  Devue  du  Fu- 
(il  , 
vain'|uJ  là       Anteferit  quant  fl.imma  hifcet  : 
flamme  pa-  auffi  le  grand   Collier  de  cet  Ordre 
rc;"e*  étoit  compoféde  Fufils  entrelacez  de 

cailloux  éiincelans. 

La  Devife  de  l'Ordre  de  Saint 
André  ou  du  Chardon  ,:  droit  un 
chardon  fort  kerifTé  &  fort  piquant  > 
avec  ce  mot  Ecoiïbis , 

Pour  ma  dé-  Jn  defeflS  ' 

c'eft  à  dire,  pourrnadêfenfe '■■',  8c  ce- 
la lignifie  que  les  Chevaliers  nétoieni 
armez  que  pour  fe  défendre  contre 
ceux  qui  lesattaqueroient.  Le  Jefuite 

-D-   fymbol.    petra  SanEtA  donne  à  ces  Chevaliers 
pour  l  ame  de  leur  Devile  , 

Knl  ne  mTjt-  t  .  A  f    .    — 
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Mais  apparemment  ce  motn'eft  pas  il 
ancien  que  T  Ordre  qui  fut  inftîtué 
vers  Tan  huit  cens  neuf  par  Achaïus 
Roi  d'EcolTe  ,  après  qu'il  eut  rem- 
porté la  victoire  fur  Altheiitain  Roi 
d'Angleterre  par  le  fecours  de  faine 
André  ,  dont  il  apperçut  la  Croix 
au  Ciel  avant  que  de  donner  la  ba- 
taille. Il  prit  la  Devife  du  Chardon  , 
après  avoir  fait  alliance  avec  Char- 
lemagne.  Où  vous  devez  remarquer 
en  parlant  qu'il  s'eft  fait  des  Devifes 
par  les  fei>les  règles  du  bon  fens3  avant 
qu'il  fe  parlât  de  l'Art  des  Devifes. 

Un  Roi  de  Navarre,  dit  Eugène, 
rfavoit-il  pas  pour  la  fienne  un  Char- 
don avec  ces  paroles , 

Nul  ne  s'y  frotte. 

Oui ,  repartit  Atifte.  Mais  pour 
vous  dire  tout  ce  que  je  penfe  fur  les 
Ordres  de  Chevalerie  ,  ajouta  t-il  en 
riant ,  je  ne  puis  fourTrir  que  les  der- 
niers Ordres  de  France  manquent  de 
Devifes.  Je  pardonne  aux  Chevaliers 
de  la  Couronne  Royale  ,  bc  même  à 
ceux  du  double  Croiflant ,  de  n'en 
avoir  point  :  ils  font  bien  plus  anciens 
que  la  Devife  \  Se  les  temps  où  ils 
ont  paru  ,  fe  fauoient  un  peu  de  la 
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bar;  arie.  Mais  je  ne  puis  pardonner 
aux  Chevaliers  de  Saint-Michel  6c 
du  Saint  Efprit ,  qui  iont  venus  après 
la  Devife  Se  dans  un  n"ecle  afîez  poli, 
d'être  femblables  en  cela  aux  Cheva- 
liers de  l'Eléphant  en  Dannemarck  r 
de  l'Ours  en  SuifTe.du  Dragon  ren- 
verféen  Allemagne  8c  en  Bohême. 

Comme  les  Italiens  font  de  grands 
faifeursde  Devifes,  dit  Eugène,  je 
m'imagine  que  les  Ordres  d'Italie  fe 
fontdiftinguez  par  kurs  Devifes. 

Les  uns  n'en  ont  point  ,  répondit 
-Aride  ,  comme  l'Ordre  de  Saint- 
Maurice  Se  de  Saint-La2are  en  Sa- 
voye  ,  l'Ordre  de  Saint- Etienne  à 
Florence,  &  celui  de  Saint- George 
à  Gennes.  Les  autres  n'ontpour  De- 
vife que  des  chiffres  >  ou  quelques 
paroles  peu  fpirimelles  &  afîez  maî 
rangées:  comme  l'Ordre  du  Las  d'A- 
mour 3  nommé  depuis  de  PAnnon- 
ciadeen  Savoye,qui  a  quatre  lettres 
F.  E.  R.T.  comme  l'Ordre  du  pré* 
deux  Sang  de  notre  Sauveur  Jesus- 
Christ  ,  dit  l'Ordre  de  Mantoue, 
fur  le  Collier  duquel  eft  écrit ,  De* 
éprouvé.  m{ni  probafii  ;  outre N  bl  hoc  trijle 
ïdre  arirès  recePt0  *  4U^  e^  autour  de  Povale  , 

l'*roir  reçu, 


Seignear  , 
vous  m'avez 
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laquelle  pend  au  bout  du  Collier  , 
&  cù  font  deux  Anges  tenant  un  Ca- 
lice fur  lequel  paroilïent  trois  gouttes 
de  fang. 

Tout  cela  eft  bien  mystérieux  & 
bien  dévot  ,  dit  Eugène.  Je  ne  vois 
pas,  repartit  Arifte  ,  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  dévotion  dans  l'Ordre  du 
Las  d'Amour.  Amedée  V.  furnom- 
iné  le  Comte  Verd ,  l'infritua  en  mé- 
moire d'un  Bracelet  que  la  Dame 
qu'il  aimoitlui  avoit  envoyé,  &  qui 
étoir  fait  des  cheveux  de  cette  Dame 
treflez  &  cordonnez  en  Las  d'Amour. 
Le  Collier  croit  compofe  de  Roîes 
d'or  ,  émaillées  de  rouge  &  de  blanc, 
jointes  enfemble  par  un  nœud  ou  las 
d'Amour  de  foye  couleur  de  cheveu. 
Cela  me  femble  un  peu  plus  galant 
que  dévot. 

Le  changement  que  fu  à  l'Ordre 
.Amedée  VII.  premier  Duc  de  Sa- 
voye  en  aôté  toute  la  galanterie  ,  dit 
Eugène.  Au  lieu  du  nom  de  I  as  d'A- 
mour ,  il  voulut  que  l'Ordre  prit  le 
nom  de  I'Annonciade ,  ou  de  l'An- 
nonciation de  la  Vierge  Marie  ,  dont 
il  mit  l'Image  au  bout  du  Collier.  Il 
changea  aufliles  las  d'Amour  de  (oye 
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en  Cordelières  d'or  chargées  des* 
quatre  lettres  F.  E.  R.  T.  Il  expli- 
qua même  ces  lettres  myfterieuies-  par. 
ces  paroles  que  portoit  Amedée  le 
Sa  force  a  Grand  Pour  ^a  DeVife  ,  Fortitlldo 
tcnuRhodes  ejus  Rhodum  tenuit*  Ç'eft  celui  qui 
après  avoir  aiTifté  de  Tes  forces,  tk  de 
(a  perfonne  les  Chevaliers  de  Rhodes 
contre  la  puiflance  d'Ottoman  pre- 
mier Empereur  des  Turcs  ,'  quitta 
les  Armes  anciennes  des  Comtes  de 
Savoye  ,  pour  prendre  celles  de  la 
Religion  de  Rhodes  ,  qui  font  de 
gueules  à  la  Croix  d'argent. 

Je  ne  puis  entendre  parler  de  Rho- 
des ,  dit  Aride  ,  que  je  ne  me  (*ou- 
vlenne du  Grand-Maître  d'Aubuiîon 
qui  la  défendit  il  bien  contre  l'Armée 
de  Mahomet  II.  que  les  Infidèles 
furent  contraints  de  lever  le  fiege , 
&c  de  fe  retirer  en  defordre.  Ce  Hé- 
ros Chrétien  que  j'eftime  plus  qiie 
tous  les  Héros  profanes  ,  fit  paroître 
en  cette  occafion  tant  de  fermeté  & 
tant  de  zèle  3  tant  de  prudence  8ç 
tant  de  valeur ,  que  le  Pape  l'honora 
enfuite  du  chapeau  de  Cardinal. C'eft 
de  ce  Cardinal  Grand-Maître  &  du 
.Vicomte  de  Monteil  fon  frère,  qui  fe 
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trouva  au  (îege  de  Rhodes ,  Se  qui 
fie  de  Ton  co:é  tout  Ce  qu'unvaillane 
homme  peut  faire  }  c'eft  de  l'un  &c 
àe  l'autre  ,  dis  je,  qu'on  peut  dire 
anfii-bien  que  d'Amedée  le  Grand  , 
Forrirudo  ejus  Rbodum  temiit. 

Mais  pour  revenir  aux  Italiens , 
ajcûca-t-il  -,  f\  ks  Ordres  d'Italie 
manquent  de  Dcvifes ,  en  récom- 
penfe  les  Académies  de  ce  payis-îà  en 
ont  d'aiîez  bonnes.  Je  vous  ai  dit 
celle  de  la  fameufe  Académie  de  Flo- 
rence. Les  Humorifti  de  Rome  ont 
une  nuée  qui  fe  réfout  en  pluye  fur  la 
mer ,  avec  ce  mot  \ 

Redit  aermine  dulc'i  ,  E1!e  7  rcvie"ê 

pour  exprimer  que  comme  la  nuée  eit 
tormée  de  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
eaux  Talées  de  la  mer  ,  leur  Acadé- 
mie eft  compoféede  perfonnes  qui  fe 
féparent  du  commun  des  hommes  j  &C 
que  comme  la  nuée  revient  à  la  mer 
avec  une  abondance  d'eaux  douces , 
les  Académiciens  fe  redonnent  au  pu* 
blic  par  pluGeurs  ouvrages  qu'ils  com- 
prirent, i  . 

Les  hnreplâi  de  Ferrare  ont  une 
Prcfle  d'Imprimerie  ,  Qu'eiiepref* 

Frtmat,  dnm imprimât:  ^SST^ 

prime. 


$ot    LES    D  EV  IS  ES  , 

les  Affttan  de  Naples  ,  des  Grappes 

de  raiiîn  lous  le  preiloir  , 
Toutes  en  £f  ^  ^  -^  //;f 

DBt  /. 

les  A.  cor  Lin  de  je  ne  içai  quelle  Vil- 
le ,   un  Livre   de   Mulique  ouvert  t 
avec  des  inftrumens  , 
accordante.  .    Dtfcordia  Concon  : 

les  Affilaù  ,  deux  ccuteaux  que  deux 
isaigai^  mains  paiTentl'un  fur  l'autre, 
fons  j,  nom  uécmnms  y  acuim  -r. 

es  ai-   Arefî  a  pris  la  même  figure  ,  avec  ce 
*       "         mot , 

S*  Alurab  aiuro  , 

pour  exprimer  les  offices  mutuels  que 
le  rendent  deux  amis. 

L'Académie  que  le  Prince  Mau- 
rice de  Savoye  a  instituée  fous  le  nora 
de  Soiinghi  3  a  une  Devife  fort  fpi« 
ii ruelle  :  c'eit  un  Miroir  Conique 
ou  Pyramidal  ,  dans  lequel  divers 
grifonnemens  qui  font  tracez  fur  un 
plan  .  étant  réfléchis  ,  font  parcître 
des  caractères  di  ftin&s  qui  compofenc 
le  mot  de  la  Devite  b 
r#«cnon,  Omnhïnummu 

Tefauro  qui  eft  enchanté  de  cette 
Devife  ,  fait  plufieurs  réflexions  pour 
en  découvrir  toutes  les  beautez  >  &  il 
remarque  entre  autres  choies-,  que 
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par  une  rencontre  merveilleufe  la  fi- 
gure forme  le  mot ,  ôc  que  le  moc 
forme  la  figure* 

Au  refte  ,  il  fied  bien  à  des  Atterri 
blées  fçavantes  d'avoir  une  Devife  in- 
genieufei  cV  je  m'étonne  que  l'Aca- 
démie Françoife  n'en  ait  une  digne 
d'elle.  Je  lui  fç  ti  b:>n  gré  de  n'avoir 
point  pris  de  ces  noms  bizarres  que 
les  Italiens  afFeclent  j  l'affectation  ne 
vaut  rien  .en  quoi  que  ce  foit  :  mais  il 
me  fâche  qu'elle  n'ait  point  d'autre 
Devife  qu'une  Couronne  de  Laurier 
avec  ce  mot , 

A  t  immort  arvL 

En  Italie  non-feulement"  les  Aca- 
-demies  ont  une  Devife  ,  mais  chaque 
•Académicien  a  la  fienne  avec  un  nom 
particulier  ,  d'ordinaire  aflèz  extra- 
vagant ,  comme  Amartellato  fecreto  \ 
TcrU^ante  intronato  ,  Fngginofo  ge- 
lâto  j   Armmïco  extravagante. 

Un  Humorifte  furnommé  X  Aggi- 
tmo  y  avoit  une  Roue  de  moulin 
dans  l'eau , 

* A    .     ,  .  Elle    azice  , 

Agîtdltm  agitur,  ccant agitée. 

pour  exprimer  qu'il  ne  faifoic  aucun 
ouvrage  ,  que  quand  il  étoit  animé 
4e  l'efprU  de  l'Académie. 


5o4     L  ES  DE  riS  ES  , 

Un    intrépide  de  Feriare  portote 
une  H  avec  ce  mot, 

Si  l'on  m'a-  Si  cateris  addar  , 

joute  aux  »       '         r  . 

bâties.  pour  montrer  que  comme  1  H  ne  tait 
rien  ,  fi  elle  n'eft  ajoutée  aux  autres 
lettres  ;  ainfî  il  n 'croit  capable  de 
rien  >  étant  féparé  de  l'Académie  , 
dont  la  Devife  cil  une  PrefTe  d'Im- 
primerie ,  avec  des  caractères  pour 
imprimer. 

On  pourroit  dire  du  zéro  ,  con- 
tinua Eugène  ,  le  même  à  peu  près 
que  de  TH.  Vous  avez  raiion  ,  dit 
Ârifte  ;  &  auiîi  le  zéro  a  été  employé 
dans  les  Devifes. 

J'ai  vu  dans  une  Thefe  de  Mathé- 
matique dédiés  à   Guillaume    Leo- 
pold  Archiduc  d'Autriche,  &  Gou- 
verneur des  Pays-Bas,  quatorze  zéros 
après  un  I  avec  ce  mot  , 
Un  feui  nous    Quodtantum  valeamuiy  ab  uno  efl  y 
/lit  tant  va- pour  montrer  que   les  Flamands   ti- 
***  roient  toute  leur  gloire  &  toute  leur 

force  de  ce  Prince. 

Mais  pour  revenir  à  nos  A  cademi- 
ciens ,  ajoûta-t-il ,  vous  ne  devez  pas 
douter  que  fi  les  hommes  de  Lettres 
portent  des  Devifes  ,  les  hommes 
d'Etat  &  les  hommes  de  Guerre 
n'ayent  droit  d'en  avoir.  Vous 
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Vous  fçavez  celle  de  M.  de  Cham- 
jnigny  ,  qui  exerça  avec  tant  d'inté- 
grité la  Charge  de  Premier  Prell- 
dent  &  de  Surintendant  des  Finances 
feus  le  règne  de  Louis  le  Jufte. 

M.  de  Thou  ,  au-fli  Premier  Pré- 
fidentau  Parlement  de  Paris  ,  avoir 
des  Abeilles  tirées  de  Tes  Armes,avec 
ce  mot,        l    Vtprofataiiis.  l°Z^' 

Les  Cavaliers   de   Sienne  prirent  "es, 
autrefois  des  Abeilles  qui  aiguifoient 
leurs  aiguillons  ,  avec  ces  paroles  , 

Fro  Rege  exacuunt  ,  Elles  l»aJg«ï-' 

pour  marcuer  leur  fidélité  envers  le  5nt  pour  le 
Koi  de  France. 

Les  Gardes  du  Corps  de  la  Com- 
pagnie de  M.   le  Ccmte  de  Charôt , 
oi:t  des  Abeilles  auteur  de  leur  Roi  ,  iesa«r.es& 
timoré  tuentur  &  œrmis.  J'sirour   lui 

Les  Gendarmes  de  M.  le  Dauphin   defenlfc. 
ont  des  Dauphins  qui  fe  jouent  dans 
la  tempête. 

Pericuia  indus.  Tors  ks  pe- 

Je  vous  ai  dit  les  Devifes  de  quel-  jLc«^? 
ques  Régimens  :  craque  Ccmpagnie  un  im- 
porte dans  Ton  guiden  ou  dans    Ton 
drapeau  laDeviïe  de  fbtx   Régiment, 
Ceftlà    qu'une  Devife  paroft  dans 
l'on   jour   parmi  l'or  &  la  foye. 
Y 
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Le  Régiment  de  Cavalerie  de  M. 
le  Trince  a  pour  la  fienne  un  Feu  qui 

Plus  raurai  commence  à  Rallumer, 

de  matière,  Splendejcam  y  da  materiam. 

&  piusj'au-       Les  Devifes ,  dit  Eugène  ,  fe  mét- 
rai d'eclac.  . , ,  9    .  p        *  . 

tent  ailleurs  que  dans  des  guidons  5c 

dans  des  drapeaux.  On  les  mettoit  au- 
trefois fur  les  boucliers  &  fur  les  cot- 
tes d'armes  ,  répondit  Arifte  j  &  on 
les  y  met  encore  aux  tournois  &  aux 
carouzels.  Elles  ont  lieu  dans  les  ta- 
piiTeries  ;  &c  la  Salamandre  de  Fran- 
çois I.  fe  voit  dans  plus  d'une  tapille- 
rie  à  Fontainebleau. 

Les  Devifes  fervent  auflî  à  orner 
les  obeiifques  ,  les  pyramides ,  les 
bafes  des  ftatues ,  les  frontifpices  des 
maifons,  les  galeries  &  les  cabinets. 
Elles  peuvent  fervir  à  l'embellilTe- 
ment  de  tous  les  lieux  agréables  ,  & 
tenir  leur  place  jufques  dans  les  caf- 
cades  Se  dans  les  grottes ,  comme 
nous  voyons  à  Saint- Cloud  dans  la 
belle maifon  de  Monfîeur.  On  pour^ 
roit  en  mettre  fur  un  caroffe  magni- 
fique ,  &  fur  des  chaifes  fort  propres. 
La  Reine  Marguerite  dit  dans  Ces 
li*.  i.  Mémoires ,  en  parlant  de  fon  voyage 
de  Flandre  ,  qu'elle  alloit  en  une  li- 
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tlere  faite  a  piliers  doublez,  de  velours 
inca>nadin  d'Ef pagne  en  broderie  d'or 
&  de  foye  nuée  a  Devife  >  que  cette 
litière  et  oit  toute  vitrée  ,  &  les  litres 
tontes  faites  a  Devife  ,  y  ayant  oh  a 
la  doublure  on  aux  vitres  quarante  De- 
vif  es  toutes  différentes  ,  avec  les  mots 
en  Efpagnol  &  Italien  fur  le  Soleil  & 
(es  effets. 

Le  VailTeau  que  nous  avons  vu 
dans  le  Port,  avec  la  Devife  du  Roi, 
dit  Eugène ,  me  fait  juger   que  les 
Devifesont  bonne  grâce  fur  les  na- 
vires. Oui  fans  cloute ,   répondit   A- 
rifte  i   &  û  Ton  fuivoit  les  idées  d'un 
Brave  fort  içavant ,  qui  n'entend  pas 
moins  la  marine  que  la  guerre  ,  ÔC 
qui  a  iîgnalé  Ion  courage  Se  fon  efprit 
en  mille  rencontres ,   les  navires  de 
France  feroient  mieux  ornez  qu'ils  ne 
le  font  pour  l'ordinaire.   Le  deilein 
qu'il  a  fait  de  la  Pouppe  d'une  Ga- 
lère nommée  la  Prudente  >  eille  plus 
beau  &  le  plus  ingénieux  du  monde» 
Le  Serpent  comme  le  fimbole  natu- 
rel de  la  prudence  y  règne  par  tout , 
&  fert  de  corps  aux  Devifes  :  en  voi- 
ci trois  qui  m'ont  frappé  davantage  , 
&  qui  ont  un  fens  oue  vous  n'aurez 
Yij 
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pas  de  peine  à  deviner  ,  quelque  fin 
qu'il  foie. 

La  première  eft  le  Dragon  du  Jar- 
din des  Hefperides,  marqué  par  une 
branche  chargée  de  pommes  d'or , 

Celui  qui  les  Vïglïat  qui  Cuftodit. 

garde  veiiie.  Lâ  feconcie  eft  un  Serpent  qui  pafle 
par  des  rochers  &  par  des  brofTailles, 

Riennel'ar-  r  _-.,  rn .  *  ' 

fète.  Niljijtit  euntern. 

La  troifiéme  eft  un  Serpent  qui  entre 

dans  une  haye  en  gliflant , 

Moins  il  s'é-    Quanto  men  s"malz.a  t  pin  s"lnoltra. 
levé  &  p.us     ^f,    .      ,    ^  .      ,; \  f  r       . 

il  entre  a-       Mais  c  eit  particulièrement  iur  les 
rant.  médailles  ,  fur  les  jettons  &  fur   les 

cachets  qu'on  met  des  Devifes.  L'an 
1598,  un  Herifîon  fut  gravé  fur  une 
De  touseô-  médaille  ,  avec  ce  mot , 
tez  en  fore-  :  j  Vndicjtte  tutus  y 

lorfqu'Henri  le  Grand  aflîegeant 
Amiens ,  prit  toutes  fes  sûretez  con^ 
tre  lefecours  des  Efpagnols. 

La  France  Métallique  eft  pleine  de 
Devifes  qui  ont  été  gravées  fur  des 
médailles.  On  en  grave  tous  les  ans 
fur  les  jettons  du  Roi  &  de  îa  Reine; 
&  il  y  a  même  un  fonds  affigne  pour 
ceux  qui  font  ces  Devifes.  Le  Trefor 
Royal  a  fur  fes  jettons  un  Réfervoir  ? 
avec  ces  paroles , 
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Servat  &  ejfnndit.  Il  1«  ga^e 

Les  Devifes  qu'on  fait  pour  des  &  réiW' 
cachets ,  doivent  avoir  des  figures 
(impies  ,  &  des  mots  courts  ,  afin 
qu'elles  puiflent  être  gravées  fanscon- 
fufion  dans  un  fi  petit  efpace  y  com- 
me le  Mont  Gibel  en  feu  ,  pIus  aiT  ^ 
Mas  dentro  ,  dans. 

011  La  caufe  en 

Caufa  UtCt  ',  eft  cachée. 

un  Cadran  au  Soleil ,  je  ne  fuis 

Nihll  fine  te,  xien  fans 

J'ai  vu  depuis  peu  fur  un  cachet  vou^" 
un  Serpent  coupé  en  deux  ,   avec  ces 
paroles  alentour  , 

Se  rejoindre  ou  mourir. 
Les  Naturalises  remarquent  que  le 
Serpent  étant  coupé  fe  rejoint  quel- 
quefois ,  &  que  fans  cela  il   meurt 
bientôt. 

Deux  amis  feparez  Tun  de  l'autre  , 
ont  mis  fur  leurs  cachets  deux  Pal- 
miers feparez  par  un  ruiiTcau  ,  Sv  qui 
s'inclinent  l'un  vers  l'autre  , 

rr        .  L'Amour 

pingitamor.  les  joint. 

Mais  vous  devez  remarquer  en 

paiïant  que    la  Devife  qu'une  per- 

lonne  mer  fur  fon  cachet    ne    doit 

point  être  fanfaronne  ni  Vnunine  y 

Yiij 
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elle  ne  doit  pas  même  contenir  aucune 
louange  directe  \  car  il  ne  fîed  bien  à 
perfonne  de  fe  louer  foi-même.  Il 
faut  donc  que  ces  fortes  de  Devifes 
expriment  les  fentimens  que  nous 
avons  pour  les  autres3ou  qu'elles  mar- 
quent quelque  noble  inclination  de 
notre  ame  ,  mais  d'une  manière  mo- 
defte.  L'exemple  d'un  célèbre  Magi- 
ftrat  peut  en  cela  fervir  de  modèle.  Il 
a  fait  graver  (ur  fon  cachet  un  Croif- 
fant  tiré  de  fes  armes,avec  ces  paroles, 

Qncfeerpif-  C refrain  ut  profita. 

utile.  Ce  fentiment  ett  généreux  &  mo- 

defte  tout  enfemble  :   il  n'y  a  rien  de 
plus    généreux   que    d'employer   fa 
grandeur  à  faire  du  bien  •>  mais  il  n'y 
a  rien  de  plus  modefte  que  de  ne  vou- 
loir être  grand  que  pour  faire  du  bien. 
Les  paroles  de  la  Devife  conviennent 
auCroiiTantjqui  fait  plus  de  bien  à  la 
Naturel  éclaire  davantage  pendant 
la  nuit ,  à  mefure  qu'il  croît.  Elles 
conviennent  auiTi  à  celui  qui  la  porte: 
fon  caractère  eft  un  caractère  bienfai- 
fant  ;  &  s'ii  croiiîoit  en  dignité  &  en 
richeiîes  ,   ii  répandroit  des   grâces 
avec  abondance  fur   tout  le  monde. 
En  vérité  ,  dit  Eugène  3  on  apprend 
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dans  la  Devife  beaucoup  plus  que  je 
ne  penfois.  J'avois  prefque  crû  jui- 
qu'à  cette  heure  que  cen'étoit  qu'une 
bagatelle  :  mais  mon  Dieu  que  de 
bcautez  !  que  de  chofes  dans  cette 
fore  de  bagatelle  !  J'y  trouve  l'hi- 
ftoire  naturelle  avec  l'hiftoire  hé- 
roïque ,  les  beaux  arts  &  les  belles 
langues  ;  la  poëhe  ,  la  politique  ÔC 
la  morale. 

Ceft  effectivement  une  fcience  ad- 
mirable ,  dit  Arifte.  Un  Auteur  Ita- 
lien  Ta  appellée  la    Philofophie   des  Amuuraio, 
Gentilshommes ,  Una  Filofofiadel  Ca~ 
valiere.  Pour  moi  je  l'appelle  la  fcien- 
ce de  la  Cour  -,  &  je  la  diftingue  fort 
des  autres.    Les  lices  où   fe  font  les 
courfes  de  bague  6c  les  carouzels , 
font  les  Académies  où  elle  s'apprend. 
Les  braves  &  les  galans  Chevaliers , 
les  Princes  amans  &  conquerans  /ont 
les  maîtres  qui  ï'enfeignent. 
Au  refte^cette  fcience  a  mille  chofes 
qui  attirent  la  curioiué,&  n'a  rien  qui 
rebute  l'efprit  comme  les  autres. Cha- 
que fcience  a  un  objet  particulier  où 
elle  s'arrête.  La  Phyfîque  confidere  le 
errps  naturel',  l'Aftrologie  contemple 
les  aftres  j  L'Hiftoire  s'attache  aux 
Y  iiij 
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grands  événemens:  elles  ont  chacune 
des  bornes  qu'elles  ne  paflent  point. 
Cependant  étant  limitées  comme  elles 
font  y  elles  ne  lailTent  pas  d'être  lon- 
gues à  apprendre  :  la  vie  eft  trop 
courte  pour  en  bien  fçavoir  une  feule  j 
&  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, c'eft  qu'on 
celés  apprend  qu'avec  peine.  La  car- 
rière n'eft  pas  feulement  longue  ôc 
vafte  *,  mais  elle  eft  auffi  raboteufe  & 
pleine  d'épines.  Il  y  a  beaucoup  de 
difficultez  à  dévorer  dans  les  fciences 
les  plus  aifées  :  les  commencernens  en 
font  toujours  difficiles  -,  &  fi  les  fruits 
en  font  doux  ,  les  racines  en  font 
ameres. 

La  Devife  n'a  rien  de  tout  cela  *, 
au  lieu  d'être  bornée  comme  les  au- 
tres ,  elle  a  une  étendue  prefque  in- 
finie. Les  objets  de  toutes  les  fciences 
&  de  tous  les  arts  font  en  quelque 
façon  de  fon  relîort  s  les  ouvrages  de 
tous  les  bons  Auteurs  en  font  auflî. 
Cependant  clic  eft  courte  ,  parce 
qu'elle  ne  prend  que  le  fin  des  chofes: 
elle  choifit  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare 
dans  la  Nature  ,  de  plus  curieux  dans 
les  Arts  ,  de  plus  remarquable  dans 
PHiftoire,  6c  de  plus  exquis  dans 
les  Auçeurs. 
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Ainfî  bien  loin  de  charger  l'efpric 
de  beaucoup  de  matières,  &  de  lui 
donner  une  nourriture  qui  l'accable, 
elle  ne  le  nourrit  que  d'elîences  :  elle 
fait  à  peu  près  pour  l'efprit ,  ce  que 
font  pour  le  corps  ces  médecins  ha- 
biles qui  ont  des  voyes  abrégées  pour 
guérir  les  maladies  ,  qui  fçavent  ex- 
cellemment l'art  de  difti lier  les  mi- 
néraux &  les  fîmples  ,  &c  qui  don- 
nent tous  leurs  remèdes  en  grains  & 
en  eouttes.  Elle  imite  aufli  la  Nature  Tn  ar£tuia 

•  /    i      r  j  r  coaclarerum 

qui  a  trouve  le  iecret  de  renfermer  nature  ma- 
de  grandes  merveilles  en  de  petites  Kftas: 
choies,  Car  les  Devifes  font  des  abre-  y^'™,.'  ?  '  ' 
gez  ,  aufà-bien  que  les  pierreries  ,  Ai  yà?  âp- 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  augulte  dans  ya)  o.-yi^^ 
le  monde  j  elles  ont  de  même  que  les  outui  uueji 
principes  &  les  femences  beaucoup  de  t?  <Auf&un 
vertu  3c  peu  de  corps  -,  c'eit-a-dire  ,  u.iyé.K*t. 
u'elles    contiennent   beaucoup    de  Arifi'  de  G-, 
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odrine  &  de  fens  en  peu  d'efpace  ,  ™Xï.  ^!'. 


&  qu'elles  réduifent  ,  pourainfi  par- 
ler ,  en  petit  volume  les  fciences  & 
leslivres-,comme  on  réduit  unegro(Te 
fomme  en  peu  d'efpeces  ,  &  un  tre» 
for  en  une  pierre  precieufe. 

La  feience  des  Devifes  efl:  courte 
encore,  parce  qu'elle  infirme  en  un 
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moment.  Il  ne  faut  que  regarder  pour 
apprendre  :  une  vue  fïmple  ,  mais  une 
vue  éclairée  &  pénétrante  ,  eft  toure 
la  le&ure  &  toute  la  méditation 
qu'elle  demande.  Enfin  c'eft  une 
fcience  qu'on  apprend  avécpiaifir:  au 
lieu  d'épines  ce  ne  font  que  fleurs  ; 
c'eft  moins  une  étude  qu'un  divertif- 
fement  &  un  jeu.  Et  c'eft  proprement 
dans  cette  étude  divertiffante  &  en- 
jouée ,  que  s'accomplit  à  la  lettre  le 
précepte  d'un  Phiîo/ophe  très  rai- 
fonnable  ,  philofcphando  nugari  ,  & 
nugando  philo fophari. 

Tout  ce  qui  entre  dans  îa  compo- 
fîtion  de  la  Devife  contribue  à  cela 
parfaitement.  Les  Figures  réjouifTent 
la  vue  par  leur  diverfité  &  par  leurs 
couleurs.  Les  Mots  qui  animent  les 
Figures ,  étant  d'ordinaire  des  demi- 
vers  ,  ont  une  cadence  agréable  qui 
flatte  l'oreille  :  comme  ils  font  fubtils, 
ils  éveillent  l'efprit,  ilslefurprennent 
&  ils  le  touchent  >  mars  comme  ils 
font  courts ,  ils  ne  le  fatiguent  pas. 
Ainfi  la  fcience  des  Devifes  emprunte 
les  beautez  de  la  peinture  &  les  char» 
mes  de  la  poefie  .  pour  plaire  da- 
vantage ,  cV  pour  inftriiire  plus  agréa- 
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blement  :  fi  bien  que  les  Devifes ,  à 
les  regarder  de  près  ,  font  des  pein- 
tures animées  del'efprit  des  Mufes  -y 
des  peintures  qui  parlent ,  Se  qui  font 
fouvent  de  grands  difeours  en  un 
mot.  Quelqu'un  a  dit  que  les  tableaux 
étolent  les  livres  des  ignorans  :  les 
tableaux  dont  nous  parlons  font  les 
livres  des  fçavans  ,  je  dis  âcs  fçavans 
délicats  que  le  collège  n'a  point  gâtez, 
Se  que  le  monde  a  polis. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux  imagi- 
né que  ce  que  vous  dites ,  continua 
Eugène  j  Se  pour  moi  ,  fi  j'avois  à 
inftruire  un  jeune  Prince  ,  je  vou- 
drpis  le  faire  par  la  Devife.  Je  ferois 
peindre  toutes  les  Devifes  que  les 
Princes  ont  portées  ,  Se  celles  qui 
ont  été  faites  pour  eux  en  diverfes 
rencontres.  J'y  ajeûterois  les  Devifes 
des  grands  hommes  ,  non-feulement 
pour  les  faire  connoître  tous  au  jeune 
Prince  ,  mais  encore  pour  l'animer  à 
la  vertu  par  leur  exemple.  Je  ferois 
des  Devifes  fur  tous  les  devoirs  du' 
Prince  3  tant  à  l'égard  de  Dieu  ,  qu'à 
l'égard  de  fes  fujets  &  de  foi  même  : 
par  les  unes  Se  par  les  autres  il  appren- 
droit  aifément  Se  avec  plaiiîr,non-feu- 

y  vj 
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lement  la  Morale  &  la  Politique  > 
mais  encore  THiftoire  héroïque  èc 
l'Hiitoire  naturelle. 

Mais  la  Devife  nous  fait  oublier  la 
pêche  3  interrompit  Arifte  en  riant  : 
nous  ne  longeons  pas  qu'il  eft  tems 
de  nous  approcher  du  port ,  fi  nous 
voulons  voir  pêcher  cette  nuit  :  les 
pêcheurs  pourroientbien  ne  nous  pas 
attendre.  Après  ces  paroles ,  ils  s'a- 
vancèrent vers  le  port  *,  &  y  étant  ar- 
rivez ,  ils  fe  mirent  dans  une  barque 
qui  étolt  prête  d'en  fortir.  Ils  eurent 
pendant  quelques  heures  le  dfvertiflè- 
ment  Se  la  fatigue  de  la  pêche  s  car  ce 
n'efi:  pas  un  plaifir  tout  pur  que  de 
pafTer  la  nuit  fur  la  mer  dans  une  bar- 
que incommode.  Au  retour  de  Ta  pê- 
che Arifte  trouva  des  lettres ,  ou  plu. 
tôt  des  ordres  qui  le  rappelïoient  en 
France  :  de  forte  qu'il  fut  contraint 
de  partir  brufquement ,  &  de  dire 
adieu  à  fon  ami  &  à  la  mer ,  dans  un 
tems  où  il  penfoit  jouir  de  Tun  &  de 
l'autre. 
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à  l'Empereur. 

NOuvelle  Description  de    la  France,  in  n; 
9.  Vol.  par  M.    Piganiol  de  la  Force. 
LHiftoire  de  la  Reine  de  Navarre,  in  11.  4. vol. 
Le  Voyage  de  Thomas  Gage./»  n.  z.  Vol.  avec 

Figures. 
Les  Oeuvres  de  M.  de  Sacy  in  40.  X.  Vol. 
■  Idem   tn\i..\.  Vol. 

L'Antiquité  expliquée,  &  repréfentée  en  fi- 
gures par  le  R.  P.  Dom  Bernard  de  Mont* 
faucon  ,  Religieux  Bénédictin  de  la  Congré- 
gation de  S.  Maur.  in  fol.  10.  Vol.  avec  plus 
de  douze  cent  Planches. 
Emundi   Martene    Thefauius  novus  Anecdo- 

torum.  in  foi.  f.  Vol. 
L  'Hiftoire  des  deux  Triumvirars  in  11.  3.  Vol. 

par  M.  Larrey. 
La  Morale  Chrétienne  fur  le  Pater,  in  4*.  1  Vol» 

par  M.  Fioriot. 
les  Stils  Civil  &  Criminel  ,  par  M.  Gaurer," 
in  4?.  z.  Vol. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier trois  livres  \  l'un  intitulé  ,  Manière 
ne  bien  penfer  dans  les  Ouvrages  d'EJprit:  l'autre, 
Venfécs  lngenieufes  des  Anciens  (J  des  Modernes  : 
Szle  dernier,  Entretiens  d'Aiiftc  (S  d'Eugène  ; 
6c  j'ai' cru  que  la  réimprciiion  en  ieroit 
agréable  au  Public.  Fait  à  Paris  le  29  Juillet 
170^.  F  o  N  t  e  n  n  l  h, 


PRIVILEGE    DV     ROT. 

T    O  U  I  S  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France 

JL/  &  de  Navarre  :  A  nos  araez  &  féaux  Con- 
ferllers  ,  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel  » 
graud  Conleil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Batllirs  ,  Séné- 
chaux, leurs  Lieutenans  civils  &  autres  nos  Juiti- 
ciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Floren- 
tin Del  aulne,  Libraire  à"  Paris  ,  Nous  a 
fait  remontrer  qu'il  lui  a  été  mis  entre  les  mains 
un  Livre  intitule  ,  Marinas  de  Pœnitentia&  Ba- 
ftlicis  antiqvis  :  lequel  Ouvrage  il  defïreroit  im- 
primer ou  faire  imprimer  :  mais  comme  il  ne 
le  peut  fans  s'engager  à  une  très-grande  dépenfe, 
il  Nous  a  très  humblement  fait  fupplier  de  vou- 
loir bien  pour  le  dédommager  des  avances  consi- 
dérables qu'il  lui  convient  faire  à  ce  fujet  ,  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège,  tant  pour 
l'imprcflïon  dudit  Ouvrage  ,  que  pour  la  réinr- 
r>reuion  de  phifîeurs  Livres  dont  les  Privilège^ 
loin  expirez  ouprêcs  à  expirer.    Aces  causes 

Z 


Voulant  favorablement  traiter  ledit  Delaulne  , 
&  exciter  par  fon  exemple  les  autres  Libraires  S£ 
Imprimeurs  à  entreprendre  des  Editions  dont  la 
lecture  pût  être  avantageufe  à  l'avancement  des 
fciences  &  au  progrès  des  belles  Lettres  qui  ont 
toujours  fleuri  dans  notre  Pvoyaume  ,  ainfi  qu'à 
foutenir  l'Imprimerie  &Jla  Librairie  qui  ont  été 
jufques  a  prefent  cultivées  par  nos  Sujets  avec 
autant  de  fuccès  que  de  réputation  :  Nous  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Prefentes  audit 
Delaulne  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  ,  &les  autres  Livres  intitulez  ,  Paavti 
Rutionstrium  Temporum  &  TaôuU  Chronologie 
ca,  tant  en  Latin  que  traduit  en  François,  &  cor*-" 
tinué  jufqu'à  prefent.De  Vert  fur  les  Cérémonies 
de  l'Eglife ,  &  fur  les  mots  deMelTe  &  de  Com- 
munion. Manière  de  bien  penfer,  Penfees  I'iJ/- 
nieufes  &  Entretiens  à'Anfie  au  P.'Boxho-irs. 
Dictionnaire  François  par  Alphabet  &  par  rimes» 
avec  la  Méthode  pour  apprendre  la  langueFran* 
çoife  ,  &  le  Traité  de  la  Poétique  Françoife,  par 
Rithelet.  Toutes  les  lettres  du  Comte  de  BufTy  > 
avec  les  Réponfes,  &  l'Hiftoire  du  Roi.  Initruc- 
rions  &  Pratiques  fur  les  tems  &  les  Myfteres  de- 
l'année  ,  les  PaiTages  choids  de  l'Ecriture -faill- 
ie. Entretiens  fur  divers  fujets  de  Pieté.  La  Véri- 
té de  la  Religion  Chrétienne,  par  Desmahis. 
Martyrologe,  Diurnal  ,  MilTel  Romain  &  Pfeau- 
tier  ,  Latin  &  François  ,  avec  les  différences  du 
Pariflen  ,  contenant  l'Office  de  l'Eglife  pendant 
la  MeiTe  ,  &  hs  autres  Heures  pour  tous  les  jours 
de  l'année ,  avec  L'Office  de  la  Semaine  fainte, 
de  Pâque ,  &  l'explication  des  cérémonies.  Rela- 
tions des  morts  des  Religieux  &  les  Conirkntions. 
de  la  Trappe.-  Description  de  Verfaiiles  &  de 
Marly  :  Les  Lettres  à  Atticus ,  par  Moàgaulfc 


Théologie  Se  Conférences  fut  les  matières  <îe 
Théologie  en  François:  Avec  la  TradufHon  des 
Heures  d'Horftius  ,  &  la  Dévotion  à  la  Vierge, 
Menaçiana  ,  Valefîana  ,  Colomefîana  ,  Che- 
vraeani  ,  Naudxana  ;  Soberiana  ,  &c.  par  or- 
dre alphabétique;  en  telles  formes  ,  marges, 
caractères  ,  en  autant  de  Volumes  ,  conjomte- 
men  ou  féparément ,  <Sc  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 
de  dix  huit  années  coniecutives  ,  à  compter  du 
jour  de  la  date  defdites  Prefentes.  Faifons  de- 
tenfes  a  toutes  perlonnes  de  quelque  qualité  Se 
condition  qu'elles  puiilent  être  ,  d'en  introduire 
ç'imprcîiîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiiîance  ;  &  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  Se 
autres,  d  imprimer,  faire  imprimer  ,  vendre, 
débiter  ,  ni  contrefaire  aucuns  defdits  Livres  en 
tour  ,  ni  en  partie  ,  fans  la  permifTion  expreiTe 
&:  par  écrit  dudit  Expofaat  ,  ou  de  ceux  qui  au- 
ront droit  de  lui  ;  à  peine  de  confilcacion  des 
exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'à» 
mende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pre- 
fentes  feront  enregiitrées  tout  au  long  fur  le  Ré- 
gime de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris  ,  &  ce  dans  trois  mois  de  la  date- 
d'icelîes;  quel'lmpre/ilon  defdits  Livres  fera  faite 
dans  notre  Royaume  oc  non  ailleurs ,  en  bon  pa- 
pier &  en  beaux  caractères  ,  conformément  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  ;  8z  qu'avant  que  de 
l'expofer  en  vente,  il  fera  mis  de  chacun  deux 
Fxemplairesdans  nôtre  Bibliothèque  publique.un 
dans  celle  de  noue  Château  du  Louvre,  &  un. 


3'âns  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Cheval  fe* 
Chancelier  de  France,  lefieur  Phelypeaux,  Com- 
te de  Pontchartrain  ,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres ;  le  tout  à  peine  de  nullité  desPrefentcs  ,  du 
contenu  desquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  plei- 
nement &  paifiblement ,  fans  fourra r  qu'.tl  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  défaites  Prefentes  qui  fera  imprimée 
au  commencement  ou  à  la  fin  défaits  Livres ,  foit 
tenue  pour  dîiement  lignifiée, &  qu'aux  copie*  col- 
lationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeil- 
lers  &Secretaires,foi  foit  ajoutée  corne  à  l'original 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Ser- 
ge;.: ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous- 
Actes  requis  &  neceiTa ires  ,  fans  demander  au- 
tre permiilion,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris 
le  vingt-fixiéme  jour  de  May  ,  Tan  de  grâce 
mil  fept  cent  huit ,  &  de  notre  Règne  le  foi- 
xante- fîxiéme.  Par  le  Roi  en  fou  Confeil  r 
LE  C  OM  T  E. 

Regifttéfui  le  Regi/lre  W°i.  de  la  Communau- 
té'des  Libraires  &  Imprime:rrs  de  Paris  ,  page ^4^, 
N°  6\~  conformément  aux  fagtemens  ,  &  yiotam- 
mtnt  a  V  A'frtft  du  Confeil  du  13  Août  170%. 
A  Vam  ce  9.  Juin  1708. 

Signé  L.  Si-  vestri,  Syidic. 
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